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du  monde  chrétien  la  pensée  de  l’illustre  chancelier  Bacon  sur  le  Christia- 
nisme : — Peu  de  science  ( ou  de  philosophie  ) en  éloigne  , et  beaucoup  d# 
science  y ramène. 
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PROPRIETE  DE  L'EDITEUR 


A MONSEIGNEUR 


ÉVÊQUE  DE  NISMES. 


Monseigneur  ? 


Les  prêtres  français  comprennent  plus  que  ja- 
mais peut-être  la  nécessité  de  se  presser  autour 
de  leurs  évêques  ? pour  se  presser  encore  par  eux 
et  avec  eux  autour  du  Saint-Siège  , centre  de 
l’unité.  Aussi  , en  écrivant  un  livre  sur  Rome  , 
c’est  à mon  premier  Pasteur  que  j’ai  dû  en  offrir 
le  respectueux  hommage.  Daigne  votre  Grandeur 
l’accueillir  avec  bonté  et  croire  que  les  sentiments 


VI 


ÉMTRE. 


de  mon  cœur  m’ont  rendu  facile  et  doux  l'ac- 
complissement de  ce  devoir. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  respect  le  plus 
profond 

Monseigneur 

De  votre  Grandeur 


Le  très-humble  et  h es-obéissant 
serviteur 

Dalmières, 

Curé  du  Pont-Saint- Esprit, 


AVERTISSEMENT. 


Voici  , après  mille  autres,  un  nouveau  livre  sur  l’Italie, 
ou  plutôt  sur  une  partie  de  l’Italie , ou , pour  être  plus 
exact  encore  , sur  Rome. 

Pourquoi  donc  un  de  plus,  s’il  y en  a mille  ? C’est  que 
dans  ces  mille  il  n’en  est  pas  un  seul  qui  ait  la  spécialité 
du  mien. 

Je  suis  même  toujours  plus  étonné  qu’un  itinéraire 
semblable  à celui-ci  n’existe  pas  encore.  Il  ne  m’est  pas 
difficile  d’avouer  que  d’autres,  et  surtout  des  Romains, 
écrivant  sur  les  lieux  , auraient  fait  bien  mieux  que  moi. 
Peut-être  s’en  trouvera-t-il  qui  voudront  entrer  dans  la 
voie  que  j’aurai  ouverte , et  je  serai  loin  d’en  être  fâché. 

11  est  un  fait  que  les  catholiques  doivent  avouer  avec 
regret  et  presque  avec  honte.  Les  écrivains  ennemis  de 
notre  foi , les  touristes  indifférents  pour  tout  ce  qui  tient 
à la  piété,  les  artistes  profanes,  ont  trop  longtemps  ex- 
ploité à eux  seuls  une  contrée  qui  devait  nous  intéresser 
à tant  de  titres.  Pvome  même  , la  capitale  du  monde  chré- 
tien, avait  été  jusqu’à  présent  indignement  traitée  ou  peu 
connue.  Grégoire  XVI  a eu  raison  de  se  plaindre  à 
M.  Poujoulat  de  ce  que  les  étrangers  n’étudiaient  que  les 
ruines  de  la  ville  payenne  qui  est  sous  terre,  au  lieu  d étu- 
dier la  ville  qui  est  debout. 

La  basilique  Vaticane  avait  presque  seule  le  privilège 
d’exciter  la  curiosité  et  l’admiration , et  encore  c’était  pres- 
que exclusivement  sous  le  rapport  de  l’art  que  tant  d’auteurs 
avaient  décrit  ou  exalté  cette  merveille  du  monde.  Il  existait 
sans  doute  de  bons  ouvrages  sur  Rome  chrétienne  ; mais 
ces  ouvrages , trop  volumineux,  écrits  en  latin  ou  en  ita- 
lien , demeuraient  oubliés  dans  la  poussière  des  bibliothè- 
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qnes,  à moins  qu’ils  n’en  sortissent  quelquefois  pour  exer- 
cer la  patience  d’un  érudit.  Enfin  , une  réaction  religieuse 
s’est  opérée  dans  les  arts , comme  dans  les  sciences.  La 
science  de  l’archéologie  en  particulier  a pris  une  nouvelle 
direction  , en  prenant  une  nouvelle  vie,  et  c’est  à l’étude 
des  antiquités  sacrées  qu’elle  a demandé  ses  plus  no- 
bles inspirations , avec  ses  plus  douces  jouissances.  En- 
suite la  rapidité  des  communications  est  venue  rendre  le 
voyage  d’Italie  plus  facile  et  moins  dispendieux.  Ce  con- 
cours de  circonstances  favorables  a fait  surgir  tout-à-coup 
un  grand  nombre  de  livres  descriptifs,  de  voyages , de 
pèlerinages,  (T  impression  s de  voyage,  publiés  en  France 
par  des  hommes  très-orthodoxes.  Il  en  est  même  , parmi 
ces  ouvrages , qui  respirent  une  piété  aussi  franche  dans 
son  expression  qu’éclairée  dans  ses  principes,  dont  les 
laïques  ne  rougissent  plus,  que  des  jeunes-gens  du  monde 
avouent  partout  hardiment,  quoique  l’esprit,  railleur  de 
Voltaire  ait  encore  trop  survécu  à sa  philosophie. 

Mais  ces  livres  sont  tous  si  insuffisants,  ou  si  peu  faits 
pour  un  étranger  qui  n’a  pas  un  long  séjour  à faire  à 
Home , que  je  conçus  à Rome  même  le  plan  de  celui-ci. 
Et  j’ai  pensé  aussi  aux  catholiques,  qui,  n’espérant  pas  avoir 
jamais  le  bonheur  de  visiter  la  ville  sainte,  désireraient  au 
moins  la  connaître.  Or,  de  même  que  la  plupart  ne  peu- 
vent se  procurer  un  grand  nombre  de  livres  pour  étudier 
Rome  dans  le  cabinet , de  même , et  à plus  forte  raison  , 
le  voyageur  ne  pourra  guère  emporter  avec  lui  toute  une 
bibliothèque  pour  s’en  servir  en  courant  d’un  monument 
à l’autre.  Il  faut  donc  un  livre  qui  puisse  servir  de  guide 
au  voyageur  catholique  et  qui  donne  au  pieux  lecteur  une 
notion  complète  de  la  ville  vers  laquelle  son  esprit  et  son 
cœur  se  portent  si  souvent.  Les  meilleurs  ouvrages  qui 
existent,  ceux  de  M.  de  la  Gournerie  et  de  M.  Gerbet,  ne 
peuvent  assurément  remplir  ce  double  but  ; ceux  du  père 
de  Géramb  et  de  M.  Poujoulat,  par  exemple  , ne  sont  que 
de  rapides  aperçus  ; les  autres  sont  exclusivement  eonsa- 
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crés  à des  institutions  particulières,  ou  aux  basiliques 
principales,  ou  aux  cérémonies  papales;  plusieurs  enfin 
ne  renferment  guère  que  des  considérations  religieuses  et 
politiques.  Le  plus  utile  , dans  le  sens  que  j’ai  indiqué, 
serait  certainement  l'itinéraire  de  Vasi , refait  en  majeure 
partie  par  Nibby,  et  corrigé  encore  en  1842,  après  la 
mort  de  ce  dernier  savant  ; mais  cet  itinéraire  , d’ailleurs 
trop  sec , est  p4utôt  destiné  à un  touriste  ordinaire  qu’à 
un  pèlerin  catholique. 

Voici  donc  le  plan  que  j’ai  adopté.  J’ai  pris  pour  base 
de  mon  travail  l’itinéraire  de  INibby  : j’ai  ajouté  à chaque 
article  tout  ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  intéressant  dans  les 
divers  ouvrages  écrits  sur  Rome  chrétienne  ; changeant 
entièrement  la  marche  de  cet  auteur,  qui  est  la  même  que 
celle  de  Vasi , je  coordonne  chaque  journée  avec  une  sta- 
tion principale , et  cette  station  est  presque  toujours  un 
lieu  sanctifié  par  quelque  précieux  souvenir  de  saint  Pierre 
ou  de  saint  Paul , selon  l’ordre  chronologique.  Ensuite  , 
les  diverses  origines , les  faits  de  l’histoire  profane  et  ceux 
de  l’histoire  ecclésiastique , les  légendes  des  Saints , les 
questions  d'art  et  de  science,  les  réflexions  pieuses  ou  phi- 
losophiques , sont  ici  rattachés  aux  monuments,  de  telle 
sorte  qu’on  trouvera  successivement  sur  les  lieux  ce  qu’il 
importe  le  plus  de  connaître.  Le  savant  M.  d’Agincom  t a 
écrit  à Rome  Y Histoire  de  l'art  par  les  motmments. 
Moi,  c’est  aussi  par  les  monuments  que  j’ai  essayé  de  faire 
connaître  tout  entière  une  cité  qui  est  une  vaste  encyclo- 
pédie , dont  chaque  pierre  forme  pour  ainsi  dire , un  ar- 
ticle important.  L’entreprise  paraîtra  bien  téméraire  sans 
doute;  mais  j’ai  eu  soin  d’avertir  que  j’avais  puisé  dans  la 
multitude  des  ouvrages  publiés  sur  Rome.  Souvent , ne 
pouvant  traiter  un  point  avec  toute  l’étendue  désirable , 
j'ai  renvoyé  aux  auteurs  qui  l’ont  plus  longuement  déve- 
loppé, et  pour  ceux  qui  voudraient  se  livrer  à une  étude 
approfondie  , j’ai  indiqué  des  sources  aussi  sures  que 
nombreuses.  Ainsi,  pour  les  catacombes  seulement,  je 
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cite  les  ouvrages  considérables  auxquels  M.  Raoul-Ro- 
chette et  M.  Gcrbet  ont  eu  recours , ccs  deux  auteurs  eux- 
mêmes,  et  le  dernier  livre  important  et  volumineux  pu- 
blié par  le  père  Marchi.  (1)  Quelquefois  aussi  j’ai  laissé  par- 
ler l'auteur  cité,  quand  je  sentais  qu’il  parlait  beaucoup 
mieux  et  plus  pertinenment  que  je  n’aurais  pu  le  faire  ; 
comme  Chateaubriand  renonça  à décrire  l’ancienne  Pa- 
lestine quand  il  connut  le  beau  travail  de  4’abbé  Guénée 
sur  ce  sujet.  Il  n’y  a pas  de  bonté  sans  doute  à imiter  la 
modestie  de  Chateaubriand  !... 

Quoique  mon  livre  soit  plus  spécialement  destiné  au 
pieux  catholique , je  n’ai  pas  négligé  les  monuments  ni  les 
souvenirs  de  la  cité  de  Romuîus , de  la  République  et  des 
Kmpereurs.  Je  les  ai  même  étudiés  , ce  me  semble,  avec 
plus  de  soin  que  certains  écrivains  qui  se  répètent  les  uns 
après  les  autres  avec  les  mêmes  inexactitudes.  J’en  appor- 
terai plus  d’une  preuve.  Puis,  je  sais  trop  qu’elle  est  l’im- 
portance et  quels  sont  les  charmes  des  souvenirs  classiques, 
pour  avoir  oublié  de  décrire  les  monuments  profanes  dont 
il  est  si  souvent  question  dans  une  histoire  avec  laquelle 
nous  sommes  familiarisés  dès  l’enfance  : voir  les  lieux  où 
les  événements  de  cette  histoire  se  sont  passés  , c’est  une 
des  douces  jouissances  que  procure  le  voyage  de  Rome, 
tant  nous  aimons  ce  qui  nous  rappelle  nos  premiers  ans! 

I.es  lecteurs  seront  peut-être  étonnés  du  soin  que  j'ap- 
porte à réfuter  les  accusations  diverses  lancées  contre 
Home  , contre  ses  usages,  contre  la  religion  et  les  prati- 
ques religieuses  des  Italiens  en  général.  Ils  le  seraient  bien 
moins , s’ils  avaient  entendu  les  discours  qui  se  tiennent 
souvent  aux  tables  d'hôte , sur  les  bateaux  à vapeur  et 
dans  les  voitures  publiques.  Si  l’ignorance,  les  préjugés 
et  la  mauvaise  foi  s’entendent  toujours  à merveille  pour 


(2)  Celui-ci  n’est  pas  termine.  Les  grands  ouvrages  sur  les  ca- 
tacombes son!  extrêmement  chers  , à cause  des  plans  et  des 
dessins  qui  accompagnent  un  lexte  tres-é tendu. 
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attaquer  partout  le  catholicisme , on  conçoit  aisément  que 
le  pays  qui  en  est  le  centre  doit  être  le  point  de  mire  prin- 
cipal des  traits  les  plus  envenimés  des  ennemis  de  notre 
foi.  Mais  comme  ici  la  discussion  porte  ordinairement  sur 
dès  particularités  locales , il  faut  bien  les  connaître  et  sa- 
voir répondre  par  des  faits  positifs,  quelquefois  même  par 
des  chiffres;  c’est  ce  qui  m’a  porté  à donner  une  part 
si  large  à l’attaque  et  à la  défense  de  ce  que  nous  avons  de 
plus  cher.  Sans  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  celui  qu* 
m’aura  lu  pourra  combattre,  avec  plus  de  connaissance 
de  cause  , les  objections , les  exagérations  et  les  menson- 
ges d’un  adversaire  qui  prétendra  avoir  laissé  au  centre 
de  notre  religion  le  peu  de  foi  qu’il  avait  conservé  jus- 
qu’alors. 

On  doit  bien  penser  que  j’ai  beaucoup  lu  et  com- 
pulsé pour  composer  un  livre  comme  celui-ci.  Mais,  j'ai 
souvent  profité  des  citations  que  je  rencontrais  toutes  trou- 
vées sans  peine  et  sans  frais  pour  moi , pensant  que  la 
chose  serait  bien  égale  à ceux  qui  me  liraient,  il  m’aurait 
été  facile,  aux  yeux  du  plus  grand  nombre,  de  prendre  toute 
l'apparence  d’une  vaste  et  profonde  érudition,  en  laissant 
croire  que  j’avais  fouillé  moi-même  dans  tous  les  originaux 
que  je  cite.  Ce  charlatanisme  est  bien  commun  aujour- 
d’hui. La  multiplication  infinie.des  journaux  , des  revues, 
des  brochures  littéraires  et  scientifiques,  a fait  apparaître 
une  de  ces  facultés  prodigieuses  que  possède  l’esprit  de 
nos  compatriotes  , esprit  si  prompt , si  ingénieux  et  si 
hardi  pour  saisir  ce  qui  jette  un  brillant  éclat.  Nos  milliers 
d’écrivains  savent  maintenant  jouer  la  profondeur  avec 
un  aplomb  incroyable  , et  le  moindre  d’entre  eux  se  pose , 
comme  il  veut,  en  feuilletoniste  léger  et  frivole,  ou  en 
grave  bénédictin  plus  érudit  que  Mabillon.  Pour  moi , je 
pourrais  me  contenter  de  dire  que  j’ai  une  mémoire  et 
que  j’ai  pris  des  notes  sur  les  lieux  ; j’aime  mieux  avouer 
que  j’ai  composé  mon  livre  surtout  avec  des  livres  : la  seule 
différence  qui  existera  entre  la  plupart  des  écrivains  et 
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moi , c’est  que  je  l’avoue  et  qu’ils  se  gardent  bien  d’en 
faire  autant. 

En  résumé , j’ai  tout  au  plus  le  mérite  d’avoir  conçu  le 
plan  d’un  itinéraire  qui  réellement  était  à désirer  , que 
j'aurais  été  bien  aise  de  trouver  en  voyage  , qui  épargnera 
beaucoup  de  fatigue  et  d'embarras  au  pèlerin  catholique , 
et  qui  suppléera  , pour  bien  des  lecteurs , aux  ouvrages  si 
volumineux  et  si  multipliés  qu’ils  ne  peuvent  se  procurer. 
Trne  table  alphabétique  placée  à la  fin  fera  meme  de  cet 
itinéraire  une  sorte  de  dictionnaire  qu’on  pourra  consulter 
au  besoin  , lorsqu’on  désirera  quelque  renseignement  sur 
llome,  sur  un  de  ses  monuments  , ou  sur  ses  institutions. 
Enfin,  ceux  qui  ont  visité  la  Ville  Éternelle  seront  heureux, 
ce  me  semble , de  retrouver  ici  leurs  souvenirs  les  plus 
précieux  et  leurs  impressions  les  plus  salutaires.  11  en  est 
peut-être  parmi  eux  qui  s’apercevront  , en  me  lisant, 
qu’ils  n’ont  pas  vu  tout  ce  qui  aurait  pu  les  intéresser  ; 
mais  , ce  dont  je  ne  doute  pas  , c’est  que  beaucoup 
regretteront  d’avoir  parcouru  trop  à la  hâte  certains 
lieux  et  certains  monuments  , parce  qu’ils  n’avaient  pas 
connu  les  faits  importants  qui  s’y  rattachaient , principa- 
lement les  faits  relatifs  à l’histoire  de  l’Église  ou  à la  vie 
d’un  illustre  serviteur  de  Dieu. 

Les  évêques  de  la  Belgique  viennent  de  se  concerter 
pour  fonder  un  séminaire  Belge  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  , où  ils  enverront  les  meilleurs  élèves  sortis  de 
l’ université  de  Louvain.  Plut  à Dieu  que  nos  prélats  pus- 
sent en  faire  autant  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais ! Exhortons  du  moins  nos  confrères  dans  le  sacer- 
doce à faire  ce  voyage  de  Rome  , qui  est  devenu  si  facile  : 
ils  comprendront  bien  mieux  au  retour  les  précieux  avan- 
tages qu’on  peut  en  retirer  sous  plusieurs  rapports.  (1) 


(1)  On  trouvera  aussi  sur  la  sainte  maison  de  Loretle,  sur 
Assise  et  la  Portioncule,  des  détails  intéressants  pour  tous  les 
lecteurs  et  inconnus  pour  un  certain  nombre  d’entre  eux. 

Les  lecteurs  trouveraient  plus  d’intérêt  à parcourir  notre 
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Que  la  bienheureuse  Vierge  Marie , notre  bonne  Mère  à 
tous  , et  les  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  me 
soient  en  aide,  aux  catholiques  qui  entreprendront  ce  pè- 
lerinage, et  aux  personnes  indulgentes  qui  me  liront  ! — 
Amen  ! 


Itinéraire  avec  un  plan  de  Rome  assez  étendu  : celui  qu'on 
pounait  joindre  à un  livre  serait  trop  peu  détaillé. 


. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Introduction.  Page  1 

Chapitre  premier.  Départ  de  Marseille.  Rivière  de 
Gênes.  Gênes.  Ses  palais  et  ses  églises.  Sainte-Cathe- 
rine-de-Gênes , sa  cellule  et  son  corps  dans  l'hôpital 
de  Pammatone.  Piété  de  cette  ville  et  sa  dévotion  à 
la  très-sainte  Vierge.  1 7 

Ch ap.  II.  Livourne  et  son  pèlerinage  de  Notre-Dame- 
de-Montenero.  Pise.  Cathédrale.  Tour  penchée.  Bap- 
tistère. Campo-Santo.  33 

Chap.  III.  Florence.  Églises.  Saints  tombeaux.  Saints  et 
hommes  célèbres.  Pieux  souvenirs.  Palais.  Musées. 
Monuments  des  arts.  Mois  de  Marie.  Prédicateurs 
italiens.  Orgues  et  chants  religieux.  48 

Chap.  IV7.  Route  de  Florence  à Lorette.  Arezzo  , cathé- 
drale, le  martyr  saint  Douât,  maisons  de  Gui  d’Àrezzo 
et  de  Pétrarque.  Cortone,  sainte  Marguerite  de  Cor- 
tone,  remparts  étrusques.  Lac  du  Trasimène.  Pé- 
rouse. Le  Tibre.  La  Portioncule.  Assise.  Saint  Fran- 
çois et  sainte  Claire,  lieux  qui  rappellent  leurs  souve- 
nirs, leurs  tombeaux.  Foligno.  Église  de  la  plus  haute 
antiquité.  Sainte  Angèle  de  Foligno.  Les  Apennins. 
Tolentino.  Saint  Nicolas  de  Tolentino.  Macerata. 
Recanati.  78 

Chap.  V.  Lorette.  Récit  de  la  Translation  miraculeuse 
de  la  maison  de  Marie.  Preuves.  Description  de  la  Sauta 


xvr 


TABLE  DES  MATIERES. 


Casa  et  de  la  basilique  qui  la  renferme.  Question  des 
Sibylles.  Effet  du  pèlerinage  de  Lorette  sur  un  catho- 
lique bien  disposé.  98 

Ciiap.  VI.  Route  de  Lorette  à Rome.  Spolète.  Terni  et 
sa  fameuse  cascade.  Narni.  Premier  aspect  de  la  cam- 
pagne romaine.  Cività-Castellana.  Coupole  de  saint 
Pierre.  Réflexions  à l’approche  de  Rome.  Pont  Mil- 
vius  Victoire  de  Constantin  sur  Maxence.  Arrivée  à 
Rome.  Prière  au  tombeau  de  saint  Pierre  et  coup 


d’œil  sur  la  basilique.  125 

Ch  ap.  VII.  Vue  générale  de  Rome  et  de  sa  campa- 
gne. 143 

Ch  ap.  VIII.  Des  Catacombes.  163 

Chap.  IX.  Des  églises.  181 

Chap.  X.  Physionomie  morale  de  Rome.  190 


Chap.  XI.  Première  journée . — Visite  des  monuments 
religieux  et  des  monuments  profanes , indiqués  dans 
la  table  alphabétique  qui  est  placée  à la  fin  de  cet  ou- 
vrage. — Station  principale  à Saint- Jean-de-Latran, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises.  223 

Chap.  XII.  Seconde  journée.  — Station  principale  à 
Sainte-Marie-Majeure  , la  première  en  dignité  des 
églises  dédiées  à la  Mère  de  Dieu.  253 

Ch  ap.  XIII.  Troisième  journée.  — Station  principale  à 
l’église  de  Sainte  Pudentienne  , sur  l’emplacement  de 
la  maison  du  sénateur  Punicus  Pudens , où  logea 
saint  Pierre.  280 

Chap.  XIV.  Quatrième  journée.  — Station  à Saint-Sé- 
bastien-hors-des-murs,  oratoire  des  catacombes  où 
saint  Pierre  réunissait  les  premiers  fidèles.  305 

Chap.  XV.  Cinquième  journée.  — Station  à l’église  de 
Sainte-Marie  in  via  Lata , sur  l’emplacement  de  la 
maison  où  logea  saint  Paul  en  arrivant  à Rome.  331 


TABLFS  DES  MATIERES.  XV1Ï 

Ch  AP.  XVI.  Sixième  journée.  — Station  à l’église  de 
Sainte-Françoise  romaine , autrefois  vestibule  de  la 
maison  dorée  de  Néron , où  saint  Pierre  obtint  par 
sa  prière  la  chute  de  Simon  le  magicien.  361 

Chap.  XVII.  Septième  journée.  — Station  à l’église  de 
Sainte-Prisque  , maison  de  Prisca  et  d’Aquila  , où  lo- 
gèrent saint  Pierre  et  saint  Paul  et  où  le  premier  a 
consacré  un  autel.  397 

Citap.  XVIII.  Huitième  journée.  — Station  à la  prison 
Mamertine,  où  les  deux  apôtres  furent  incarcérés.  432 
Chap.  XIX.  Neuvième  journée . — Station  aux  trois 
fontaines  et  à la  basilique  de  saint  Paul.  Martyre  et 
sépulture  de  l’apôtre.  463 

Ch  ap.  XX.  Dixième  journée.  — Église  de  Saint-Pierre 
in  Montorio  , lieu  où  saint  Pierre  fut  crucifié.  496 
Chap.  XXI.  Onzième  journée.  — Description  du  tom- 
beau de  saint  Pierre  et  de  la  basilique  Vaticane.  529 
Chap.  XXII.  Douzième  journée.  — Le  Vatican.  Au- 
dience du  saint  Père.  Gouvernement  papal.  Ré- 
flexions. 560 

Chap.  XXIII.  Treizième  journée.  — Le  palais  Quirinal 
ou  de  Monte-Cavallo  , autre  résidence  des  papes.  586 
Chap.  XXIV.  Quatorzième  journée.  — Pour  dernière 
Station  , visite  à la  madone  de  saint  Augustin  , dans 
leglise  où  se  trouve  aussi  le  tombeau  de  sainte  Mo- 
nique. 623 

Chap.  XXV.  Villes  et  lieux  célèbres  des  environs  de 
Rome.  Route  de  Naples.  662 

Chap.  XXVI.  Naples.  Panorama  de  Naples  et  du  golfe. 
Son  peuple.  Cathédrale,  tombeau  et  miracle  de  Saint- 
Janvier.  Églises.  Saint-Alphonse  de  Liguori  et  sainte 
Philomène.  Pouzzoles  et  l’apôtre  saint  Paul.  Pompéi. 
Le  Vésuve.  690 


XV11I 


ÏABLE  DES  MATIERES. 


Ch ap.  XXVII.  Retour  Je  Naples  à Rome.  Conversation 
avec  des  révolutionnaires  milanais  sur  la  puissance 
temporelle  des  papes.  723 

Ch  ap.  XXVIII.  Fête  de  saint  Pierre  à Rome.  Départ.  740 
Quelques  avis  aux  personnes  qui  vont  en  Italie  pour 
la  première  fois.  756 

Tables  chronologiques,  de  l’histoire  Romaine  jusqu’à 
l'empire  ; — des  empereurs  ; — des  papes  ; — des 
artistes;  etc.  761 

Table  alphabétique  des  monuments,  des  ruines,  des 
lieux  célèbres  de  la  ville  de  Rome , utile  aussi  pour  la 
lecture  de  ITiistoire-  788 


nif  DK  LA  TABLX  DES  MATIÈRES. 


INTRODUCTION. 


J’ai  visité  Assise,  Lorette  et  Rome.  C’est  à ces  trois 
principaux  pèlerinages  que  je  viens  conduire  le  voyageur 
ou  le  lecteur  digne  d’être  appelé  chrétien  par  sa  foi  à tout 
ce  qu’enseigne  le  véritable  christianisme. 

C’est  au  moins  vers  Rome  que  je  désirerais  pousser  et 
diriger  beaucoup  de  catholiques , d’ecclésiastiques  même, 
qui  ne  savent  pas  encore  jusqu’à  quel  point  ce  voyage  est 
intéressant,  ni  combien  il  est  devenu  facile. 

Ce  sont  les  émotions  les  plus  vives  et  les  plus  douces  de 
la  foi  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  pouvoir  partager 
avec  eux,  bien  plus  encore  que  l’admiration  des  merveil- 
les de  l’art.  Le  souvenir  de  tant  de  bonheur  est  un  bon-  • 
heur  pour  la  vie  entière.  Oui , la  pensée  se  reporte  tou- 
jours avec  délices  vers  ces  églises  d’Assise  et  de  la  Por- 
tioncule , qui  rappellent  aux  âmes  pieuses  tant  de  faits 
prodigieux  qu’elles  seules  peuvent  comprendre;  vers  la 
sainte  maison  de  Lorette,  où  le  Verbe  s’est  fait  chair  ; vers 
les  catacombes  où  les  premiers  lideles  s’assemblaient  au 
milieu  des  ossements  des  martyrs,  avant  de  posséder  les 
splendides  basiliques-  où  sont  aujourd'hui  honorées  Ses 

(t J Un  ami  m’a  manifesté  quelques  craintes  au  sujet  de  cette 
introduction.  Les  esprits  superficiels  ou  égarés  s* en  effrayeront 
peut-être , m’a-l-il  dit,  et  vous  manqueriez  alors  votre  but . — 
J’allais  supprimer  cette  parlie  de  mon  livre:  mais  j’ai  en  honte 
d’avoir  moins  de  courage  et  de  .confiance  qu’un  laïque  , 
Ri.  Vcuillot.  Cet  écrivain  à répondu  pour  moi  à l’observation 
qui  m’a  été  faite  , comme  on  peut  le  voir  à la  fin  de  cet  ou- 
vrage. D’ailleurs  , puisque  je  n’y  traite  pas  des  articles  de  foi , 
tout  lecteur  demeurera  libre  d’admellre  ou  de  rejeter,  et  j'ai 
écrit  surtout  pour  ceux  qui  sont  portés  à admettre. 
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précieuses  reliques  des  apôtres,  des  pontifes,  des  saints 
qui  ont  illustré  l’Église.  Longtemps  après  le  séjour  qu’on 
a fait  à Rome  , il  semble  qu’on  a toujours  sous  les  yeux  le 
souverain  pasteur  des  âmes , bénissant  la  cille  et  l'uni- 
vers. Dans  les  moments  de  pieuse  tristesse,  causée  par  le 
spectacle  de  l'erreur  qui  lutte  avec  tant  d’acharnemeut 
contre  la  vérité,  le  cœur  se  retrempe  au  souvenir  de  l’obé- 
lisque du  Vatican  qui  élève  dans  les  airs  la  croix  toujours 
triomphante,  et  il  répète  avec  joie  ces  mots  inscrits  sur  la 
vieille  pierre  : le  christ  est  vvinqueur,  i.e  christ  rè- 
gne, LE  CHRIST  COMMANDE  : FUYEZ  PARTIS  ADVERSES! 

Tout  catholique  peut  déjà  comprendre  ce  que  de  pareils 
souvenirs  renferment  de  puissance  et  de  charme  ; mais  il 
est  d’autres  émotions  que  les  voyageurs  meme  les  plus 
favorablement  disposés  ne  s'attendent  pas  à éprouver  dans 
le  sanctuaire  deLorette,  ni  dans  ceux  de  Rome.  Celles-là 
ajoutent  aux  grandes  pensées  de  la  foi  et  aux  sentiments 
de  la  piété  quelque  chose  de  plus  profond,  de  plus  intime, 
de  plus  particulier  que  je  ne  sais  pas  vraiment  exprimer  : 
si  j’ose  le  dire , c'est  comme  une  seconde  révélation  qui  se 
fait  au  fond  de  l’âme.  Aussi , je  ne  publierais  point  ce  li- 
vre composé  sous  l’impression  encore  toute  récente  de  ces 
vives  émotions , si  je  n’espérais  qu’on  voudra  bi*n  lire 
d’abord  les  explications  qui  vont  suivre.  Quoique  mon 
livre  soit  destiné  au  pieux  catholique  , plutôt  qu’à  l’artiste 
et  à l'antiquaire , peut-être  serait-il  encore  trop  souvent 
inintelligible  pour  le  premier,  s’il  ne  connaissait  pas  bien 
la  pensée  dominante  qui  m’a  inspiré  pendant  que  j’écrivais. 

L’Italie  n’est  pas  seulement  un  pays  de  foi  aux  dog- 
mes fondamentaux  du  catholicisme.  C’est  aussi  le  pays 
des  saintes  traditions,  des  merveilleuses  légendes  et  des 
images  miraculeuses.  Là  subsistent , dans  toute  leur  force 
et  avec  toute  leur  vivacité  , ce  que  tant  de  prétendus  es- 
prits supérieurs  appellent  dédaigneusement  les  dévotions 
populaires.  Mon  but  n’est  pas  de  défendre  ntalie  seule- 
ment contre  les  rationalistes  et  contre  les  protestants , ce 
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qu’ont  déjà  fait  bien  des  écrivains  recommandables , et 
entre  autres  , M.  de  Joux  , qui , après  avoir  été  ministre 
à Genève  et  président  du  consistoire  de  Nantes,  est  rentré 
dans  le  sein  de  la  véritable  église  de  Jésus-Christ  (1)  : c’est 
aussi  contre  des  catholiques  que  j'aurai  quelquefois  à jus- 
tifier les  croyances,  les  traditions,  les  pratiques,  que  des 
esprits  trop  positifs  ou  prévenus  seraient  portés  à rejeter 
sans  examen.  11  y a en  France  des  catholiques  qui  sont 
remplis  de  préjugés  contre  l’ltalie.  Le  savant  professeur 
et  membre  de  l’institut  M.  Lenormand  s’en  est  plaint  vi- 
vement dans  ses  leçons  à la  Sorbonne , en  1845.  11  a éta- 
bli , avec  la  force  de  son  talent  et  avec  toute  l’énergie  de 
ses  convictions , que  les  catholiques  français  ont  trop  sou- 
vent subi,  à leur  insu,  l’influence  d’une  atmosphère  viciée 
parle  venin  des  protestants,  des  jansénistes  et  des  voltai- 
riens;  qu’ils  ont  cédé,  sur  certains  points  , à une  peur  ex- 
cessive de  ces  adversaires  coalisés  ; qu’ils  ont  paru  trop 
heureux  en  quelque  sorte  et  assez  bien  placés  en  se  re- 
tranchant dans  la  défense  Ses  seuls  articles  de  foi.  On 
peut  ajouter  que  h révolution  leur  a fait  un  mal  dont  ils 
ne  se  sont  pas  aperçus  dans  la  préoccupation  bien  conce- 
vable où  ils  se  sont  trouvés,  par  la  nécessité  de  sauver  au 
moins  le  dogme.  Je  veux  dire  que  la  révolution  , en  dé- 
truisant les  tombeaux , les  reliques,  les  images  des  Saints, 
a aussi  contribué  à faire  oublier  les  traditions  pieuses',  né- 
gliger le  culte  des  saints  et  abolir  certaines  fêtes  populai- 
res. Il  était  résulté  de  tout  cela  que  des  hommes  sincère- 
ment religieux,  retenus  par  un  singulier  respect  humain, 
ou  par  l’effet  de  la  contagion  générale , étaient  devenus 
comme  des  esprits  forts  , du  moment  qu’ils  étaient  sortis 
du  cercle  rigoureux  des  articles  du  symbole. 

Cette  concession  faite  à l’esprit  sceptique  de  l’époque 
n avait  absolument  servi  de  rien  auprès  des  hommes  qui 


Pt)  Lettres  sur  ï’italie . écrite»  par  Fauteur  après  uu  lu 
iéjfour  à Bouae  et  à Naples. 


ÏNTRODUCrrON. 


4 

nient  les  miracles  des  livres  saints  , tandis  qu’elle  avait 
peut-être  affaibli  ou  du  moins  contristé  ceux  qui  admet- 
tent des  miracles  plus  récents.  Elle  avait  même  entretenu 
et  fortifié  les  préjugés  des  ennemis  de  la  piété  chrétienne. 
J'ai  entendu  quelquefois  des  catholiques,  se  disant  tels  du 
moins,  traiter  fort  légèrement  les  pratiques  du  chemin  de 
la  croix,  ou  du  mois  du  Marie  (1),  par  exemple,  par  la 
seule  raison  qu’elle  nous  sont  venues  de  l’Italie.  C'est , 
dans  un  ordre  de  choses  différent,  comme  s’ils  repous- 
saient les  inventions  matérielles  introduites  chez  nous  par 
des  Anglais,  sous  prétexte  qu'elles  viennent  de  l’autre  côté 
de  la  Manche.  Il  ne  s’agit  donc  pas  d'admettre  ou  de  reje- 
ter une  chose  parce  quelle  tire  son  origine  de  tel  ou  de  tel 
point  du  globe,  mais  d’examiner  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise en  soi.  Or  , cet  examen  n’avait  pas  été  fait  conscien- 
cieusement par  rapport  aux  croyances  ou  aux  pratiques  pieu- 
ses  de  l’Italie.  Nous  appelons  une  sérieuse  attention  sur  ce 
point,  plus  important  qu’on  ne  pense.  Toujours  et  partout 
le  demi-savant  rejette  sans  examen  préalable  : le  véritable 
savant,  s’il  est  de  bonne  foi,  commence  par  vouloir  étu- 
dier la  question  avant  de  prononcer.  Ainsi , les  voyageurs 
superficiels  ou  prévenus  qui  traversent  rapidement  l’Italie 
en  sortent  le  plus  souvent  avec  toutes  leurs  opinions  défa- 
vorables. Au  contraire,  les  hommes  graves  qui  font  sur- 
tout à Rome  un  long  séjour  et  une  étude  approfondie  fi- 
nissent par  adopter  ses  traditions  locales  et  ses  pieuses 
croyances,  et  s’il  en  est  qu’ils  n’adoptent  pas  entièrement, 
ils  en  parlent  toujours  avec  respect  et  circonspection.  A 
l'appui  de  ce  que  j’avance , je  citerai  des  noms  recom- 
mandables. M.  Gerbet,  qui  a écrit  sur  les  lieux  mêmes  son 
beau  livre  de  Y Esquisse  de  Home  chrétienne , n’admet-il 
pas  les  traditions  miraculeuses  qui  se  rencontrent  à cha- 
que pas  dans  ce  centre  de  la  catholicité  ? Le  rédacteur  du 


(1)  L'institution  du  mois  de  Marie  est  attribuée  à saint  Phi- 
lippe de  Néri , qui  vivait  dans  le  10*  siècle. 
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journal  Y Univers,  M.  Veuillot,  autrefois  incrédule,  n’est- 
il  pas  sorti  de  la  sainte  maison  de  Lorette,  croyant  à la 
merveille  si  étrange  de  la  translation  ? L’évoque  de  Digne, 
monseigneur  Sibour,  borne-t-il  sa  croyance  aux  miracles 
évangéliques,  dans  les  lettres  si  remarquables  qu’il  publie 
sur  les  traditions  de  la  ville  des  saints  apôtres  ? Or , ces 
écrivains  sont-ils  de  ceux  qu’on  pourrait  accuser  d’igno- 
rance et  d’excessive  crédulité  ? Il  y a peu  de  temps , 
M.  l’abbé  de  Cazalès,  écrivain  distingué  et  fils  d’un  père 
célèbre , disait  à Monseigneur  l’évêque  de  Nîmes  : « Je 
viens  de  faire  un  long  séjour  en  Italie,  où  j étais  allé  avec 
les  préjugés  les  plus  opposés  à mes  convictions  ac  tuelles  ; 
j’en  suis  sorti  profondément  convaincu  que  cette  contrée 
est  singulièrement  favorisée  du  ciel , en  récompense  de  sa 
foi  plus  vive  que  la  nôtre.  Après  avoir  vu  de  mes  propres 
yeux  les  extatiques  de  Caldern  et  de  Capriana , par  exem- 
ple , je  ne  dirai  pas  que  je  crois  aux  miracles  qui  s’opè- 
rent toujours  en  Italie  comme  dans  leTyrol  : non,  on  ne 
peut  dir eje  crois  , quand  on  a vu  au  point  de  ne  pouvoir 
pas  meme  douter.  (1)  » 

Comment  d’ailleurs  pourrait-on  expliquer  les  conver- 
sions de  tant  de  protestants  qui  étaient  allés  en  Italie , à 
Rome , pour  étudier  de  plus  près  la  religion  catholique  ? 
De  tous  les  étrangers  qui  ont  fait  en  ces  lieux  un  séjour 
plus  ou  moins  long,  ne  sont-ils  pas  ceux  qui  ont  dû  se  li- 
vrer à un  examen  plus  sévère,  aux  observations  les  plus 
minutieuses,  aux  réflexions  les  plus  profondes  ? lis  se  sont 


(1)  Monseigneur Pcvôque  (le  Aimes  a bien  voulu  me  rapporler 
col  entretien.  Je  connaissais  déjà  ces  merveilles  p >r  les  rela- 
tions écrites  de  M.  De  Cazalès  et  de  Guerres , le  premier  peut- 
être  des  savants  de  l’Allemagne.  Celle  année  , un  de  mes  amis 
a vu  iVxIalique  de  Caideru,  qui  est  favorisée  des  stigmates  de 
Notre  Sauveur.  On  sait,  dans  la  contrée  que  j’habite  , que  je 
veux  parler  de  M.  de  Y;.  , et  par  conséquent  d’un  homme  que 
personne  ne  croirait  capable  de  mentir,  même  pour  rendre  Je 
pBus  grand  service. 


G 
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rendus  à 1 évidence  des  faits.  Quelquefois  ils  ont  été  vain- 
cus comme  saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas , par  un 
miracle.  M.  Thayer,  ministre  de  Boston  , aux  Étas-Uuis, 
devint  catholique  en  voyant  les  prodiges  opérés  au  tom- 
beau du  bienheureux  Joseph  Labre,  et  il  publia  lui-même 
la  relation  de  ces  faits  surnaturels. 

Aujourd’hui,  grâces  à Dieu,  il  s’opère  une  réaction 
étonnante  contre  cet  esprit  étroit  du  scepticisme  qui  était 
tout  joyeux  de  pouvoir  s’écrier  : ceci  n’est  pas  article  de 
foi.  Les  écrivains  laïques  eux-mêmes  ont  banni  un  coupa- 
ble et  malheureux  respect  humain.  C’est  aussi  qu’ils  ont 
fait  des  études  plus  consciencieuses.  Nous  avons  en  parti- 
culier une  observation  consolante  à faire  par  rapport  à la 
Vie  des  Saints.  La  Vie  des  Saints,  ce  livre  si  éminemment 
utile , était  un  genre  de  lecture  qu’on  n’osait  plus  , pour 
ainsi  dire,  recommander  aux  familles  les  plus  chrétiennes; 
ou  bien , on  aurait  voulu  en  retrancher  ce  qui  paraissait 
trop  merveilleux.  A présent,  des  écrivains  tels  queM.  de 
Montalembert , M.  Ratisbonne,  M.  Chavin  , ont  choisi , 
parmi  les  histoires  des  grands  serviteurs  de  Dieu  , celles 
qui  offrent  précisément  une  longue  suite  de  révélations 
et  de  prodiges.  11  vient  aussi  de  se  former  une  société  pour 
répandre  une  hagiographie  populaire,  avec  illustrations, 
et  cette  société  se  compose  d’hommes  de  lettres  les  plus 
recommandables , parmi  lesquels  des  académiciens  et  des 
députés  de  tous  les  partis  se  trouvent  à coté  des  ecclésias- 
tiques les  plus  pieux.  Or,  les  récits  miraculeux  ne  seront 
certainement  pas  exclus  de  cette  publication  intéressante, 
qui  a été  déjà  hautement  approuvée  par  les  évêques  fran- 
çais. 

Prenons  au  hasard  une  page  de  la  nouvelle  histoire  de 
saint  François  d’Assise , par  M.  Chavin.  (*)  « Je  déclare 

.le  choisis  celle-là  parce  qu’elle  est  bien  la  plus  incompré- 
hensible et,  en  apparence  , la  pies  incroyable  pour  un  homme 
de  peu  de  foî. 
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hautement , dit  l’auteur , que  si  l'on  peut  détruire  et  nier 
un  seul  fait  de  cette  histoire,  moi , j’accorderai  que  le  saiut 
patriarche  n’a  jamais  existé  : car,  je  n’ai  pas  d’autres  té- 
m lignages  pour  prouver  son  existence  naturelle  que  ceux 
qui  prouvent  les  faits  miraculeux.  Jésus-Christ  «a  dit  : en 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  celui  qui  croit  en  moi  fera 
les  œuvres  que  je  fais,  etc-  etc.  N’allez  pas  croire  que  cette 
promesse  ne  regardait  que  le  temps  des  apôtres.  Quel  droit 
avez-vous  de  restreindre' les  paroles  du  Fils  de  Dieu?.... 
Que  peut-on  penser  des  Saints  , si  l’on  traite  de  chimères 
les  grâces  miraculeuses  qu’ils  certifient  que  Dieu  leur  a 
faites  ?....  Quand  on  prononce  qu’il  n’y  a point  eu  de  mi- 
racles depuis  le  temps  des  apôtres , il  faut  donc  dire  que 
l'église  , qui  fonde  la  canonisation  sur  les  miracles  , em- 
ploie des  fauss  as  dans  un  acte  religieux  si  solennel  et 
que  le  culte  publie  repose  sur  une  base  incertaine  ! Or, 
entre  cela  et  l’hérésie  je  ne  vois  pas  de  distance  : car , 
c’est  nier  que  l'Église  reçoive  du  Saint-Esprit  une  assis- 
tance particulière  qui  fait  qu’elle  ne  peut  se  tromper. 
Combien  je  plains  ces  hommes  que  Bossuet  stigmatise  par 
ces  sévères  paroles  : ils  sont  contents  pourvu  qu'ils  se 
montrent  plus  déliés  observateurs  que  les  autres  , et  ils 
trouvent  de  meilleur  sens  de  ne  pas  croire  faut  de  mer- 
veilles. Cette  aversion  du  merveilleux,  qui  vient  de  la 
faiblesse  d’un  esprit  appesanti  par  le  péché,  est  une  ma- 
ladie grave  qui  peut  avoir  des  suites  funestes.  « 

Ceux  qui  ne  vivent  jamais  que  dans  le  monde  des  corps 
ne  peuvent  s’élever  à l’intelligence  du  monde  des  esprits 
et  des  phénomènes  surnaturels.  Ajoutons  qu’un  froid  po- 
sitivisme peut  dessécher  le  cœur,  détruire  les  sentiments 
nobles  et  généreux  et  que  toujours  il  désenchante  la  vie. 
On  m’opposerait  peut-être  que  je  donne  tout  à l’imagina- 
tion ; mais  je  répondrais  à un  catholique  : si  la  preuve  ti- 
rée de  la  canonisation  des  Saints  ne  vous  suffit  pas,  si  vous 
lisez,  sans  être  convaincu,  le  traité  composé  sur  cette  m - 
tière  par  le  savant  Benoit  XIV , vous  n’étes  pas  cathofi- 
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que.  À d'autres,  je  dirai  seulement  : les  prodiges  attestés 
par  les  procès-verbaux  de  la  canonisation  , après  une  en- 
quête si  longue , si  étendue  et  si  sévère , sont  des  faits 
cent  fois  mieux  prouvés  que  la  plupart  des  faits  de  l'his- 
toire  profane  dont  personne  ne  doute. 

Je  plains  vivement  les  catholiques,  qui,  entendant  par- 
ler des  images  et  des  traditions  miraculeuses,  s’écrient 
tout  aussitôt  : c’est  une  de  ces  vieilles  légendes  auxquelles 
un  homme  éclairé  ne  croit  plus!  Une  assertion  n’est  pas 
une  démonstration.  Affirmer  sans  examen  et  sans  preuves 
que  toutes  les  légendes  sont  fausses  parce  qu’il  en  est  qui 
le  sont  réellement , c’est  comme  si  l’on  affirmait  qu’il  n’y 
a jamais  eu  de  véritables  héros  parce  que  les  poètes  ont 
créé  une  foule  de  héros  fabuleux.  Certes  , l’Église  ne  re- 
garde-t-elle pas  comme  douteuses  ou  comme  apocryphes, 
ou  bien  encore  comme  de  simples  allégories , des  légen- 
des telles  que  celles  de  la  Véronique  , de  saint  Christophe 
portant  l’enfant  Jésus  , et  autres  de  ce  genre?  'lais  quand 
les  faits  merveilleux  sont  appuyés  sur  les  révélations  et 
sur  les  témoignages  des  Saints , sur  des  autorités  nom- 
breuses et  respectables , pourquoi  se  croirait-elle  obligée 
à les  rejeter?  Si  l’imagination  des  pieux  écrivains  leur  a 
fait  inventer  des  histoires  édifiantes,  pourquoi,  par  exem-v 
pie,  n’ont-ils  rien  inventé  sur  la  vie  de  la  Sainte  Vierge? 
La  Reine  de  tous  les  Saints  était  bien  celle  assurément  qui 
devait  le  plus  exercer  l’imagination  de  ses  dévots  servi- 
teurs. Cependant,  il  a toujours  été  reconnu,  et  par  tous 
sans  exception  , qu’on  ne  savait  rien  de  positif  sur  les 
longues  années  que  la  Mère  du  Sauveur  passa  encore  sur 
la  terre , après  l’ascension  de  son  divin  Fils. 

Mais,  dira-t-on  encore  , pourquoi  Htalie  serait-elle  une 
terre  si  grandement  privilégiée  sous  ce  rapport  ? Les  mi- 
racles ne  seraient-ils  pas  plus  utiles  dans  les  contrées  ou 
régnent  l’hérésie , l’incrédulité,  la  haine  la  plus  aveugle 
contre  le  catholicisme  ? JNe  semble-t-il  pas  que  l’enthou- 
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siasmc  religieux  des  Italiens  a seul  inventé  celte  multitude 
étrange  de  faits  miraculeux  ? 

A mon  tour , je  poserai  à un  catholique  les  questions 
suivantes.  Pourquoi  saint  Pierre,  saint  Paul , les  Martyrs, 
les  Saints  les  plus  illustres  et  les  plus,  nombreux  Sont-ils 
morts  à Rome  plutôt  qu’ailleurs?  Pourquoi  l’Église  d’Ita- 
lie a-t-elle  vu  naître  ou  vivre  dans  son  sein  les  François 
d'Assise , les  Thomas  d’Aquin,  les  Antoine  de  Padoue , 
les  Catherine  de  Sienne,  les  Claire,  qui  ont  tant  fait  de 
miracles  ? Pourquoi  la  plupart  des  bienheureux  canonisés 
dans  ces  derniers  temps  appartiennent-ils  encore  à cette 
terre  fortunée  ? 

C’est  comme  si  l’on  demandait  pourquoi  l’Asie  a été  le 
berceau  du  genre  humain  , préférablement  à toute  autre 
partie  du  globe,  et  pourquoi  Abraham  fut  choisi  pour  être 
le  père  du  peuple  de  Dieu  plutôt  que  Melchisédech  ou  tout 
autre  vertueux  enfant  d’Adam.  Avec  ces  éternels  pour- 
quoi, le  monde  physique  nous  embarrasserait  souvent  de 
ses  phénomènes  plus  qu’inexplicables.  Nous  les  voyons, 
nous  en  éprouvons  les  effets,  et  alors  il  faut  bien  con- 
venir qu’ils  sont  possibles  ; il  se  présente  bien  quelquefois 
à notre  intelligence  si  bornée  cette  pensée  téméraire  que 
le  Créateur  aurait  dû  faire  autrement,  ou  du  moins  s'ex- 
pliquer avec  nous,  mais  le  Créateur  ne  juge  pas  à propos 
de  satisfaire  notre  curiosité. 

Cependant , si  rétorquer  nest  pas  répondre , selon  le 
vieil  adage  de  l’école,  voici  des  réponses  plus  que  suffisan- 
tes pour  tout  homme  qui  croit  à l’Évangile. 

Si  Dieu  opère  toujours  tant  de  miracles  en  faveur  des 
chrétiens  fidèles,  et  très-peu  en  faveur  des  incrédules, 
c’est  que  le  catholicisme  fournit  assez  de  preuves  de  sa 
vérité  pour  convaincre  ceux-ci  et  que  les  autres  méritent 
de  voir  leur  foi  et  leur  piété  récompensées.  Les  incrédu- 
les, presque  toujours  corrompus,  ou  orgueilleux  à l'égard 
de  Dieu  même , résistent  constamment  à la  lumière  de  la 
grâce  intérieure  , comme  à l’évidence  des  preuves  de  fait. 
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Ainsi,  Jésus  ne  voulut  point  montrer  sa  puissance  à la  cour 
d’Hérode,  tandis  qu’il  l’avait  continuellement  exercée  pour 
la  guérison  des  malades  qui  s’approchaient  de  lui  avec  hu- 
milité. Dès  lors , un  chrétien  éclairé  comprend  très-bien 
comment  la  volonté  perverse  doit  être  abandonnée  à elle- 
même,  et  comment  les  bienfaits  du  ciel  doivent  être  ac- 
cordés de  préférence  à ceux  qui  ont  le  cœur  pur  et  l’es- 
prit droit.  Voilà  pourquoi  les  miracles  de  guérison  ont 
encore  pour  objets  ordinaires  des  femmes  pleines  de  foi 
simple  et  d’innocence.  Ces  miracles  sont  constatés  par  les 
dépositions  des  médecins  et  des  témoins  les  plus  respecta- 
bles, et  quand  nos  adversaires  se  récrient  sur  ce  que  nous 
avons  intérêt  à adopter  ces  faits  miraculeux , je  ne  sais 
pas  vraiment  pourquoi  on  ne  se  bornerait  pas  à leur  ri- 
poster qu’ils  les  nient  parce  qu'ils  ont  encore  plus  d'inté- 
rêt à les  nier. 

Ainsi,  ces  miracles  qui  pourraient  être  utiles  encore  aux 
incrédules  eux-mêmes  ne  leur  servent  de  rien  , parce 
qu’ils  négligent  d’examiner  les  preuves , ou  parce  qu’ils 
auraient  peur  d’être  amenés  à croire  s’ils  les  examinaient 
de  trop  près.  Parmi  nous  , français  , on  ne  eroit  pas  géné- 
ralement à l’apparition  de  la  croix  miraculeuse  de  Aligné, 
à des  guérisons  non  inclus  miraculeuses,  au  miracle  plus 
grand  peut-être  de  la  conservation  du  catholicisme  dans 
notre  patrie.  Alors,  devrions-nous  être  étonnés  de  ce  que 
la  puissance  divine  se  manifeste  plus  rarement  en  notre  fa- 
veur ? Notre  incrédulité  ne  peut  qu’arrêter  les  desseins  de 
miséricorde  que  Dieu  avait  sur  nous  : elle  doit  accroître 
encore  T incrédulité , comme  ailleurs  la  foi  augmente  la 
foi. 

Lisons  la  parabole  du  mauvais  riche.  Celui-ci  crie  à 
Abraham,  du  fond  de  l’abîme  : « Je  vous  supplie  donc, 
« père , d’envoyer  Lazare  dans  la  maison  de  mon  père , 
« où  j’ai  encore  cinq  frères , afin  qu’il  les  avertisse  de  ne 

pas  imiter  mes  exemples , de  peur  qu’ils  ne  viennent 
« aussi  eux-mémes  dans  ce  lieu  de  tourments.  Abraham 
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« lui  repartit  : Ils  ont  Moïse  et  les  prophètes  : qu’ils  les 
* écoutent.  — Non , dit-iî,  père  Abraham;  mais  si  queî- 
« qu’un  des  morts  va  les  trouver , ils  feront  pénitence.  — 
« Abraham  lui  répondit  encore  : S’ils  n’écoutent  ni  Moïse 
« ni  les  prophètes , ils  ne  croiront  pas  non  plus , quand 
« même  quelqu’un  des  morts  ressusciterait  pour  leur 
« parler.  » 

Cette  dernière  réponse  du  père  des  croyants , résume 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire 

Au  reste,  si  les  mécréants  n’ont  pas  l'intelligence  de  ces 
choses,  c’est  encore  qu’ils  manquent  même  des  premiers  élé- 
ments de  la  science  divine  qui  est  propre  aux  pieux  chré- 
tiens. Essayez  de  faire  comprendre  à un  paysan  que,  la  terre 
étant  ronde,  il  v a aux  antipodes  des  hommes  qui  ont  la 
plante  de  leurs  pieds  opposée  à la  plante  des  siens  ! 11  pen- 
sera que  vous  vous  moquez  de  lui.  C’est  qu’il  n'est  pas  ar- 
rivé par  degrés  à ce  genre  d’instruction  qui  tait  admettre  ce 
qui  lui  parait  absurde.  Plus  on  devient  savant  dans  les 
sciences  physiques , plus  on  devient  crédule  par  rapport 
aux  phénomènes  que  le  vulgaire  regarde  comme  incroya- 
bles jusqu’d  ce  qu’il  touche  du  doigt  ceux  qui  peuvent  être 
palpables  pour  lui  ; Philosophi  credula  gens.  Il  est  aussi 
des  savants  qui  se  renferment  tellement  dans  la  sphère  des 
connaissances  auxquelles  ils  appliquent  toute  leur  vie  et 
toutes  leurs  facultés  qu’ils  ne  conçoivent  rien  au  delà  : 
ainsi , il  est  des  mathématiciens  qui  ne  comprendront 
peut-être  jamais  les  preuves  d’évidence  morale  : encore 
moins  comprendront-ils  les  preuves  de  sentiment.. 

On  trouve  encore  dans  les  églises  d'Italie  , et  particuliè- 
rement à Home , des  reliques  dont  la  conservation  paraî- 
tra inconcevable , et  même  impossible , à ceux  qui  ont 
l'habitude  de  rejeter  de  prime  abord  tout  ce  qui  sort  du 
cercle  ordinaire  de  leurs  conceptions.  C’est  ainsi  que  les 
objets  qui  ont  appartenu  aux  temps  primitifs  du  christia- 
nisme exciteront  plus  que  de  l’étonnement,  même  chez 
des  catholiques  sincères,  niais  nourris  de  ce  genre  de 
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scepticisme  étroit  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les 
reliques  de  Notre-Seigneur  et  des  apôtres  dateront  pour 
eux  de  trop  loin  , pour  qu’elles  puissent  offrir  de  vérita- 
bles caractères  d’authenticité.  Certes,  pourquoi  donc  être 
toujours  prêt  à rejeter  plutôt  qu’à  admettre  , quand  il  y a 
tant  de  raisons  qui  plaident  en  faveur  de  ce  dernier  parti, 
et  que  de  l’autre  il  n’y  a absolument  que  le  triste  et  facile 
penchant  qui  pousse  à nier  ou  à douter  ? Est-il  donc  si  in- 
croyable que  les  disciples  du  divin  Maître  aient  eu  la  pen- 
sée de  conserver  les  restes  de  son  berceau,  ou  sa  couronne 
d’épines,  quand  nous  voyons  Joseph  d’Arimathie,  aller 
demander  hardiment  à Pilate  le  corps  de  Jésus  encore 
entouré  de  ses  bourreaux?  Est -il  incroyable  que  saint 
J an  l’Évangéliste , que  les  premiers  fidèles  aient  voulu 
conserver  et  se  transmettre  des  vêtements  de  la  Mère  de 
Dieu  ? Nous  demanderons  encore  à propos  de  sainte  Hé- 
lène , qui  découvrit  les  instruments  de  la  passion , si  l’il- 
lustre et  pieuse  impératrice  a pu  vouloir  inventer  et  accré- 
diter l’imposture  d’une  révélation  miraculeuse,  surtout 
en  présence  de  témoins  si  nombreux  , et  si  l’Église,  infail- 
lible dans  la  canonisation  des  Saints , a pu.jamais  décer- 
ner les  honneurs  du  culte  public  à des  imposteurs  et  à des 
visionnaires  ! Lorsqu’une  précieuse  relique  a été  trouvée 
d’après  les  révélations  envoyées  du  ciel  à une  âme  pure, 
ce  qui  est  arrivé  quelquefois  , et  que  le  fait  a été  constaté 
par  des  pontifes  témoins  oculaires , et  que  ces  pontifes 
eux-mêmes  étaient  des  saints  , quelle  est  donc  l’impossi- 
biîité  qui  arrêtera  encore  un  catholique  ? 

Les  personnes  qui  ont  fait  de  la  religion  une  étude  ap- 
profondie, savent  que  les  dogmes  et  les  faits  divins  de 
son  histoire  s’expliquent  et  se  prouvent  les  uns  par  les  au- 
tres. Il  en  est  ainsi  des  pieuses  traditions  de  Rome  en  par- 
ticulier. Elles  se  prêtent  un  mutuel  appui , et  les  monu- 
ments de  tous  genres  qui  leur  sont  relatifs  constituent  un 
ensemble  étonnant  de  témoignages  devant  lequel  l’incré- 
dulité la  plus  opiniâtre  est  forcée  de  se  taire.  Dans  l’un  et 
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l’autre  cas,  les  esprits  superficiels  doutent  et  rejettent, 
par  cela  même  qu’ils  saut  superficiels  et  qu'ils  ne  consi- 
dèrent qu’un  fait  isolé  de  ceux  qui  concourent  à en  établir 
la  vérité,  évidente  pour  les  autres.  Voilà  pourquoi  aussi 
l’étude  de  Rome  chrétienne  est  à la  fois  une  étude  si  vaste 
et  si  intéressante.  J’étais  incrédule  comme  bien  d’autres  , 
dans  le  sens  que  nous  entendons;  mais  plus  j’ai  étudié 
R.ome  sur  les  lieux , et  ensuite  dans  les  livres , plus  je  suis 
devenu  croyant , et  même  sans  m’en  apercevoir  d’abord. 

Je  le  répète,  en  devenant  plus  éclairés,  les  catholiques 
sont  aussi  devenus  moins  timides.  Nous  en  avons  eu  une 
grande  preuve  à Trêves , lors  de  l’exposition  à jamais  mé- 
morable de  la  robe  de  Jésus-Christ.  Les  pèlerins  sont  allés 
à Trêves  par  millions,  et  pendant  que  les  journaux  discu- 
taient sur  l’authenticité  de  cette  insigne  relique  , le  Tout- 
puissant  opérait  des  miracles , et  le  Sauveur  semblait  dire 
encore , operibus  crédité ! (1)  Un  prêtre  de  la  Silésie,  ce 
trop  fameux  Ronge  qui  était  déjà  interdit  et  qui  est  de- 
venu ensuite  apostat  et  chef  d’une  nouvelle  secte,  les  pro- 
testants, les  écrivains  qui  ne  croient  pas  plus  aux  anciens 
miracles  qu’aux  nouveaux , se  sont  déchaînés  contre  la 
relique , contre  le  pieux  et  savant  évêque  de  Trêves , con- 
tre la  multitude  des  pèlerins.  A la  bonne  heure  ! ce  con- 
cert entre  les  ennemis  déclarés  du  catholicisme  n’étonne 
et  n’ébranle  personne*  On  conçoit  aussi  que  les  histrions 
de  Stockholm  et  de  Copenhague  traduisent  perfidement  sur 
la  scène  les  extatiques  de  Caldern  et  de  Capriana  et  le  mi- 
racle de  saint  Janvier.  Mais  du  moins  les  catholiques  sa- 
vent se  moquer  à leur  tour  des  insultes,  comme  des  argu- 
ments que  leur  opposent  des  hommes  toujours  sans 
principes,  souvent  très-ignorants,  avec  une  apparence  de 
science,  et  plus  souvent  encore  de  mauvaise  foi. 

(1)  Le  docteur  Ilanscn  , médecin  à Trêves  , a publié  un  récit 
de  ces  miracles,  accompagné  de  pièces  justificatives.  Il  a pris 
pour  épigraphe  ces  mots  facta  loquuutur . Ce  livre  a été  traduit 
en  français. 
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En  résumé , tout  ce  qui  concerne  les  traditions  et  les 
reliques  en  si  grande  vénération  chez  les  Italiens  est  hors 
du  domaine  absolu  de  la  foi  ; mais,  si  je  me  trompe  en 
croyant  à ces  choses  miraculeuses,  j'aime  mieux  me  trom- 
per avec  les  Saints , avec  les  écrivains  pieux  et  avec  les  Ames 
simples  et  pitres,  que  d’avoir  raison  avec  les  incrédules , 
avec  les  hérétiques  et  avec  d'insipides  railleurs  qui  veulent 
se  poser  fièrement  en  hommes  bien  au-dessus  du  vulgaire. 
Je  préfère  les  douces  émotions  de  la  crédulité  au  triste 
plaisir  d'étaler  cette  supériorité  desprit  à laquelle  le  plus 
mince  écolier,  et  meme  le  plus  sot  paysan  , montrent  au- 
jourd'hui de  faciles  prétentions.  Lord  Bvron  et  Benjamin 
Constant  gémissaient  de  n’avoir  pas  la  foi , et  ce  dernier 
allait  jusqu’à  dire  qu’il  aurait  voulu  croire  aux  revenants. 
Dieu  merci,  sans  croire  aux  revenants,  j’ai  ce  que  dési- 
raient ces  hommes  tourmentés  par  le  doute  , et  ma  foi 
s’étend  au  delà  des  limites  qui  renferment  en  deçà  tout 
ce  qui  est  rigoureusement  exigé  des  enfants  de  l’Église. 
Sur  un  sujet  si  peu  compris  de  ceux  qui  n'ont  pas  une  foi 
vive,  je  pense  comme  un  incrédule  converti  encore  jeune, 
comme  le  rédacteur  de  Y Univers,  que  j’ai  déjà  nommé  et 
dont  je  cite  de  belles  paroles  avant  de  finir.  « Je  crois  tout, 
« dans  la  religion,  dit  M.  Veuillot.  (I)  Il  m’est  aisé  de 
« tout  croire  , et  ce  que  je  m’explique,  et  plus  encore 
« peut-être  ce  que  je  ne  comprends  pas.  A l’égard  des 
« choses  surnaturelles , fuse  toujours  pour  accepter  de 
« la  liberté  que  C Église  me  donne , jamais  pour  reje- 
« ter...  Qu’une  bonne  femme  me  vienne  raconter  un  nou- 
« veau  miracle  de  la  médaille  miraculeuse , je  ne  ferai 
« nulle  difficulté  d'en  croire  sa  reconnaissance  et  sa  piété, 
* de  même  que  sans  aucune  difficulté  , sans  vergogne  au- 
« cime,  à n’importe  quel  philosophe  ou  quel  savant,  fut- 
« il  de  toutes  les  académies  du  monde  et  de  Paris , je 
« conseillerais  de  porter  cette  chère  médaille  que  nous 
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« portons  sans  nous  en  cacher , et  de  répéter  encore  avec 
« nous , ô Marie  conçue  sans  péché  , priez  pour  nous  qui 
« avons  recours  à vous  ! » (1) 

Et  j'aime  aussi  bien  mieux  croire  à une  intervention 
fréquente  du  ciel  qu'à  la  fatalité  de  nos  fiers  esprits  du  ra- 
tionalisme ! La  fatalité  , cette  puissance  mystérieuse  qu’ils 
seraient  bien  embarrassés  de  définir,  leur  parait  fort  com- 
mode pour  expliquer  tout  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas. 
Un  catholique  , même  le  plus  crédule,  est  beaucoup  plus 
exigeant  que  ces  aveugles  adorateurs  d'un  aveugle  destin. 
Il  est  aisé  de  tout  comprendre  et  de  tout  expliquer  par 
l'intervention  du  ciel  ; mais  qif expliquera-t-on  par  les  sys- 
tèmes de  nos  prétendus  philosophes  ? Ils  ont  bien  leurs 
superstitions,  véritablement  absurdes  non  pas  même  de- 
vant la  science  , mais  seulement  devant  le  simple  bon 
sens.  En  lisant  les  folies  qu’ils  impriment  chaque  jour  de- 
puis quelques  années  , on  \oit  évidemment  que  Dieu  les  a 
livrés  au  plus  humiliant  vertige  en  punition  de  leur  or- 
gueil , et  M.  de  Gormenin  a bien  eu  raison  de  dire  que  ce 
qu'il  y a de  plus  extravagant  chez  nous , ce  sont  les 
hommes  sérieux . 

.Te  finis  en  posant  celte  question  : d’où  vient  que  les  uns 
sont  toujours  portés  à croire  ce  qui  ajoute  une  nouvelle 
évidence  aux  preuves  de  notre  foi,  ce  qui  exalte  le  senti- 
ment religieux,  ce  qui  peut  convertir  les  âmes,  tandis 
que  d’autres  éprouvent  une  si  grande  répugnance  à ad- 
mettre tout  ce  qui  a l'apparence  d’un  fait  surnaturel  et 
miraculeux?...  Ne  serait-ce  pas  dans  le  fond  que  le  catho- 
licisme est  un  ami  pour  les  premiers  et  un  ennemi  pour 
les  seconds?  Or,  on  croit  facilement  tout  ce  qui  est  à 
l'avantage  des  personnes  que  l’on  aime  : au  contraire, 
non-seulement  on  est  plus  difficile  pour  celles  qu’on 

(1)  Il  y a vingt  et  trente  ans,  aucun  écrivain  , même  ecclé- 
siastique, n’aurait  osé  mettre  de  pareilles  convictions  en  évi- 
dence. Et  le  livre  si  intéressant  de  Rome  et  Loritte  est  à sa 
quatrième  édition! 
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rf aime  pas,  mais  encore  on  souffre  de  tout  le  bien  qui  se 
dit  d’elles.  — Je  crois  que  toute  la  question  est  là.  Si  les 
adversaires  du  catholicisme  en  général , ou  de  la  pieté 
catholique  en  particulier  , voulaient  rentrer  en  eux-mênles 
pour  s'examiner  avec  calme  et  de  bonne  foi,  ils  reconnaî* 
traient  bientôt  que  leurs  doutes , leurs  objections,  leurs 
attaques  froides  ou  passionnées  , partent  d’un  principe 
caché  d’antipathie  , sinon  de  haine  bien  prononcée.  A 
leur  tour , nous  feraient-ils  le  reproche  de  trop  aimer  le 
catholicisme  et  d'accepter  trop  aveuglément  tout  ce  qui 
est  à l’avantage  de  ses  zélés  serviteurs?  C’est  un  reproche 
que  nous  serions  bienheureux  de  mériter  !... 
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Un  voyage  en  Italie  ! c’est  le  plus  beau  rêve  avant , la 
la  plus  belle  réalité  pendant,  le  plus  beau  souvenir  apres. 
Quand  on  a vu  le  Vatican  , l’Église  et  la  place  de  Saint- 
Pierre,  un  jour  de  solennité  comme  celui  de  la  Fête-Dieu; 
quand  on  a vu  le  cratère  du  Vésuve  et  contemplé  du 
haut  de  cette  montagne  la  ville  et  le  golfe  de  Naples,  il 
me  semble  qu’on  peut  s’écrier  alors:  Je  n’ai  plus  rien  à 
voir  dans  ce  monde  ! On  pourrait  même  se  contenter  de 
visiter  Rome  et  Naples,  quand  on  ne  peut  disposer  que 
de  quelques  mois.  La  plupart  des  voyageurs  parcourent 
l’Italie  au  galop.  Tenant  à faire  ce  qu’on  appelle  un  voyage 
complet,  iis  jettent  un  coup  d’œil  rapide  sur  les  monu- 
ments , sur  les  tableaux , sur  les  paysages  les  plus  remar- 
quables ; ils  ne  peuvent  rien  étudier;  c’est  à peine  s’ils 
savent  interroger  sur  les  lieux  leurs  souvenirs  historiques  ; 
ensuite  ils  prononcent  à tort  et  à travers  sur  ce  qu’ils  ont 
examiné  en  courant  , tout  joyeux  et  tout  fiers  de  pouvoir 
dire  : J’ai  vu  ! 

C’est  que  l’italie  n’est  pas  un  royaume  comme  un  autre 
où  l’on  n’a,  pour  ainsi  dire , qu’à  visiter  une  capitale  qui 
réunit  tous  les  objets  les  plus  curieux  et  les  plus  intéres- 
sants. Gênes,  Turin,  Milan  , Venise,  Florence,  Pise, 
Rome,  Naples,  sont,  ou  ont  été  des  capitales  remplies 
de  monuments  très-remarquables  et  de  chefs-d’œuvre 
de  toutes  les  époques.  Si  vous  volez  d’une  église  à l’autre, 
si  vous  ne  faites  que  passer  dans  les  nombreuses  et  im- 
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menses  galeries  des  musées,  vous  clés  toujours  harassés 
de  fatigue , vous  êtes  éblouis , vous  finissez  par  éprouver 
une  sorte  de  vertige.  C’est  bien  pire  encore,  si  vous  u’avez 
pas  suffisamment  préparé  le  voyage  par  l’étude , et  si 
vous  n’avez  pas  à votre  service  une  bonne  mémoire  avec 
de  bonnes  jambes. 

Cependant , avant  de  commencer  5 raconter  et  à dé- 
crire, je  dois  avertir  qu’on  s’exposerait  à de  pénibles  décep- 
tions, si  l’on  s’imaginait  que  tout  est  merveilleux  en  Ita- 
lie. Les  personnes  qui  ont  voyagé , savent  que  le  premier 
aspect  d’une  ville,  comme  celui  d’un  monument,  est  ra- 
rement à la  hauteur  de  sa  renommée.  Naples  est  peut-être 
la  seule  qui  puisse  procurer  une  satisfaction  complote 
sous  ce  rapport.  La  première  vue  de  Gênes  plaît  aussi 
beaucoup  ; mais,  à Home , j’ai  éprouvé,  comme  à Paris, 
que  l'admiration  va  toujours  en  croissant  après  qu’on  a 
oublié  l’impression  peu  favorable  du  jour  de  l’arrivée. 

Rous  partîmes  de  Marseille  dans  les  premiers  jours  du 
mois  de  mai  1844  , par  le  paquebot  napolitain  Marie - 
Christine.  Le  matin,  nous  étions  montés  à la  chapelle  de 
Rotre-Dame-de-la-Garde , pour  nous  mettre  sous  la  pro- 
tection de  Marie  , étoile  de  la  mer.  Je  n'oublierai  jamais 
les  émotions  que  j'éprouvai  dans  cette  chapelle  où  la  piété 
se  trouve  toujours  si  bien  , sur  le  point  de  faire  pour  la 
première  fois  un  long  trajet  sur  mer , et  un  voyage  que 
j’avais  tant  désiré  pendant  ma  vie.  Là,  j’aimais  à penser 
que  j’allais  voir  une  terre  où  Marie  est.  aimée  et  vénérée 
avec  un  enthousiasme  qui  l'emporte  encore  sur  celui  des 
autres  nations  catholiques.  Mon  cœur  me  disait  déjà  tout  le 
bonheur  que  j'attendais,  et  je  remerciai  Dieu  de  ce  que  je 
n’allais  pas  visiter  l’Italie  avec  cet  esprit  philosophique  , 
toujours  sec  et  étroit , qui  enlève  au  sentiment  religieux 
ses  plus  douces  et  ses  plus  vives  jouissances , qui  désen- 
chante tout  dans  la  vie  humaine  , même  la  poésie  et  l’art. 
Pendant  qu’on  chantait  les  litanies  de  la  Sainte  Vierge,  je 
sentis  couler  sur  mes  joues  de  ces  larmes  qui  ne  peuvent 
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être  comprises  que  par  ceux  qui  en  ont  versé.  Qu’il  est  à 
plaindre,  l’homme  sans  foi  pour  qui  ces  émotions  pieuses 
sont  un  impénétrable  secret  ! 

Hous  voilà  sur  le  paquebot.  On  s’impatiente  pendant 
que  les  passagers  arrivent  lentement,  et  qu’on  lève  l’ancre, 
dont  la  chaîne  mêle  sont  bruit  strident  aux  cris  désagréa- 
bles des  matelots  qui  semblent  gémir.  Nous  sortîmes  enfin 
du  port  vers  les  cinq  heures  du  soir. 

A peine  filmes-nous  en  mer  qu’un  mouvement  de  tan- 
gage vint  donner  un  mal  affreux  à deux  de  nos  amis.  Le 
plus  faible  se  laissa  aller  sur  un  rouleau  de  cordes,  et  un 
matelot  mit  aussitôt  devant  lui  un  grand  baquet,  d’un  air 
qui  voulait  dire , donnez-vous-eu  tout  à votre  aise. — Cha- 
cun des  passagers  connaît  un  remède  contre  ce  mal  qui 
parait  si  pénible  et  si  douloureux  : l’un  conseille  les  bon- 
bons  de  Malte , l’autre  l’application  du  citron  ou  du  sa- 
fran sur  le  creux  de  l’estomac;  niais,  ce  qui  est  certain, 
c’est  que  la  plupart  sont  atteints  par  le  mal  de  mer  après 
avoir  employé  tous  les  préservatifs  imaginables  et  que  le 
petit  nombre  des  voyageurs  qui  n’en  souffrent  pas,  se  com- 
pose ordinairement  de  ceux  qui  n’ont  pris  aucune  précau- 
tion. Heureux  et  très-heureux  si  vous  échappez  ! Si  vous 
êtes  pris,  couchez-vous  dans  une  cabine,  ou  mieux  encore 
sur  le  pont,  et  mettez  en  usage  toute  la  dose  de  patience 
que  le  ciel  vous  a départie. 

Nous  marchions  rapidement , côtoyant  les  rochers  ari- 
des de  la  Provence.  Ces  rochers  prennent  une  forme  sé- 
vère et  pittoresque,  de  Marseille  à 'foulon  ; il  s’ouvrent  un 
moment  pour  laisser  voir  la  jolie  petite  ville  de  la  Ciotat  et 
ses  charmants  coteaux  qui  s’étendent  à la  droite;  mais  ce 
n’est  qu’au  retour  de  l’Italie,  en  repassant  de  jour , qu'on 
peut  distinguer  Toulon,  avec  ses  forts,  sa  rade  et  ses 
montagnes.  C’est  alors  aussi  qu’on  voit  la  ville  et  les  îles 
d’Hyères,  dont  le  premier  aspect  est  loin  de  répondre  à 
l’idée  avantageuse  qu’on  s’en  était  faite.  Près  de  Cannes , 
lieu  célèbre  dans  les  fastes  de  l’histoire  contemporaine , 
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sont  les  îles  de  Lérins,  célèbres  dans  les  annales  delà 
religion  et  de  la  vie  monastique.  L’abbaye  n’existe  plus  ; les 
rochers  ont  été  dépouillés  de  leurs  belles  forêts  de  pins, 
depuis  que  les  Espagnols  ravagèrent  les  îles,  en  1635; 
on  n’y  rencontrerait  plus  guère  que  quelques  patres  et 
quelques  pêcheurs,  outre  la  garnison  et  les  prisonniers 
arabes  de  l’Algérie.  La  principale,  sainte  Marguerite,  rap- 
pelle aussi  l’histoire  mystérieuse  du  masque  de  fer.  L’au- 
tre porte  1s  nom  de  Saint-Honorat,  qui  fonda  le  monastère 
de  Lérins , l’an  41o , et  qui  devint  ensuite  malgré  lui,  évo- 
que d’Arles. 

Voilà  Nice,  et  voilà  l’Italie  ! L’Italie!  douce  et  noble 
terre  , patrie  de  la  religion  , des  arts , de  tant  de  grands 
hommes  et  de  si  grands  souvenirs  ! Pour  le  chrétien , elle 
n’est  point  une  terre  étrangère  , puisqu’il  va  y trouver  e 
père  de  la  grande  famille  spirituelle  , à laquelle  il  a le  b n- 
heur  d’appartenir;  puisqu’il  tourne  si  souvent  ses  regards 
vers  Rome,  foyer  lumineux  de  la  foi  qui  éclaire  bûchers, 
et  que  de  là  sont  partis  les  apôtres  qui  convertirent  les 
peuples  au  culte  du  vrai  Dieu.  C’est  dans  l’Italie  que  nous 
allons  respirer  tous  les  plus  suaves  parfums  de  la  [ i<  té,  de 
l’art  et  de  la  poésie , avec  ceux  des  plus  belles  fleurs.  Là 
aussi  le  Français  trouve  celui  de  tous  les  peuples  qui 
l’aime  le 'plus  , et  celui  qui  lui  a fait  le  moins  de  mal , ce- 
lui qui  parle  le  plus  volontiers  notre  langue  et  qui  l’écrit 
partout  sur  les  murs  de  ses  habitations.  Italie , terre  for- 
tunée , salut  ! (I) 

De  Nice  à Gênes , l’aspect  de  la  côte  devient  toujours 
plus  ravissant.  On  distingue  parfaitement  les  forêts  d’oli- 
viers, les  villes  aux  blanches  maisons  et  aux  clochers  élan- 
cés qui  semblent  sortir  de  la  mer,  de  nombreux  villages  et 
des  maisons  de  campagne  sur  le  flanc  des  collines , la  fa- 
meuse route  de  la  corniche  qui  s’élève  et  qui  s’abaisse  en 

(1)  Voyez  ces  pensées  développées  par  l’estimable  auteur  de 
la  Vierge  et  les  Saints  en  Italie . 
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serpentant  ; puis , sur  un  second  plan , des  montagnes 
plus  hautes  et  moins  boisées , et  enfin  , dans  le  fond  du 
tableau  , les  cimes  des  alpes  couvertes  d'une  neige  écla7 
tante.  On  passe  devant  Monaco  et  Menton,  principauté 
qui  fournit  assez  souvent  de  malicieuses  plaisanteries  â 
nos  petits  journaux  parisiens.  Vient  ensuite  Yintimille, 
avec  son  château  et  ses  tours.  San  Remo  est  la  patrie  de 
ce  Bresca , qui  jeta  le  cri  mouillez  les  cordes  , au  mo- 
ment le  plus  périlleux  de  l'érection  de  l’obélisque  du  Va- 
tican ; ses  descendants  ont  encore  le  privilège  de  fournir 
les  palmes  du  dimanche  des  Rameaux  à la  basilique  de 
Saint-Pierre,  Nous  saluâmes  Port- Maurice  , patrie  du 
bienheureux  Léonard , écrivain  ascétique  , dont  nous  vî- 
mes plus  tard  le  corps  admirablement  conservé , sous  le 
maître-autel  de  Saint-Bonaventure  , à Rome,  près  de  l’arc 
de  Titus.  Oneglia  , où  naquit  le  célèbre  marin  André 
Doria,  paraît  de  loin  ne  faire  qu’une  même  ville  avec 
Port-Maurice.  Savone,  ainsi  que  Voltri , occupe  une  posi- 
tion délicieuse  sur  ce  beau  littoral  : on  admire  ses  deux 
châteaux  et  ses  nombreuses  églises.  C’est  la  patrie  de 
Sixte  IV  et  de  son  neveu  Jules  II.  Tout  près  de  la  ville  , 
dans  une  vallée  , est  le  magnifique  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  la  miséricorde  , qui  attire  sans  cesse  de  nom- 
breux pèlerins.  La  statue  miraculeuse  qu’on  y vénère  fut 
couronnée  solennellement  des  mains  de  Pie  VII,  le  10 
mai  1815,  au  milieu  d’une  multitude  immense  qui  était 
accourue  pour  voir  et  pour  consoler  l’illustre  pontife,  alors 
réfugié  à Gênes.  « Cette  ville  de  Savone  rappellera  à ja- 
« mais  la  mémoire  de  ce  nouveau  Régulus,  qui  fut  enlevé 
« de  Rome,  parce  qu’il  préféra  s’exposera  tous  les  mar- 
« tyres  plutôt  que  de  signer  un  traité  honteux  â sa  patrie.» 

Nous  arrivâmes  dans  le  port  de  Gênes  à 7 heures  du 
soir.  Nous  avions  mis  25  heures  à faire  le  trajet,  et  les 
bateaux  a vapeur  le  font  même  en  moins  de  temps , quand 
le  vent  est  encore  plus  favorable.  Il  faut  attendre , pour 
débarquer , que  le  capitaine  soit  allé  présenter  les  passe- 
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porl3  des  passagers  au  bureau  de  la  police.  En  attendant  t 
nous  contemplions  la  belle  et  grande  ville  qui  forme  un 
long  demi-cercle  au  fond  d’un  golfe  charmant.  Vue  de  la 
mer , elle  offre  un  spectacle  que  rappelle  plus  tard  celui 
de  Naples;  mais  combien  le  second  est  encore  plus  beau  , 
plus  varié  et  plus  grandiose  ! Gênes  perd  ensuite  beaucoup 
dans  la  comparaison  : heureusement  ce  n'est  pas  le  golfe 
de  Naples  qui  se  présente  le  premier  ! 

Un  essaim  de  bateiets  bariolés  de  toutes  les  couleurs 
entouraient  notre  navire.  Il  y en  avait  qui  contenaient  des 
musiciens  mendiants,  et  je  remarquai  un  beau  vieillard 
aveugle  qui  chantait  un  cantique  en  l’honneur  de  Marie, 
en  s’accompagnant  assez  bien  du  violon.  Oh  ! me  voici  en 
Italie  ! m'écriai-je  en  entendant  cette  musique.  Déception  î 
En  Toscane,  dans  les  États-Romains,  à Naples,  je  n’ai 
entendu  que  les  orgues  des  églises  et  les  fanfares  militai- 
res. Pour  entendre  un  violon  , il  m'aurait  fallu  sans  doute 
aller  au  théâtre , et  je  vous  prie  de  croire  que  je  n‘y  ai  pas 
mis  le  pied. 

EnGu  nous  pûmes  débarquer.  Un  batelet  nous  condui- 
sit en  cinq  minutes  au  bureau  de  police,  où  un  agent  de- 
manda le  nom  de  chacun  de  nous,  en  regardant  la  feuille 
du  capitaine  de  notre  paquebot.  Les  préposés  de  la  douane 
jetèrent  un  coup  d’œii  sur  les  effets  que  nous  avions  gar- 
dés pour  passer  environ  vingt-quatre  heures  à Gênes. 
Tout  cela  fut  bientôt  fait.  Pour  entrer  dans  la  ville , on 
passe  sous  un  long  et  magnifique  portique  qui  régnera 
t>ut  autour  du  port,  quand  il  sera  terminé,  et  dont  le 
dessus  en  terrasse  servira  de  promenade.  La  première  li- 
gne de  maisons,  qui  est  parallèle  au  port  et  à ce  portique, 
sc  compose  principalement  d'auberges,  qui  ont  de  quatre 
a cinq  étages  fort  élevés;  mais  dont  le  rez-de-chaussée  en 
arcades  est  d’une  triste  apparence.  Nous  logeâmes  à l'hô- 
tel de  la  Ville , autrefois  te  palais  Grimaldi , tenu  par 
RL  Mathieu  , homme  doux  et  complaisant,  dont  tous  les 
domestiques  parlent  notre  langue  aussi  bien  que  leur  lan* 
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gue  naturelle.  Là  , nous  commençâmes  à voir  le  marbre 
prodigué  partout. 

Nous  avions  entendu  sonner  de  nombreux  carillons , et 
les  bateliers  nous  avaient  appris  que  le  mois  de  Marie  ( il 
mese  Mariano  ) se  célébrait  avec  grande  pompe  dans 
l’église  de  Saint-Ambroise , qui  tient  à la  maison  professe 
des  Jésuites.  Un  cicerone  attaché  à l'hôtel  nous  y con- 
duisit aussitôt;  car,  malgré  la  pluie,  nous  voulûmes  com- 
mencer par  cet  acte  de  piété , nos  courses  dans  la  vieille 
et  illustre  cité  qui  écrivit  sur  ses  portes  cil tci  di  Mario . 
Gônesest  bien  en  effet  la  ville  de  Marie,  quoique  le  temps 
ait  effacé  cette  inscription.  Elle  renferme  cinquante  égli- 
ses ou  oratoires  dédiés  à la  Très-Sainte  Vierge;  les  plus 
belles,  après  la  splendide  église  de  l’Annonciade,  sont, 
Notre-Dame  des  Vignes , où  se  voit  une  image  miracu- 
leuse, et  la  Madonna  dcl  monte , qui  est  aussi  en  grande 
vénération  ; partout,  ce  sont  des  chapelles,  des  statues  , 
des  symboles  qui  rappellent  le  souvenir  de  l'auguste  Mère 
de  Dieu , refuge  des  pécheurs  et  consolatrice  des  affligés, 
et , jusque  dans  les  boutiques  les  plus  modestes , une 
lampe  brûle  constamment  devant  son  image  révérée. 

La  prédication  était  finie  quand  nous  arrivâmes  à Saint- 
Ambroise.  On  donnait  la  bénédiction  du  saint-sacrement, 
et  tous  nos  efforts  pour  pénétrer  dans  l’église  furent  inu- 
tiles, tant  la  foule  était  compacte  jusqu'à  la  porte!  Ce 
contre-temps  était  d’autant  plus  fâcheux  que  nulle  part  le 
mois  de  Marie  ne  se  célèbre  avec  plus  de  solennité  que 
dans  cette  église  de  Gênes.  Mais  nous  fûmes  consolés  et 
édifiés  pendant  que  nous  attendions  au  dehors.  Nous  re- 
marquâmes avec  joie  ( et  avec  regret  pour  notre  chère 
France,)  que  tous  les  passants  ôtaient  leur  chapeau  et.  fai- 
saient le  signe  de  la  croix  devant  la  maison  de  Dieu.  (!) 

(î)  Nous  avoua  en  France  une  multitude  incroyable  d’hom- 
mes qui  entrent  dans  une  église,  pour  la  visiter,  sans  llcchir 
Je  genou  et  sans  faire  un  signe  de  croix.  Kl  la  plupart  de  ceux- 
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La  multitude  infinie  d’hommes  et  de  femmes  de  toutes  les 
conditions  qui  !a  remplissait  sortit  enfin  et  laissa  le  passage 
libre,  après  s’être  écouiée  trop  lentement  pour  notre  im- 
patience. Aussitôt  que  nous  eûmes  rempli  nos  devoirs  de 
religion  et  de  reconnaissance , comme  chrétiens  voya- 
geurs , nous  pûmes  encore,  à la  lueur  des  cierges , con- 
templer cette  magnificence  prodigieuse  des  églises  d’Ita- 
lie, que  nos  yeux  étonnés  rencontraient  pour  la  première 
fois.  Je  suis  rentré  dans  ma  patrie , préférant  encore  le 
style  , la  hardiesse , la  pensée  surtout  de  l’architecture  de 
nos  grandes  basiliques  du  Nord  ; mais  on  ne  trouve  qu’en 
Italie  cette  profusion  d’or,  de  marbres,  de  pierres  précieu- 
ses , ces  chefs-d ’œuv're  de  la  statuaire,  de  la  peinture, 
de  tous  les  arts  réunis  , ces  immenses  tentures  de  velours 
et  de  damas  dont  le  luxe  inconnu  ailleurs  ajoute  à tant  de 
richesses  inimaginables.  J’aurai  souvent  l’occasion  de  re- 
venir sur  ce  sujet. 

Je  me  sentais  aussi  tout  enchanté  de  marcher  pour  la 
première  fois  dans  une  ville  d’Italie,  d’entendre  parler 
cette  langue  si  douce  et  si  harmonieuse  que  j'avais  apprise 
encore  jeune  (1)  , de  voir  cette  nouvelle  physionomie  de 
lieux  et  de  personnes.  Nous  allions  dans  des  rues  extrê- 
mement étroites , bordées  de  hautes  et  antiques  maisons , 
sur  un  magnifique  pavé  que  nous  devions  retrouver  dans 
toutes  les  villes  de  ta  Péninsule , et  qui  relève  singulière- 
ment la  beauté  des  monuments.  Nous  étions  encore  frap- 
pés de  l’étrangeté  du  costume  des  femmes.  Les  daines  de 
la  classe  supérieure  son  mises  absolument  comme  nos 

là  se  disent  catholiques,  c’est-à-dire,  croyant  à la  présence 
réelle  de  leur  Sauveur  dans  l’Eucharistie  ! il  en  est  qui  me 
diraient  : je  vaux  pour  le  moins  autant  que  beaucoup  d’ita- 
liens  , sous  bien  des  rapports.—  Est-ce  là  la  question  ? 

(1)  Le  peuples  de  Gènes,  comme  celui  de  bien  d’autres  vil- 
les et  de  Florence  meme,  ue  parle  pas  le  véritable  Italien; 
mais  il  le  comprend  parfaitement  et  il  le  parle  au  besoin  tant 
Lien  que  mal,. 
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dames  françaises  , et  l’on  peut  ajouter  aujourd’hui  , 
comme  toutes  les  dames  du  monde  civilisé  qui  nous  suit 
pour  les  modes.  Les  grisettes  aisées  et  les  femmes  du 
peuple  vont  en  cheveux  , mais  avec  un  voile , le  mez- 
zaro , qui  descend  sur  les  épaules  et  tombe  ensuite  en 
écharpe  par  devant  : les  premières  ont  le  voile  de  mous- 
seline plus  ou  moins  riche  en  broderies  ; celui  des  autres 
est  en  indienne , à grands  dessins , et  de  couleur  écla- 
tante. Ce  costume  est  à la  fois  modeste  et  très-gracieux.  Ii 
fait  très-bien  à l’église  : à l’aspect  de  ces  longs  voiles 
blancs , on  dirait  un  jour  de  première  communion  , ou  do 
confirmation. 

Le  lendemain , le  temps  était  magnifique-  .l’allai  de 
grand  matin  dire  la  messe  à San  Siro , église  tres-rap- 
prochée  de  l’hotel  de  la  Ville.  Le  corps  de  saint  Syr,  évê- 
que de  Gênes , repose  sous  le  maître-autel  qui  est  un  ou- 
vrage remarquable  de  notre  Puget.  Pour  donner  déjà  une 
idée  de  la  somptuosité  des  églises  de  Gênes , je  dirai  de 
celle-ci  que  la  seconde  sacristie  est  plus  riche  en  marbres 
et  en  peintures  que  nos  églises  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc. 

L’église  de  Saint-Siro  m’a  paru  en  général  plus  belle  et 
plus  grande  que  celle  de  Saint-Ambroise  ; mais  il  y a dans 
cette  dernière  des  tableaux  pins  précieux  ; tels  que  la  Cir- 
concision et  le  saint  Ignace  de  Rubens  et  l’Assomption  du 
Guide. 

A deux  pas  de  l’hôtel  de  la  Ville  est  une  jolie  chapelle  de 
saint  Pancrace  , de  ce  saint  vénéré  en  tant  de  lieux  de  la 
Provence  et  des  contrées  circonvoisines.  Nous  y étions 
entrés  la  veille , attirés  par  les  sons  de  l’orgue  : on  y cé- 
lébrait une  bénédiction  solennelle,  pour  me  servir  d’un  mot 
que  nos  catholiques  du  midi  préfèrent  à celui  de  salut. 

Dans  le  trajet  de  Marseille  à Gênes  , nous  nous  étions 
plus  particulièrement  attachés  à quatre  voyageurs  que 
nous  quittâmes  ensuite  à Livourne , pour  les  retrouver 
encore  à Rome.  G 'étaient  deux  ecclésiastiques  du  diocèse 
I*  3 
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de  Cambrai  et  deux  laïques  aussi  du  nord  de  la  France. 
En  pays  étranger,  on  se  lie  plus  facilement  avec  des  com- 
patriotes , et  l'on  se  souvient  d’eux  avec  plaisir.  Nous 
commençâmes  tous  ensemble  à parcourir  la  ville,  après  la 
messe  : un  même  guide  nous  conduisait. 

1!  y a à Gênes  une  rue  qui  peut-être  n’a  pas^de  rivale 
en  Europe  , pour  la  somptuosité  des  édifices  ; c’est  la  rue 
qui  d’abord  s’appelle  Balbi,  puis  nuova  et  nuovissima. 
On  n’v  voit  que  des  palais  de  marbre,  d’une  architecture 
grandiose , remplis  de  tableaux , de  statues  et  de  divers 
objets  d’art  très-précieux.  Vous  reconnaissez  là  Gênes-la- 
superbe  , et  madame  de  Staël  a eu  raison  de  dire  : « Les 
riches  demeures  qui  peuplent  ces  quartiers  paraissent  bâ- 
ties tout  exprès  pour  un  congrès  de  rois.  » Des  vestibules, 
dont  les  voûtes  reposent  sur  des  colonnes  de  granit  ou  de 
marbre  d’un  seul  jet  , vous  conduisent  à de  larges  esca- 
liers : les  marches , également  de  granit  ou  de  marbre , 
sont  d'une  seule  pièce  qui  a jusqu’à  15  et  16  pieds  de  lon- 
gueur. Vous  entrez  dans  des  salons  resplendissants  de 
dorures,  de  glaces,  de  porcelaines  : les  tables  et  les  conso- 
les, déjà  remarquables  elles-mêmes , étalent  une  infinité 
d’objets  curieux  ; les  tableaux  des  grands  maîtres  vous  ar- 
rêtent à chaque  pas.  Il  faudrait  passer  un  plus  longtemps 
à Gênes  pour  examiner  ces  merveilles  , et  il  faudrait  des 
volumes  pour  les  décrire  ; mais  vous  êtes  pressé  et  d’au- 
tres merveilles  vous  attendent  ailleurs  : vous  dites  en  vous- 
même  , j’aurai  plus  de  temps  à Florence  et  à Rome , et 
là  encore  vous  serez  trop  souvent  dans  la  nécessité  de 
vous  hâter. 

On  cite , parmi  les  plus  dignes  d’être  visités  , les  palais 
Balbi , Durazzo , PcUlaoicini , Doria  , Brignol/e,  Serra 
Negro , Spinoza,  etc. 

Le  palais  Durazzo  appartient  maintena.nt  au  roi , qui 
vient  parfois  y passer  quelques  semaines.  De  sa  haute  et 
vaste  galerie  de  marbre  blanc  on  a une  vue  admirable  sur 
le  port.  Dans  celte  demeure  vraiment  royale , Charles- 
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Albert  a choisi  pour  lui  un  appartement  modeste , où  il 
reçoit  avec  bonté  ses  sujets  et  les  étrangers  qui  désirent 
lui  être  présentés,  il  couche  sur  un  lit  dur  et  simple.  Une 
religieuse  française  de  l’hôtel-Dieu  nous  dit  avec  une  ex- 
pression d’enthousiasme  que  ce  roi  est  un  saint , qu'il 
jeûne  plusieurs  fois  la  semaine,  qu’il  répand  les  aumônes 
avec  profusion , qu’il  est  le  père  de  son  peuple  et  adoré  de 
ses  sujets.  Heureux  prince  ! Peuple  digne  d’envie  ! aussi , 
Gênes  se  console  d’avoir  perdu  sa  gloire  et  sa  puissance 
d’autrefois , en  vivant  sous  le  sceptre  de  ses  monarques  si 
justes,  si  sages  et  si  paternels. 

La  plus  riche  galerie  se  trouve  au  palais  Brignole.  On  y 
remarque  Judith  tranchant  la  tête  d’Holpherne,  un  chef- 
d’œuvre  de  Paul  Véronèse  ; un  Christ  suant  le  sang,  com- 
position suave  de  Carlo  Doîci.  Ce  palais  appartient  au 
comte  Brignole  de  Salles  , ambassadeur  à Paris,  de  l’illus- 
tre et  pieuse  famille  du  saint  évêque  de  Genève. 

Le  palais  Serra  se  recommande  aux  voyageurs  par  un 
salon  qu’on  dit  être  un  des  plus  beaux  salons  de  l’Europe 
et  qui  est  appelé  le  temple  du  soleil.  Chose  assez  rare  en 
Italie  ! ce  sont  des  artistes  français  qui  l’ont  construit  et 
décoré  : M.  de  Wailly  en  a été  l’architecte  ; les  ornements 
de  scuplture  et  de  peinture  sont  de  MM.  Collet  et  Beau- 
vais. 

L’ancien  palais  des  Doges  , devenu  celui  du  gouverneur 
et  le  siège  d’une  cour  criminelle,  est  imposant  par  sou 
architecture  comme  par  ses  souvenirs.  La  salle  où  s'as- 
semblait autrefois  le  Conseil  de  la  république  est  ornée 
tout  autour  de  grandes  colonnes  de  brocatelle  d'Espagne. 
Entre  ces  colonnes  étaient  les  statues  des  illustres  Génois, 
statues  que  les  Français  de  1797  brisèrent  et  jetèrent  par 
les  fenêtres.  A leur  place,  on  voit  aujourd’hui  des  statues 
de  paille , recouvertes  de  toile  blanche,  qu’on  fit  à la  hâte 
pour  donner  un  bal  à Napoléon.  Tout  inspire  ici  des  pen- 
sées graves  et  tristes  sur  les  vicissitudes  humaines.  Une 
fresque  représentant  Christophe  Colomb  qui  parle  aux  na- 

ù . 
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turels  de  l'Amérique,  me  fit  penser  aux  malheurs  plus  en- 
core qu’à  la  gloire  de  ce  grand  homme.  Gènes  ne  lui  a pas 
élevé  d’autre  monument.  (!)  Vanitas  vanitaium!  Oui, 
tout,  est  bien  vanité  des  vanités  sur  notre  pauvre  planète! 
La  plupart  des  grandes  maisons  de  cette  ville  sont  bien 
déchues  de  leur  antique  splendeur.  Des  domestiques  en 
livrée  vous  attendent  à l’entrée  des  palais  pour  recevoir  la 
bonne  main , et  il  en  est  qui  n’ont  pas  d’autres  gages  : 
souvent  leurs  maîtres  sont  aussi  fort  heureux  de  pouvoir 
louer  une  partie  de  ces  somptueuses  demeures  ou  leurs 
délicieuses  villas  à des  étrangers  opulents.  Il  en  est  ainsi 
dans  beaucoup  d’autres  cités  de  l'Italie.  Le  partage  des 
biens  entre  les  enfants,  plus  encore  que  les  révolutions, 
amène  la  décadence  des  grandes  fortunes;  c’est  un  mal- 
heur pour  l’art , si  c’est  un  bonheur  pour  l’humanité. 

Dans  ce  quartier,  presque  uniquement  formé  d’habita- 
tions  princières,  s’élève  la  magnifique  église  de  Yannun- 
ziata , dont  on  construit  en  ce  moment  la  façade  en  mar- 
bre blanc  : les  ouvriers  étaient  aussi  occupés  à redorer  les 
plafonds,  quand  nous  l’avons  visitée.  Le  chœur  et  les 
trois  nefs  n’offrent  que  belles  peintures,  or,  marbres  rares 
et  précieux.  Nous  avons  remarqué  à la  chapelle  de  la 
Vierge  les  ex-voto  usités  en  Italie  : ce  sont  des  cœurs  d’ar- 
gent composés  d’une  feuille  très-mince  ; il  y en  a partout 
en  nombre  infini  ; mais , ce  qui  est  inexplicable , on  les 
applique  quelquefois  jusque  sur  la  toile  même  des  tableaux. 

L’église  métropolitaine  , Saint- Laurent , est  remarqua- 
ble par  l’appareil  de  sa  construction  en  marbre  blanc  et 
noir,  dont  la  disposition  rappelle  un  échiquier.  L’effet  eu 
est  grave  et  solennel , quoique  bizarre.  M.  Poujoulat  dit 
que  ces  marbres  furent  apportés  de  Syrie  par  des  croisés 
génois , et  qu’ils  appartenaient  sans  doute  à des  monu- 
ments païens.  Je  ne  sais  sur  quels  auteurs  il  se  fonde  pour 

(I)  I!  naquit  au  village  de  Cocoieto , où  l’ou  a restauré  sa  mai- 
son , i!  y a quelques  aimées. 
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expliquer  ainsi  l'origine  d'un  appareil  de  marbre  blanc  cl 
noir  alternant  que  nous  retrouverons  à la  cathédrale  de 
Pise  et  au  baptistère  de  Florence.  Le  style  général  de 
Saint-Laurent  est  byzantino-gothique  ; mais,  dans  les  égli- 
ses du  moyen-âge  qu’on  voit  en  Italie  , i!  est  extrême- 
ment rare  que  les  temps  postérieurs  ne  soient  pas  venus 
rompre  l’unité  architecturale  par  des  chapelles,  des  bas- 
côtés  , des  coupoles  selon  le  goût  de  la  renaissance. 
Celle-ci  présente  cette  confusion  déplorable  de  styles  : 
néanmoins  on  peut  dire  que  c’est  une  noble  et  imposante 
basilique , riche  en  tableaux  , en  statues , en  bas-reliefs. 
La  chapelle  de  saint  Jean-Baptiste  en  particulier  est  d’une 
grande  magnificence.  Sous  l’autel , qui  est  très-richement 
décoré , sont  les  reliques  du  saint  Précurseur  que  les  Gé- 
nois enlevèrent  de  Myra,  ville  maritime  de  l’Asie  mineure, 
l’an  1097.  Une  inscription  placée  à gauche  de  la  chapelle 
annonce  qu’il  est  dépendu  aux  femmes  d’y  entrer,  sous 
peine  d’excomn.  micalion  ipso  Jacto , et  cela  , dit-on,  en 
haine  de  la  mémoire  de  la  fille  d’Ilérodias.  Cette  défense 
paraîtrait  plus  bizarre  , si  Ton  ne  considérait  que  partout 
l'entrée  du  sanctuaire  a toujours  été  interdite  aux  person- 
nes du  sexe.  On  conserve  dans  la  sacristie  une  coupe  bien 
précieuse,  que  la  France  fut  obligée  de  rendre  après  la 
seconde  Restauration  , c’est  la  coupe  sacrée  ( il  sacro  ca~ 
tino) , dans  laquelle  , selon  la  tradition  , Notre-Seignem* 
aurait  institué  le  sacrerrlent  de  l'Eucharistie.  Elle  fut  prise 
par  les  croisés  au  sac  de  Césarée. 

Pour  aller  a Notre-Dame  de  Carignan  , il  faut  passer  un 
pont  qui  joint  deux  quartiers  élevés  : en  avançant  la  tête 
sur  le  parapet,  on  est  tout  surpris  de  voir  au-dessous  une 
belle  rue  dont  les  maisons  ont  quatre  ou  cinq  étages,  tan- 
dis qu’on  s’attendait  à voir  une  rivière  profondément  en- 
caissée. Cette  partie  de  la  ville  est  très- pittoresque.  On 
monte  sur  la  voûte  et  sur  la  coupole  de  l’église , d’où  l’on 
jouit  d’un  ravissant  panorama  ; mais,  à part  le  mérite  de 
larchitecture , qui  est  incontestable,  ce  n’est  plus  la  ri- 
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ehesse  ordinaire  des  autres  églises.  Au  contraire,  les  nefs 
sont  nues,  et  même  d’une  éclatante  blancheur  de  plâtre 
ou  de  chaux.  On  n’a  guère  à admirer  que  le  saint  Sébas- 
tien du  Pujet , statue  qui  est , comme  les  trois  autres , 
trop  colossale  pour  la  position  qu'elle  occupe.  Notre  cicé- 
rone nous  raconta,  sur  l'origine  de  cette  église  , une  his- 
toriette assez  plaisante  dont  le  fait  principal  ne  remonte- 
rait pas  au  delà  du  dernier  siècle  : or,  Notre-Dame  de  Cari- 
gnan  fut  construite  au  seizième  par  les  Sauli,  noble  famille 
de  laquelle  sortit  à cette  même  époque  le  bienheureux 
Alexandre  Sauli , apôtre  de  la  Corse  et  évêque  de  Pavie. 
Fiez-vous  donc  aux  ciceroni  ! 

Gênes  possède  trois  beaux  hôpitaux  : l’hôpital  des  fous, 
bâti  en  forme  de  croix  grecque  , hors  de  la  ville  ; Yalbergo 
dé  poveri , magnifique  établissement  où  sont  accueillies 
toutes  les  misères  ; l’hôtel-Dieu , dit  Pammatone.  Une 
religieuse  française  nous  montra  en  détail  cette  dernière 
maison,  à notre  retour  de  l'Italie  méridional:1.  : nous  te- 
nions à voir  et  à vénérer  le  corps  de  sainte  Catherine  de 
Gênes , ainsi  que  la  chambre  où  mourut  celte  admirable 
servante  des  pauvres,  dont  le  peuple  génois  célèbre  la  fête 
avec  tant  d’enthousiasme.  Le  corps  qui  renferma  une  âme 
si  belle  et  si  privilégiée  de  la  grâce  est  encore  intact,  après 
plus  de  trois  siècles;  il  est  couché  dans  un  superbe  reli- 
quaire , au  dessus  de  l’autel  de  la  chapelle  des  sœurs. 
L'église  de  l’hospice  est  très-belle.  Le  pavé  des  salles  est  de 
marbre  blanc  poli  ; le  péristyle  et  le  grand  escalier  sont 
ornés  des  statues  des  principaux  bienfaiteurs.  Ajoutons 
que  cet  hôtel-Dieu  est  parfaitement  desservi  par  les  di- 
gnes filles  de  saint  Vincent-de-Paul , dont  huit  sont  fran- 
çaises. II  y a pour  les  italiennes  un  noviciat  à Turin.  Tris- 
tes effets  du  préjugé  national  et  de  la  routine!  Croirait- 
on  que  les  religieuses , d'abord  toutes  envoyées  par  la 
France , furent  accueillies  à leur  arrivée  avec  beaucoup  de 
froideur,  et  que  les  Génois,  entre  autres  innovations,  blâ- 
mèrent les  soins  donnés  aux  hommes  par  des  femmes  ? Us 
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ont  bien  change  d’avis  • nos  bonnes  sœurs  étaient  là  de- 
puis trois  ans , quand  nous  avons  visité  leur  maison , et 
en  les  voyant  à l’œuvre  on  est  passé  d’un  froid  accueil  à 
l’enthousiasme.  A peu-prèsà  la  même  époque,  elles  furent 
mieux  reçues  à SSaples,  où  le  roi  et  sa  famille  voulurent 
aller  à leur  rencontre.  En  1845,  elles  se  sont  établies  dans 
la  capitale  de  la  Toscane,  et  les  Florentins  cornent  en- 
core sur  leur  passage  pour  examiner  leur  costume  qui  leur 
paraît  si  étrange  et  si  curieux. 

Les  remparts  et  la  partie  supérieure  de  la  ville , vers 
le  nord , offrent  une  charmante  promenade  , avec  les 
plus  riants  aspects  et  des  maisons  de  plaisance  qui  s’ap- 
pellent modestement  villeta.  INous  parcourûmes  la  villeta 
Negro  et  la  villeta  Paîlavicini , délicieuses  par  leur  posi- 
tion, par  leurs  jardins  et  leurs  fontaines.  A une  extrémité 
de  la  promenade  publique  est  l’église  des  capucins , la 
Conception  : elle  est  simple  comme  toutes  celles  de  l’or- 
dre, mais  elle  cjntieat  beaucoup  de  précieuses  reliques. 
Que  j’aimerais  de  pouvoir  me  promener  de  temps  en  temps 
dans  cette  partie  élevée  de  la  noble  cité,  où  pendant  deux 
fois  je  n’ai  rencontré  que  de  rares  promeneurs  ! Hélas  ! 
on  ne  fait  que  passer  dans  ces  beaux  lieux  , et  ou  ne  les 
reverra  peut-être  plus!  Après  Rome,  Cènes  est  la  ville 
que  j’habiterais  de  préférence...  Mais,  nous  sommes  pour 
si  peu  de  temps  sur  cette  terre  ? Je  le  vois  bien  ; i!  faut 
penser  au  ciel , où  les  églises  seront  bien  plus  belles  en- 
core, où  les  habitants  seront  plus  aimables;  ou  le  climat 
sera  plus  doux  et  le  parfum  des  fleurs  encore  plus  déli- 
cieux ! 

« Belle  par  ses  palais,  dit  un  pieux  écrivain  , belle  par 
ses  églises,  par  ses  grands  hommes  , par  ses  glorieux  sou- 
venirs, Gênes  est  belle  encore,  belle  surtout  par  le  déli- 
cieux parfum  de  foi  et  de  piété  qu’on  y respire....  Harmo- 
nies saintes  de  la  foi  ! Douces  croyances  de  nos  pères  ! 
culte  touchant  de  la  Vierge  et  des  Saints  ! c’est  vous  que 
je  cherche  au  sein  de  l’opulente  cité...  Oh  ! qu’il  est  doux 
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pour  le  voyageur  de  France  de  ren  outrer  ainsi  sur  son 
chemin  une  de  ces  villes  où  tout  respire  encore  extérieu- 
rement cette  vie  chrétienne  qui,  dans  notre  patrie,  s’est 
réfugiée  tout  entière  loin  des  regards,  dans  l’intérieur  de 
nos  temples  ! » (1) 

C’est  en  particulier  ce  dernier  sentiment  que  j’ai  éprouvé 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité  dans  les  villes  d’Italie  : 
c’est  ce  qui  m’inspire  encore  un  si  ardent  désir  de  revoir 
cette  terre  tant  aimée  du  ciel. 

(1)  La  Vierge  et  les  Saints  en  Italie  , par  M.  de  Mont-Rond. 
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On  quitte  Gênes  avec  regret;  cependant,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  paquebot  n’attend  plus  personne  , lorsque 
le  capitaine  a fait  l’appel  nominal  des  passagers.  Nous 
voilà  donc  en  mer  pour  la  seconde  fois.  Le  voyage  serait 
bien  plus  agréable  encore,  si  ce  n’était  cette  peur  du  mal 
de  mer  qui  vous  saisit  chaque  fois  que  vous  remettez  le 
pied  sur  un  vaisseau  ; mais,  de  Gênes  à Livourne,  le  temps 
fut  si  beau  que , pour  être  atteint  de  ce  vilain  mal , il  au- 
rait fallu  vraiment  y mettre  delà  mauvaise  volonté,  ou 
avoir  des  estomacs  capables  de  vomir  sur  un  bassin  de  la 
fontaine  de  Nîmes.  Aussi  tout  le  monde  fut-il  de  la  plus 
aimable  gaîté  , ou  dormit-il  paisiblement , pendant  un  tra- 
jet qui  se  fit  en  12  heures  au  plus. 

Notre  bateau  traversa  rapidement  le  golfe  de  la  Spez- 
zia , après  lequel  la  mer  se  brise  sur  une  plage  unie,  en 
arrière  de  laquelle  s’élèvent  les  montagnes  de  Lucques. 
On  ne  retrouve  plus  sur  ces  côtes  de  l’Italie  les  rochers 
arides  et  pittoresques  de  la  Provence,  ni  les  riches  amphi- 
théâtres de  la  rivière  de  Gênes  : le  rivage  n’offre  le  plus 
souvent  qu’un  pays  plat  ; ce  n’est  qu’à  d’assez  longs  in- 
tervalles que  des  collines  plus  ou  moins  éloignées  viennent 
varier  un  peu  la  monotonie  du  paysage.  Et  puis , comme 
nous  avons  marché  avec  la  nuit , je  n'ai  rien  à vous  ra- 
conter, si  ce  n’est  que  j’ai  vu  pour  la  première  fois  le  phé- 
nomène de  la  phosphorescence  des  eaux  t sur  lequel  j’en- 
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tendis  longuement  disserter  des  voyageurs  qui  aimaient 
beaucoup  à se  promener  sur  le  pont,  ainsi  que  moi.  Je 
n’ai  pu  encore  expliquer  pourquoi  cette  nuit  a été  celle 
qui  m’a  montré  le  phosphore  avec  plus  d'abondance  , 
pourquoi  je  n’eu  ai  pas  vu  davantage  sur  la  mer  de  Na- 
ples, dans  une  saison  plus  chaude.  On  m’a  dit  que  cette 
différence  ne  tenait  pas  au  degré  de  la  chaleur,  maïs  au 
plus  ou  moins  d’eleetricité  répandue  dans  l’atmosphère. 
Cependant,  en  retournant  à Gênes  dans  le  mois  de  juillet, 
par  une  nuit  obscure  et  orageuse  , je  n’ai  aperçu  que  de 
rares  étincelles  au  milieu  des  eaux  agitées  par  les  roues 
de  la  machine,  et  c’est  là  que  les  lueurs  phosphoriques  se 
montrent  le  plus.  Ce  dont  je  me  souviens  encore , c'est 
que  des  passagers  se  moquèrent  beaucoup  d’un  vieux  do- 
minicain espagnol  qui  attribuait  à certains  poissons  et  à 
certains  insectes  cette  phosphorescence  de  la  mer  : Or , 
j’ai  lu  depuis  , dans  une  dissertation  de  M.  Julia  de  Fon- 
tenelle , que  c’est  le  sentiment  de  tous  les  savants.  Mac- 
Calloch  a fait  des  observations  suivies  dans  les  mers 
d’Écosse , pour  se  convaincre  que  la  matière  lumineuse 
est  répandue  par  les  poissons. 

Le  port  de  Livourne,  comme  celui  de  Gênes,  est  pro- 
tégé par  deux  môles  qui  s’avancent  dans  la  mer.  Là  aussi 
le  paquebot  jette  l’ancre  à une  certaine  distance  du  quai  : 
et  même,  quand  la  mer  est  trop  mauvaise , il  se  tient  au 
large , ce  qui  rend  le  trajet  du  batelet  très-désagréable 
pour  un  voyageur  qui  n’est  pas  encore  accoutumé  à dan- 
ser sur  les  vagues  dans  une  coquille  de  noix.  Pour  nous  , 
loin  d’avoir  à redouter  ce  désagrément , nous  n'eùmes 
qu’à  glisser  tout  doucement  entre  les  navires , qui  étaient 
bien  moins  nombreux  que  ceux  du  port  de  Marseille  et 
peut-être  lin  peu  plus  que  ceux  du  port  de  Gênes. 

Livourne  est  une  ville  moins  italienne  que  les  autres , 
à cause  de  son  commerce  qui  attire  des  étrangers  de  tou- 
tes les  nations , une  multitude  de  Juifs,  et  beaucoup  de 
mauvais  garnements  qui  craignent  peu  la  police  toscane. 
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Quand  nous  quittâmes  la  France  , ii  n’était  question  que 
d'insurrections  et  de  bandes  de  brigands  en  Italie.  Nous 
n’avons  rien  vu  de  tout  cela  ; mais  il  faut  à Livourne  veil- 
ler avec  soin  sur  ses  effets  et  sur  ses  mouchoirs  de  poche  : 
Les  bateliers  et  les  facchini  doivent  être  redoutables  pour 
les  voyageurs , s’il  n’v  a pas  d'exagération  dans  les  por- 
traits que  ceux-ci  en  ont  fait  assez  généralement.  On  a rai- 
son de  dire  que  rien  ne  ressemble  plus  à un  honnête 
homme  qu’un  coquin  : notre  batelier  avait  la  meilleure 
face  de  galantuomo  qu’il  soit  possible  d'imaginer,  et  pour- 
tant, il  nous  trompa  et  il  nous  vola.  Comme  nous  vou- 
lions partir  aussitôt  pour  Pise , il  nous  assura  qu’il  était 
plus  économique  et  plus  commode  d aller  par  eau  à l’em- 
barcadère du  chemin  de  fer  : nous  consentîmes  à garder 
son  bateau  qui  se  traînait  lentement  sur  un  canal  encaissé 
au  milieu  des  remparts  de  brique  ; il  nous  quitta  ensuite 
pour  aller  chercher  nos  passeports , que  le  capitaine  du 
Marie-Christine  avait  laissés  au  bureau  de  la  police.  Nous 
eussions  mieux  fait  de  les  réclamer  nous-mêmes  , en 
échange  de  la  carte  qu’on  nous  avait  remise  sur  le  quai  : 
car  ce  retard  nous  fit  manquer  le  départ  du  convoi  et  le 
batelier  profita  de  notre  précipitation  pour  nous  duper, 
en  échangeant  notre  or  contre  la  monnaie  du  pays.  Quel- 
ques mois  après , le  hasard  nous  fit  rencontrer  ce  drôle 
dans  la  grand’rue  de  Livourne.  Il  nous  reconnut  ; il  nous 
aborda  avec  un  visage  riant,  et  comme  d’anciennes  con- 
naissances ; mais , quand  nous  lui  parlâmes  de  l’argent 
qui  nous  avait  manqué  , il  changea  de  ton  , fit  une  pirou- 
ette et  s’en  alla  tranquillement.  Toutefois  , si  son  con- 
frère Charon  devait  lui  faire  la  mine  pour  cela  au  passage 
du  Stvx,  nous  avons  résolu  , mes  compagnons  de  voyage 
et  moi , de  lui  donner  de  bien  bon  cœur  ce  qu’il  nous  a 
volé  , souhaitant  de  plus  qu’il  n’ait  pas  d'autres  péchés  de 
ce  genre  sur  la  conscience,  chose  dont  je  ne  répondrais 
pas,  pour  ma  part. 

Quoique  Livourne  soit  un  port  franc  , on  visita  nos  La- 
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gages  sur  le  canal  parce  que  nous  sortions  de  la  ville. 
J’avoue  ici  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  tant  de 
voyageurs  pestent  sans  cesse  contre  les  douanes  d’Italie, 
surtout  quand  ils  ont  appris  par  expérience  combien  cel- 
les de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  sont  plus  sévères.  Les 
commis  de  l'octroi  de  Paris  ont  visité  ma  malle  plus  mi- 
nutieusement que  les  douaniers  de  Toscane , de  Naples  et 
des  États-Pontilicaux.  Ce  qui  est  vraiment  ennuyeux,  c’est 
que  la  multiplicité  des  différents  États  de  la  Péninsule 
vient  renouveler  trop  souvent  l'accomplissement  des  mê- 
mes formalités. 

Livourne  a plus  d’un  trait  de  ressemblance  avec  Mar- 
seille. C’est  aussi  une  grande  et  belle  ville,  avec  des  rues 
larges  et  droites;  mais  il  n’y  a pas  non  plus  de  monu- 
ments ni  même  d’églises  remarquables,  La  place  de  la 
cathédrale  , le  lazaret,  le  cimetière  des  Anglais  et  la  sta- 
tue de  Ferdinand  Ier,  méritent  à peine  d’être  visités  par 
le  voyageur  qui  se  sent  si  près  de  Pise  et  de  Florence. 
Cette  ville  , qui  compte  aujourd'hui  environ  80,000  habi- 
tants, doit  en  quelque  sorte  sou  existence  au  grand-duc 
Ferdinand  1er,  qu’un  écrivain  appelle  « le  Romulus  paci- 
fique de  cette  Rome  maritime  et  marchande  , dont  la 
population  se  forma  de  réfugiés  et  de  vagabonds.  » Comme 
les  voyageurs  s’arrêtent  deux  fois  à Livourne  , s’ils  vont  à 
Rome  ou  à Naples  en  bateau  à vapeur  pour  retourner  par 
la  même  voie,  nous  les  engageons  à faire  deux  excursions 
intéressantes  dans  les  environs  de  la  cité  marchande,  au 
lieu  de  perdre  leur  temps  à parcourir  les  rues  qui  se  res- 
semblent toutes.  Une  première  fois  ils  iront  à Pise,  dont 
les  beaux  monuments  se  trouvent  réunis  dans  le  même 
quartier.  Au  retour  de  Naples  ou  de  Rome,  ils  prendront 
un  fiacre  pour  aller  faire  un  pèlerinage  et  une  agréable 
promenade  à la  Madonna  di  Montenero. 

Comme  Marseille  , Boulogne , Rondeur,  et  autres  villes 
maritimes  de  la  France , Livourne  a sa  chapelle  de  la 
Vierge  chérie  des  matelots  : cette  chapelle  s’élève  , à une 
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lieue  de  la  ville,  sur  une  colline  qui  domine  la  plaine  et  la 
mer  et  qui  est  parsemée  de  charmantes  villas.  Son  archi- 
tecture et  ses  décorations  sont  dignes  d’une  église  d'Italie. 
Elle  est  desservie  par  les  Bénédictins,  qui  font  bon  accueil 
aux  étrangers.  Nous  ne  dirons  rien  pour  le  moment  de 
son  image  miraculeuse  attribuée  à saint  Luc , parce  que 
nous  devons  parler  dans  la  suite  , en  décrivant  les  églises 
de  Rome,  des  autres  portraits  de  Marie  dont  le  saint  évan- 
géliste est  cru  l’auteur.  A propos  de  ce  pèlerinage,  il  se 
présente  à notre  esprit  une  de  ces  pensées  que  nous  sè- 
merons sur  la  route  du  voyageur  catholique.  Qu’ils  sont 
touchants,  dirons-nous,  les  témoignages  de  reconnaissance 
rendus  par  les  matelots  à la  Vierge  toute-puissante  auprès 
de  Dieu , à celle  que  l’Église  appelle  l’étoile  de  la  mer, 
dans  une  hymne  qui  est  à la  fois  la  plus  suave  poésie  et  la 
plus  délicieuse  prière  ! Mais , si  le  marin  qui  s’est  vu  ex- 
posé à une  mort  imminente  éprouve  un  besoin  particulier 
de  rendre  grâces  à Dieu  et  à sa  divine  Mère , pourquoi 
les  voyageurs  oublient-ils  si  souvent  et  les  dangers  qu’ils 
ont  courus  et  ceux  qu’ils  auraient  pu  courir  ? A quoi  tient 
la  vie  d’un  homme  qu'emporte  rapidement  un  bateau  eu 
une  diligence  ? Si  un  accident  fatal  n’est  pas  arrivé,  est-ce 
parce  qu’il  n était  pas  possible  ? S’il  était  possible , ne 
faut-il  pas  reconnaître  que  celui  qui  veille  sur  nous  à 
chaque  instant  a voulu  nous  en  préserver  ? Sans  doute  il 
n'est  pas  nécessaire , et  souvent  il  n’est  pas  facile  d'aller 
rendre  grâces  à Dieu  dans  son  temple  ; mais,  s’il  suffit  d’y 
penser  en  mettant  pied  à terre  dans  une  cour  de  messa- 
gerie ou  sur  un  quai,  pourquoi  n’y  pense-t-on  pas  ? Il  faut 
l'avouer  avec  douleur,  la  plupart  des  voyageurs  ne  pen- 
sent pas  à Dieu  en  voyage  , et  plusieurs  appartiennent  à 
cette  classe  d’hommes  , trop  nombreux  aujourd'hui , qui 
reconnaissent  Dieu  en  principe  et  qui  le  nient  par  le 
/ait*  Par  le  fait  , Dieu  est  exclu  du  cercle  habituel  de 
pensées  et  d’affections,  de  projets  et  d’affaires,  de  peines 
et  de  jouissances,  dans  lequel  se  meut  leur  vie  entière.  Et 
i.  4 
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ceux-là  sont  pires  que  les  païens.  En  visitant  les  ruines 
des  cirques  antiques,  nous  saurons  que  les  païens  mêlaient 
le  souvenir  de  la  divinité,  même  aux  plaisirs  de  leurs  spec- 
tacles. 

Nous  profitâmes  d'un  troisième  départ  pour  aller  à 
Pise.  La  distance  est  tout  au  plus  de  quatre  de  nos  lieues 
communes.  Les  Italiens  comptent  par  milles;  mais,  quand 
on  dit  que  trois  mille  font  une  de  nos  lieues , cela  doit 
s'entendre  de  nos  lieues  de  poste , de  quatre  kilomètres. 
Au  début  de  notre  voyage , je  consigne  ici  cette  observa- 
tion pour  l’utilité  particulière  des  habitants  du  midi  de  la 
France,  qui  pourraient  être  quelquefois  dans  le  cas  de 
renoncer1  à une  excursion  , parce  que  la  distance  leur  pa- 
raîtrait trop  grande  s’ils  calculaient  d'après  la  longueur 
excessive  des  lieues  de  Provence  et  de  Languedoc.  Vingt- 
cinq  minutes  nous  suffirent  pour  faire  le  trajet,  sur  la 
s trada /errata  de  nouvelle  et  d’excellente  construction. 
Près  de  Livourne,  elle  traverse  des  prairies,  des  marais 
qui  s’étendent  jusqu'à  la  mer,  et  où  paissent  des  troupeaux 
de  bœufs.  Ensuite  , la  campagne  devient  magnifique  ; 
mais,  on  assure  que,  depuis  notre  passage,  la  terrible  inon- 
dation de  l'Arno , en  octobre  1844,  a fait  beaucoup  de 
ravages  dans  cette  vaste  plaine  qui  est  encore  toute  cou- 
verte par  les  eaux.  A droite  de  la  route , on  rencontre  des 
fermes  marquées  d’un  écusson  que  surmonte  un  chapeau 
de  cardinal.  Ce  sont  des  propriétés  de  l’archevêché.  L’ar- 
chevêque-primat de  Pise  et  l’archevêque  de  Florence  por- 
tent au  chœur  les  insignes  du  cardinalat , quoiqu’ils  n’en 
aient  pas  le  titre.  .T’ai  vu  ce  dernier  assistant  à l’office, 
revêtu  de  la  pourpre , et  précédé  à sa  sortie  par  un  valet 
en  livrée  qui  portait  un  grand  parasol  vert  : singulier  usage 
emprunté  sans  doute  à l’Orient! 

C’était  un  dimanche.  Nous  arrivâmes  encore  assez  a 
temps  pour  entendre  la  messe  dans  une  petite  église  qui 
est  sur  la  rive  gauche  de  l’Arno , non  loin  de  l’excellente 
Pension  suisse,  où  nous  étions  logés.  Je  ne  parle  de  cette 
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église,  d'ailleurs  fort  simple,  que  pour  apprendre  au  pieux 
voyageur  que  la  grande  sainte  Catherine  de  Sienne  y a 
reçu  l'impression  des  stigmates  de  ftotre-Seigneur.  Nous 
trouverons  à Rome  le  corps  de  cette  vierge  admirable, 
pauvre  fille  d'un  teinturier,  qui  écrivit  les  choses  les  plus 
sublimes  en  langage  magnifique  , qui  fut  chargée  des  né- 
gociations les  plus  importantes  et  les  plus  difliciles , qui 
a' la  trouver  Grégoire  XI  à Avignon  pour  le  ramener  à 
Rome,  qui  présenta  un  jour  hardiment  sa  tête  aux  Flo- 
rentins furieux  et  ameutés  contre  elle,  et  qui  enfin,  apres 
avoir  beaucoup  souffert  sur  la  terre  , prononçait  ces  bel- 
les paroles  : « Dieu  me  donnera  là-haut  les  roses  des  épi- 
nes qu’il  m’envoie  ici-bas.  » Certes , ce  n'était  point  une 
tête  faible  que  cette  illustre  vierge  qui  fut  favorisée  de 
tant  d’extases  et  de  visions  célestes.  Une  dame,  madame 
Vaientine  de  Soucy,  vient  de  consacrer  à la  sainte  du  xiv° 
S'ècle  des  pages  délicieuses  dont  j’extrais  les  lignes  sui- 
vantes , parce  qu’elles  s’appliquent  parfaitement  au  livre 
que  j’écris  : « Je  sais  bien  que  si  mes  récits  sur  sainte  Ca- 
therine tombent  entre  les  mains  de  quelque  esprit  superbe, 
i!  laissera  échapper  un  de  ces  sourires  altiers  qui  mena- 
cent toute  croyance  et  laissent  l’âme  pauvre  et  nue  eu 
face  des  réalités  de  la  vie.  Libre  à eux  ; mais  je  sais  aussi 
que  plus  de  trois  cents  miracles  attestés  par  procès-ver- 
baux, signés  par  des  témoins  et  reconnus  par  toute  une 
nation , méritent  la  confiance  de  ceux  qui  n’ont  pas  perdu 
t <ute  jeunesse  de  cœur.  » 

Les  quais  de  Pise  font  beaucoup  de  tort  à ceux  de  Flo- 
rence ; ils  m’ont  paru  même  plus  beaux.  L’A'rno  est  large 
à peu-près  comme  la  Seine,  à Paris;  l’un  de  ses  ponts  est 
en  marbre , et  sur  la  rive  droite  on  admire  une  belle  fa- 
çade aussi  de  marbre , qui  porte  une  inscription  en  gros 
caractères,  dont  on  ne  peut  expliquer  le  sens  . Alla  gicr- 
naia,  à la  journée.  Les  autres  maisons  sont  plus  ou  moins 
belles , toujours  propres,  et  un  superbe  pavé  leur  donne 
encore  plus  d’apparence.  Cependant,  avec  cet  air  de 
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grande  ville , Pise  a quelque  chose  de  triste  et  de  désert 
pour  les  voyageurs  qui  aiment  les  bruyantes  cités.  Ce  fait 
n’a  rien  qui  puisse  étonner , quand  on  considère  combien 
elle  est  déchue  de  sa  puissance  et  de  sa  splendeur  d'autre- 
fois , du  temps  que  ses  flottes  couvraient  les  mers  et  que 
son  enceinte  renfermait  150,000  habitants.  Son  cli- 
mat, ses  monuments,  son  université  lui  donnent  encore 
quelque  importance.  Le  grand  duc  y passe  quelques  mois 
de  rhiver,  et  cette  saison  , quoique  elle  soit  souvent  trop 
humide,  y attire  beaucoup  de  malades  ; mais,  hélas!  ayez 
soin  de  mettre  ordre  à vos  affaires  avant  de  partir,  si  votre 
médecin  vous  envoie  dans  cette  ville  où  mourut  dernière- 
ment la  princesse  Marie  : car  le  docteur,  plus  habile  que 
vous  ne  pensez  , ne  veut  pas  se  charger  de  l’embarras  de 
votre  enterrement. 

Les  quatre  principaux  monuments  de  Pise  sont  réunis 
sur  une  vaste  place  gazonnée,  la  plus  curieuse  qu’on  puisse 
voir  en  ce  genre.  Au  milieu  de  cette  verte  pelouse  s’élè- 
vent l’église  primatiale  , le  baptistère  , le  eampo-santo  et 
la  fameuse  tour  penchée.  On  se  croirait  dans  quelque 
quartier  désert  d'une  grande  cité  de  l'Orient,  dit  M. Va- 
léry. Tous  ces  monuments  ont  quelque  chose  d'original , 
de  gracieux  et  de  grandiose  ; c’est  tout  ensemble  de  l’ar- 
chitecture byzantine,  arabe , grecque  , gothique,  mais  un 
tout  qui  plaît,  qui  étonne,  qui  laisse  des  impressions  in- 
définissables de  mélancolie  telles  qu’on  en  éprouve  rare- 
ment ailleurs  de  semblables. 

LE  DÔME. 

C’est  ainsi  que  les  Italiens  appellent  une  Église  cathé 
drale,  ou  métropolitaine,  ou  même  l’église  principale  d’une 
ville.  Le  dôme  de  Pise  est  un  de  ces  édifices  qui  montrent 
qu’en  Italie  l’art  est  de  toutes  les  époques  : car  cette  ma- 
gnifique métropole  date  du  milieu  du  onzième  siècle  ; elle 
fut  bâtie  en  mémoire  d'une  victoire  remportée  par  les 
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Pisans  sur  les  Sarrasins,  eu  Sicile.  On  dit  que  sa  coupole 
est  la  première  qui  ait  été  construite  en  Occident.  L’ar- 
chitecte Buschetto,  qui  l’édifia,  eut  pour  successeur  Rai- 
naldo , qui  éleva  la  façade , si  originale , si  gracieuse  et  si 
imposante  tout  à la  fois.  Les  sculptures  de  la  porte  prin- 
cipale et  les  trois  portes  de  bronze  sont  d’un  admirable 
travail , dont  les  dessins  ont  été  fournis  par  Jean  Bolo- 
gne. Dans  l’intérieur  sont  aussi  de  belles  sculptures  du  cé- 
lèbre Nicolas  de  Pise  et  de  son  (ils  Jean.  Parmi  les  tableaux, 
nous  citerons  seulement  les  plus  beaux  d’André  del  Sarto, 
l’un  des  plus  grands  peintres  italiens  : une  madone  avec 
un  ange , saint  Jean-Baptiste,  les  saints  François  , Bar- 
thélemi  et  Jérôme , les  belles  figures  de  sainte  Marguerite 
et  de  sainte  Catherine  , et  notamment  la  célèbre  sainte 
Agnès  placée  à droite  contre  un  pilier  de  la  grande  nef. 
Faites-vous  montrer  aussi  l’ange  Raphaël  de  Salimbeni , 
siennois,  et  le  saint  Torpé  (saint  de  Pise)  portant  la  ban- 
nière de  la  ville , par  Salvator  Rosa.  Les  tableaux  pré- 
cieux sont  le  plus  souvent  couverts  de  rideaux  : on  veille 
si  soigneusement  à leur  conservation,  que,  dans  certaines 
églises  d’Italie,  il  est  enjoint  aux  prêtres  et  aux  sacris- 
tains, sous  peine  d’excommunication,  de  tenir  ces  ri- 
deaux constamment  fermés  , hors  les  moments  où  ils  doi- 
vent les  montrer  aux  voyageurs  , qu’ils  accompagnent 
sans  les  perdre  de  vue. 

20^  belles  colonnes  supportent  les  arceaux  qui  régnent 
autour  des  nefs  de  cette  immense  basilique.  Les  murs 
sont  de  marbre  noir  et  blanc  ; le  soffite  est  resplendissant 
d’or;  on  marche  sur  le  marbre  et  sur  les  mosaïques. 
M.  Poujoulat , dans  son  livre  de  Toscane  et  Rome , ra- 
conte que  l’auteur  des  Croisades  , M.  Michaud  , s’écria  , 
en  contemplant  cette  église  avec  des  veux  éblouis  : Oh  ! 
il  faudrait  l’éternité  pour  admirer  en  détails  tant  de  belles 
choses  ! 

Il  faut  voir  aussi  les  tombeaux  , parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  la  reine  de  Majorque,  qui  mourut  pri- 
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sonnière  des  Pisans;  m::is  je  recommande  sur  toutes  cho- 
ses la  chapelle  des  trois  saints  A l'époque  de  la  première 
croisade,  les  Pisans  apportèrent  de  Nazareth  les  reliques 
des  saints  Gamaîiel,  Nicodème  et  Abibone,  qui  sont  là 
dans  un  sarcophage  de  marbre.  T/autel  a été  sculpté  sur 
les  dessins  de  Michel-Ange;  le  grand  ciboire  est  d’ar- 
gent (!) , ainsi  que  les  chandeliers,  qui  sont  fixés  par  des 
chaînes  sur  les  gradins. 

Galilée  était  de  Pise.  Étant  un  jour  dans  cette  cathé- 
drale , à l’âge  de  20  ans  , la  régularité  des  oscillations 
d’une  lampe  lui  fit  imaginer  tout  un  système  pour  mesu- 
rer le  temps , et,  dès  ce  moment , il  abandonna  la  méde- 
cine qu’il  étudiait,  pour  les  mathématiques  et  l’astrono- 
mie. C’est  aussi  à la  tour  penchée  qu’il  fit  des  expériences 
pour  sa  nouvelle  théorie  sur  la  chute  des  corps  graves. 
Celle-ci  a exercé  et  exercera  longtemps  la  sagacité  des 
hommes  spéciaux  pour  savoir  si  l’inclinaison  , de  onze 
pieds  trois  pouces,  est  l’effet  d’un  art  capricieux  et  hardi , 
ou  d’un  affaissement  du  sol.  L’architecte  Marrona  prétend 
que  c'est  l’un  et  l’autre,  ou  mieux,  l’un  après  l'autre , 
c’est-à-dire  que  le  sol  s’étant  affaissé  pendant  la  construc- 
tion, Guillaume  d’Inspruck  et  JBonanno  suivirent  graduel- 
lement l’inclinaison  qui  était  survenue.  Elle  fut  bâtie  en 
î 174.  Elle  ne  tient  pas  à la  métropole  : ronde  , isolée,  di- 
visée en  huit  étages  qui  ont  en  tout  190  pieds  de  hauteur, 
construite  en  marbre  de  Pise,  entourée  de  jolies  colonnes 
détachées,  elle  présente  un  magnique  panorama  quand  on 
eot  arrivé  au  sommet  par  un  escalier  de  293  marches.  Par 


(1)  On  appelle  encore  en  Italie  de  cet  antique  nom  d c ciboire 
un  grand  tabernacle  à colonnes  et  à baldaquin.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  l’Église,  le  saint-sacrement  était  dans  une  co- 
lombe d’or  ou  d’argent  suspendue  sous  un  dais.  J’ai  vu  le  saint- 
sacrement  suspendu  à une  grande  hauteur,  au  fond  de  l’im- 
mense cathédrale  d’Amiens,  en  Picardie  : c’est  peut-être  un 
souvenir  de  l’usage  primitif,  quoique  la  décoration  ne  soit 
pas  dans  Je  môme  genre. 
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un  temps  favorable  , on  distinguerait  d’ici , comme  de  la 
colline  de  Montenero,  les  îles  de  Capraïa,  de  la  Gorgone, 
et  même  la  Corse. 

•LE  BAPTISI  ÈRE. 

Au  couchant  de  la  grande  façade  du  dôme , et  au  mi- 
lieu du  vert  gazon  de  la  place,  s’élève  le  magnifique  mo- 
nument où  l’on  baptise  tous  les  enfants  de  la  ville  et  de  la 
banlieue.  Son  isolement  comme  son  usage,  rappelle  les  bap- 
tistères de  la  primitive  Église,  avec  cette  différence  cepen- 
dant que  l’on  n’y  baptise  point  par  immersion.  La  richesse 
de  son  architecture  extérieure  fait  que  rintérieur  paraît 
beaucoup  trop  nu.  Il  est  aussi  du  xiP  siècle.  On  remar- 
que à l’entrée  principale  quatre  colonnes , dont  deux  ro- 
maines et  deux  égyptiennes;  aux  fonts  baptismaux,  des  frag- 
ments qui  ont  appartenu  à d’anciens  édifices  des  bords 
du  Nil  ; à l’autel , des  marbres  de  l’antiquité  grecque,  et 
au  dessus,  un  ouvrage  d’albâtre  oriental.  Mais  l’objet  le 
plus  digne  d’attention  est  la  chaire  de  Nicolas  de  Pise. 
Elle  est  en  marbre  de  Paros;  chacune  des  neuf  colonnes 
qui  la  supportent  est  venue  d'une  carrière  différente  et 
célèbre  ; les  cinq  bas-reliefs  dont  elle  est  décorée  sont  les 
plus  parfaits  et  les  mieux  conservés  qu’il  soit  possible  de 
voir.  v 

L’écho  du  baptistère  est  renommé.  Le  custode  (gardien) 
vous  en  avertira , si  vous  n’y  pensez  pas. 

Nous  ajouterons,  au  sujet  de  ce  monument,  ce  que 
nous  aurions  souvent  à rappeler,  qu'une  des  richesses  ar- 
tistiques particulières  aux  églises  d'Italie,  c’est  l’immense 
quantité  d’objets  ayant  appartenu  aux  antiques  édifices  de 
Rome,  de  la  Grèce,  de  l’Égypte  et  de  l'Orient.  11  est  triste 
de  penser  que  notre  France , en  particulier,  n’a  pas  su 
profiter  ainsi  des  croisades,  ni  de  ses  conquêtes.  A la  vé- 
rité, les  Italiens  ont  été  aussi  moins  vandales  que  nous 
dans  leurs  guerres  civiles , et  ils  ont  eu  le  bonheur  de  ne 
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pas  connaître  le  savoir-faire  des  hérétiques  , ni  celui  do 
nos  démolisseurs  de  1/93.  Hélas!  nos  pauvres  archéolo- 
gues suent  sang  et  eau  pour  chercher  maintenant  les  dé- 
bris de  notre  passA.  A.  chaque  pas  que  je  faisais  en  Italie, 
je  souriais  tristement  en  pensant  aux  descriptions  pom- 
peuses qu’on  nous  donne  parfois  sur  un  mauvais  tronçon 
de  colonne  ou  de  statue  récemment  découvert  dans  notre 
sol.  Que  nous  soin  mes  pauvres,  mon  Dieu  ! 

Ll£  C A AI  PO  SANTO. 

On  sait  que  bien  des  croisés  emportaient  de  la  terre 
sainte  pour  couvrir  leurs  dépouilles  mortelles  après  leur 
trépas.  La  ville  de  Pise , la  première  de  l’Europe  qui  ait 
eu  un  code  maritime,  et  qui  mettait  en  mer  jusqu’à  300 
navires,  envoya  ses  galères  à Jérusalem,  vers  le  milieu 
du  xme  siècle,  pour  les  charger  de  terre  sainte  qu’elle 
destinait  à la  sépulture  de  ses  croisés  et  ensuite  de  ses 
hommes  illustres.  On  croit  que  cette  terre  fut  prise  au  fa- 
meux champ  d’Haceldama,  où  les  chrétiens  de  Jérusalem 
et  les  pèlerins  d’Occident  étaient  enterrés.  Elle  occupe  un 
vaste  carré  long,  encadré  par  quatre  magnifiques  galeries 
qui  sont  pleines  de  monuments  funèbres,  et  curieuses  sur- 
tout par  les  fresques  dont  ses  murs  sont  décorés  tout  au- 
tour. Ces  peintures  sont  célèbres , et  précieuses  pour  leur 
antiquité  : il  y en  a de  Giotto , de  Laureti , d’Orgagna  ; 
on  admire  particulièrement  le  triomphe  de  la  mort,  par 
ce  dernier  peintre  qui  fut  aussi  un  grand  sculpteur.  Tout 
frappe  et  tout  saisit  en  ce  lieu.  Lord  Bvron  aimait  à y 
venir  rêver,  avant  que  l’insolence  des  Anglais  qui  l’accom- 
pagnaient lui  eût  attiré  une  fâcheuse  aventure  avec  un 
sous-officier  de  la  garnison,  aventure  qui  eut  un  grand 
retentissement  et  qui  le  força  à quitter  Pise.  Ces  insulai- 
res sont  partout  les  mêmes  : ils  ont  l’air  de  se  croire  les 
maîtres  partout,  et  c’est  peu  encore  quand  ils  ne  sont 
qu'impertinents  ; ils  ne  vous  laisseraient  pas  uoe  place 
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dans  une  voiture  publique,  sur  un  bateau  à vapeur;  ils 
dégradent  les  monuments  pour  emporter  quelque  frag- 
ment curieux.  Par  exemple,  si  j’étais  chargé  de  la  police 
à Saint-Pierre,  au  Vatican,  il  m’arriverait  parfois  de 
ipcttre  quelque  Anglais  au  violon.  Mais  laissons-les  en 
paix  , puisque  la  guerre  avec  eux  est  impossible.  Gardons- 
nous  bien  surtout  de  les  imiter  ! L'Italie  est  le  pays  dont 
les  étrangers  ont  dit  le  plus  de  mal  et  qui  a toujours  fait 
aux  étrangers  le  plus  bienveillant  accueil;  ne  nous  ren- 
dons pas  complices  d’une  pareille  ingratitude! 

Le  roi  de  Prusse  fait  construire  en  ce  moment , près  de 
la  cathédrale  de  Berlin  , un  monument  qui  sera  une  imi- 
tation du  campo  santo  de  Pise.  Ce  sera  une  copie  bien  in- 
signifiante sans  doute.  « Celui-ci  est  un  vaste  et  admirable 
« musée  funéraire,  dit  M.  Raoul-Rochette,  où  toute  sorte 
« de  monuments  de  l’antiquité  profane,  grecque,  étrus- 
« que  et  romaine,  urnes  et  sarcophages  de  toute  forme, 
« de  toute  proportion,  ont  été  mis  à contribution  par  des 
« chrétiens  de  tout  âge,  de  manière  à produire , avec 
« l’édifice  meme  qui  le  renferme  , et  avec  le  prodigieux 
« ensemble  de  peintures  qui  le  décore,  un  monument 
« certainement  unique  au  monde.  » 

Je  disais  en  moi-même , en  sortant , au  moins  voilà  un 
cimetière  qui  n’a  jamais  été  profané  ni  dépouillé  , malgré 
toutes  les  révolutions  survenues  à Pise  et  en  Toscane  !.... 
Et  il  existe  depuis  six  cents  ans!  Avouons  que  les  Italiens  et 
les  Lazzaroni  eux-mêmes  ont  été  moins  vandales  que  nous 
pendant  nos  guerres  religieuses  et  politiques.  Une  fois 
pour  toutes,  je  déclare  qu'en  faisant  ces  sortes  de  com- 
paraisons, je  pense  beaucoup  plus  à l’avenir  qu’au  passé  : 
chacun  doit  être  sévère  pour  le  mal  afin  qu'une  horreur 
salutaire  en  empêche  le  retour.  Si  quelqu'un  m’accusait 
ici  de  n’être  pas  un  bon  français,  je  répondrais  que  Tacite 
n’a  pas  été  jugé  mauvais  citoyen  pour  avoir  llétri  avec 
tant  d’énergie  les  Romains  qui  méritaient  de  l’être. — Il 
est  vrai  que  je  ne  suis  point  Tacite  : pour  cela  , j’en  con- 
viens facilement. 
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chapitre  second. 


M.  Poujoulat  a très-bien  décrit  une  petite  chapelle  go- 
thique, sauta  Maria  délia  Spina  , qu’on  voit  isolée  sur  le 
quai  de  la  rive  gauche  de  l’Arno.  C’est  le  plus  joli  bijou 
qu’on  puisse  imaginer.  Elle  fut  appelée  délia  Spina,  parce 
qu’on  y avait  déposé  une  épine  de  la  couronne  de  Notre- 
Seigneur,  et  les  ornements  de  son  architecture  extérieure 
indiquent  sa  destination  primitive  par  des  pyramides  ai- 
guës qui  s’élancent  tout  autour.  Les  voleurs  de  reliques 
ayant  essayé  d’eniever  celle-ci , elle  fut  portée  à la  cathé- 
drale. 

Si  vous  avez  assez  de  temps  , allez  voir  encore  la  belle 
petite  église  de  Saint-Nicolas , architecture  de  Nicolas  de 
Pise.  Le  clocher  et  son  escalier  sont  des  chefs-d’œuvre  de 
hardiesse  et  de  légèreté. 

Cosme  III  obtint  du  pape  la  chaire  de  marbre  sur  la- 
quelle le  pape  saint  Étienne  Ier  fut  égorgé  en  officiant, 
dans  les  catacombes  de  saint  Calixte  : il  la  fit  placer  dans 
l’église  de  Saint-Étienne  des  chevaliers.  (1) 

La  place  des  chevaliers  ne  montre  plus  la  fameuse  tour 
d’Ugolin,  où  ce  tyran  fut  enfermé  avec  ses  enfants  et  ses 
trésors,  mais  sans  vivres  : cette  fameuse  tour  de  la  faim 
a été  immortalisée  par  les  vers  de  Dante , dans  son  In- 
ferno. 

Pise  célèbre  avec  une  grande  pompe  la  fête  de  son  pa- 
tron saint  Ranier,  le  IG  juin.  Tous  les  trois  ans,  il  y a en 
ce  jour-là  une  illumination  qui  passe  pour  être  le  plus  ma- 
gnifique de  toutes  celles  de  l’Europe.  La  vie  de  ce  saint  de 
Pise  est  pleine  de  légendes  merveilleuses.  Il  vivait  dans  le 
xue  siècle.  Livré  d’abord  à tous  les  plaisirs  et  à tous  les 
désordres;  il  se  convertit  de  bonne  heure;  il  distribua 

(1)  Ce  souvenir  de  Rome  me  rappelle  une  tradition  bien  in- 
téressante pour  l’église  de  Pise.  Celle  tradition , appuyée  en- 
core sur  de  graves  témoignages  , porte  que  saint  Pierre  , dans 
l’un  des  voyages  qu’il  fit  de  l’Orient  eu  Italie  # ne  put  dé- 
barquer à Oslie , à cause  des  vents  contraires,  et  qu’il  remonta 
à Pise  , où  il  prêcha  l’évangile  avant  de  sc  diriger  vers  Uome. 
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tout  son  bien  aux  pauvres,  dont  il  devint  Papôtre  et  l’ami. 
Memmi  a peint  son  histoire  dans  le  campo  santo , après 
la  peste  de  1356 , dont  les  Pisans  se  crurent  délivrés  par 
l’intercession  de  leur  patron  bien-aimé. 

Il  resterait  à voir  dans  les  environs  de  la  ville  une  belie 
chartreuse  et  la  villa-ducale  de  san  Rossore  , où  l’on  em- 
ploie une  soixantaine  de  chameaux,  ce  qui  donne  une  phy- 
sionomie orientale  à cette  maison  de  plaisance , déjà  forî 
agréable. 


CHAPITRE  TROISIEME. 


FLORENCE. 

L’hote  de  la  pension  suisse  nous  procura  un  honnête 
voiturin  pour  Florence.  iNous  voulions  d’abord  prendre  la 
diligence  de  Livourne  : heureusement,  le  bureau  de  Pise  ne 
pou  vait  pas  nous  assurer  quatre  places  pour  le  même  départ:  x 
je  dis  heureusement , parce  que  , à moins  d’être  seul  ou 
pressé  de  voyager  la  nuit  comme  le  jour,  une  voiture  par- 
ticulière est  plus  commode , plus  économique,  et  va  sou- 
vent plus  vite  que  les  diligences.  Notre  oeturino  devait 
nous  mener  à Florence  sans  changer  de  carrozza  ( ou 
Icyno)  ; mais  nous  avions  à changer  trois  fois  de  conduc- 
teur comme  de  chevaux , ce  qui  ajoutait  trois  bonnes - 
mains  au  prix  convenu.  Il  faut  toujours  ajouter  quelque 
chose  pour  les  facchini  qui  portent  vos  effets  de  la  cham- 
bre à la  carrozza,  puis  pour  un  ofücieux  qui  vous  présente 
la  main  après  avoir  abaissé  le  marchepied.  Résignez-vous 
d avancea  ces  mille  importunités  pendant  votre  voyage  en 
Italie  : on  vous  demanderait  presque  l’étrenne  pour  avoir 
pris  la  peine  de  vous  saluer  ; mais  c’est  peut-être  à tort 
que  la  plupart  des  voyageurs  pestent  contre  ces  bonnes 
mains  continuelles  : toutes  ces  petites  étrennes  réunies 
ne  font  pas  à la  fin  une  bien  grande  somme  , et  l’on  est 
ser\i  plus  exactement  et  plus  poliment  que  dans  bien  d’au- 
tres pays. 

I artis  de  grand  matin , nous  parcourions  une  campa- 
**’•*  ravissante , par  une  belle  matinée  du  mois  de  mai , 
•v  ie  la  pensée  que  nous  allions  voir  ce  jour-là  une  cité 
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bien  plus  eu  ri  eus  3 encore.  Que  de  raisons  pour  être  en 
bonne  disposition  d’esprit!  Nous  causâmes  quelques  temps 
du  fameux  concile  tenu  à Pise , au  commencement  du 
xv* siècle,  alors  que  le  monde  chrétien  était  divisé  par  un 
schisme,  le  plus  déplorable  de  tous  les  schismes,  le  plus 
grand  danger  que  l’Église  ait  couru  et  qui  devait  la  faire 
périr  si  elle  n’avait  les  promesses  éternelles.  Que  peuvent 
espérer  ses  ennemis  avec  toute  leur  puissance  et  avec 
toute  leur  habileté,  quand  ses  propres  enfants  n'ont  pu  le 
faire  périr?  De  ces  hautes  questions,  nous  tombâmes  suc 
l’état  actuel  de  l’université  de  Pise , si  ancienne  et  si  il- 
lustre , mais  qui  paraît  être  aujourd'hui  au-dessous  du  ni- 
veau des  autres  écoles  savantes  de  l’Europe.  Nous  avions 
fait  en  particulier  une  observation  qui  ne  devait  pas 
échapper  à des  prêtres  français  et  que  nous  pourrions  re- 
produire au  sujet  de  la  Sapience  de  Rome , c’est  que  les 
jeunes  ecclésiastiques  se  trouvant  toujours  avec  des  etu- 
diants séculiers  prennent  dans  ces  universités  un  air  de 
dissipation  et  d’élégance  mondaine  qui  ne  s’accorde  pas 
avec  les  exigences  sévères  de  notre  état.  Mais  ne  pourrait- 
on  pas  reconnaître  aussi  que  la  familiarité  des  prêtres  ita- 
liens avec  les  laïques  a moins  d’inconvénients  dans  un 
pays  où  presque  chaque  famille  a un  parent  parmi  les  ec- 
clésiastiques ou  les  religieux  ? Ceux-ci  étant  mêlés  à la 
population,  beaucoup  plus  que  chez  nous,  n’ont-ils  pas 
aussi  l’avantage  d’exercer  sur  elle  une  influence  plus  con- 
tinue , de  l’aborder  plus  facilement  et  d’en  être  plus  favo- 
rablement accueillis?  Et  puis,  si  nous  les  trouvons  trop 
familiers  avec  les  gens  du  monde,  ne  nous  trouvent-ils 
pas  trop  fiers  et  trop  guindés?  Leurs  immenses  chapeaux 
tricornes  nous  faisaient  sourire  ; ils  souriaient  en  remar- 
quant l'exiguïté  comparative  des  nôtres.  Qui  prononcera 
entre  nous  ? Dans  les  grandes  et  dans  les  petites  choses  , 
chaque  nation  se  donne  la  préférence;  un  voyageur  ne 
doit  donc  pas  trop  vite  juger  un  pays  étranger,  mais  ob- 
î.  5 
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cerver  longtemps  et  sans  détermination  préconçue  de  con- 
damner ce  qui  le  choque  d’abord. 

De  Pise  à Florence  on  compte  environ  douze  lieues  que 
nous  devions  faire  en  moins  de  7 heures  (I),  selon  nos 
conventions  avec  le  veturino.  La  campagne  est  un  jardin 
continuel  : on  suit  de  temps  en  temps  la  rive  gauche  de 
FArno,  laissant  au  nord  les  cimes  inégales  des  monta- 
gnes dont  la  perspective  plaît  tant  aux  paysagistes  ; les 
champs  de  blé  et  de  feves  sont  découpés  en  lignes  régu- 
lières, mais  moins  profondes  que  celles  de  nos  champs  de 
garance,  ce  que  nous  avons  remarqué  aussi  dans  les  États 
Romains.  La  vigne,  plantée  au  pied  d’un  érable  taillé  en 
corbeille , entoure  ses  branches  et  passe  quelquefois  sur 
l'érable  voisin , de  manière  à former  comme  une  longue 
c'naine  de  guirlandes.  On  traverse  de  beaux  villages,  où 
règne  généralement  un  air  d’aisance  et  de  propreté.  Sur 
les  portes  des  maisons  paraissent  des  femmes  qui  tressent 
de  la  paille , tout  en  regardant  passer  les  voyageurs  et 
tout  comme  nos  femmes  qui  tricotent  des  bas.  C’est  avec 
la  b die  paille  du  pays  qu’on  fait  les  chapeaux  d’Italie,  qui 
so ot  si  estimés.  Ce  qui  étonne  , au  milieu  de  ces  campa- 
gnes si  fertiles , c’est  de  rencontrer  beaucoup  de  men- 
diants , et  d'enfants  surtout,  qui  courent  après  les  voitu- 
res en  demandant  l'aumône  avec  une  persistance  éton- 
nante : c’est  ce  qu'on  voit  en  France,  dans  le  Bourbon- 
nais et  dans  la  Champagne  , mais  non  dans  les  contrées 
p us  riches  que  celles-là.  Le  bourg  de  Pontadera  est  ainsi 
appelé  d’un  pont  de  marbre  de  Carrare , construit  sur  la 
jo  ie  rivière  d’F.ra.  La  petite  ville  de  Montop  >ii  est  bâtie 
sur  une  charmante  collir\e , et  l’on  aperçoit  au  loin  San- 
Muiiato  avec,  sa  haute  tour.  La  ville  d’Fmpoli  est  célèbre 
P r /assemblée  des  Pisans,  des  Siennois  et  des  Arétins, 

( ) Je  compte  par  lieues  et  je  mesure  nir  pieds,  parce  que 
la  dupai  t des  lecteurs  sont  peu  familiarisés  encore  avec  les 
kiiu  iM'ires  cl  les  mètre*,  au  moins  dans  lias  protiaccs  uiéri- 
diu.uk*. 
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qui  aurait  décidé  la  destruction  de  Florence,  si  Farînata , 
Gibelin  lui-même,  n’avait  protesté  éloquemment  contre 
cette  odieuse  résolution.  Avant  d’arriver  à Florence,  on 
franchit  les  hauteurs  de  Gonfolina  ; le  paysage  devient 
sévère;  la  route  domine  l’Arno  encaissé  profondément  en- 
tre deux  montagnes  qui  ont  fourni  la  pietra  forte  des 
palais  Florentins  et  le  pavé  de  la  capitale.  Vous  découvrez 
à gauche  les  montagnes  de  Pi  toie  et  de  Prato  ; enfin , la 
ville  et  la  coupole  de  la  cathédrale , qu’on  distinguerait 
de  fort  loin  , si  Florence  n’était  au  fond  d’un  bassin. 

A la  première  vue  de  Florence  la  belle , la  cité  des 
fleurs  et  des  arts,  je  fus  sous  la  pénible  impression  d’un 
désenchantement  complet.  Fa  porte  et  le  quartier  par  où 
nous  entrâmes  me  parurent  presque  indignes  d’une  ville 
ordinaire.  Les  quais  sont  moins  beaux  que  ceux  de  Pise  ; du 
pont  de  la  T rinité,  je  voyais  le  Pont-Vieux  chargé  de  miséra- 
bles barraques  : nous  arrivâmes  â fliôtel  de  la  Porte-Rouge 
par  une  rue  étroite  et  obscure.  Et  je  croyais  avoir  lu  quel- 
que part  que  les  toits  en  terrasses  étaient  tellement  cou- 
verts de  vases  de  (leurs  que  Florence,  vue  des  hauteurs 
environnantes , ressemblait  à un  immense  parterre.  Fiez- 
vous  aux  descriptions!  me  disais-je.  A la  vérité,  il  tom- 
bait en  ce  moment  une  pluie  fine  et  assez  froide,  ce  qui 
dut  contribuer  en  très-grande  partie  au  désenchantement 
de  mon  arrivée  : aussi , qu’on  me  pardonne  la  comparai- 
son , je  nie  rappelai  à l'instant  mon  entrée,  en  ce  même 
mois  de  mai , dans  la  ville  de  Rouen  que  je  visitai  par  un 
temps  de  pluie  et  de  brouillard , ce  qui  n’est  pas  rare  en 
cette  vieille  capitale  de  la  Normandie. 

Cependant , ma  mauvaise  humeur  tomba  bientôt  de- 
vant les  monuments.  Fendant  mon  séjour,  il  ne  me  semble 
pas  avoir  vu  à F’iorence  plus  de  Heurs  qu’a  Lyon  (I),  par 
exemple;  mais  j'y  ai  vu  des  églises,  des  palais,  des  musées 

(1)  Les  armoiries  do  Florence  sont  une  fleur  de  lis,  qui  fut 
blanche  u’aboul  et  eusullc  rouge. 
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tels  qu'il  faudrait  toute  une  vie  d’homme  pour  les  visiter 
en  détail.  I!  y aurait  là  de  quoi  enrichir  je  ne  sais  com- 
bien d’églises  et  de  musées  de  nos  pauvres  villes  de  pro- 
vince ; comment  pourrions-nous  décrire  tant  de  trésors 
inappréciables  renfermés  dans  une  seule  cité? 


LE  DOME,  OU  SAINTE  MARIE  DES  FLEURS. 

Allons  d’ahord  à la  cathédrale  , où  nous  attendent  une 
surprise  d’admiration  au  dehors  et  une  déception  au  de- 
dans. INous  voilà  devant  le  célèbre  campanile , clocher 
incomparable,  la  plus  belle  tour  qu'il  y ait  dans  le  inonde 
entier,  et  dont  Charles-Quint  disait  qu’il  devrait  être  mon- 
tré seulement  aux  jours  de  fctes.  On  comprend  très-bien 
que  le  peuple  Florentin  dise  avec  orgueil , beau  comme 
le  campanile  ! Représentez-vous  une  tour  de  marbre  qui 
a 258  pieds  de  haut , CO  pieds  de  plus  que  les  tours  de 
Notre-Dame  de  Paris , d’architecture  gothique  , ornée  de 
statues  et  de  bas-reliefs,  isolée,  à quelques  pas  de  la  façade 
principale  du  dôme , dont  les  marbres  de  couleurs  diffé- 
rentes forment  des  dessins  variés , qui  est  percée  de  fe- 
nêtres à colonnes  torses  de  marbre  blanc  , et  qui  est  l’ou- 
uage  de  üiotto.  Ce  grand  peintre  s’est  montré  ici  un 
grand  architecte.  Il  y a six  statues  de  Donatello,  dont 
l une  est  un  chef-d’œuvre.  On  y admire  les  bas-reliefs  de 
Giolto,  d’André  de  Pise.  de  Luc  de  la  Robbia.  Nous  étions 
en  extase  devant  cette  merveille,  et  nous  y revenions  sou- 
vent, la  quittant  toujours  avec  regret. 

Le  Dôme  n a point  de  façade.  Il  en  est  ainsi  des  autres 
églises  de  Florence,  si  riches  et  si  belles  au  dedans.  On 
réservait  sans  doute  pour  la  lin  une  construction  qui  de- 
va  l rtre  tres-dispendieuse , puisqu’il  fallait  la  mettre  en 
a.trînonie  avec  la  magnilicence  de  i’édiûce,  et  plus  tard 
(es  fonds  étaient  épuisés. 

c\i  rieur  de  cette  immense  métropole  est  tout  en 
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marbres  de  couleurs  variées,  comme  le  campanile.  C’est 
une  véritable  montagne  de  marbre  : car  la  grande  nef  a 
plus  de  500  pieds  de  long , et  la  coupole  en  a plus  de  son 
en  hauteur.  Je  ne  sais  où  M.  Poujou  at  a trouvé  que  cette 
coupole  était  plus  haute  que  celle  de  sunt  Pierre  de  Rome  : 
en  cela , comme  en  tout  le  reste,  l’œuvre  de  Brunelleschi 
est  bien  inferieure  à celle  de  Michel-Ange , ce  qui  ne  veut 
pas  dire  cependant  qu’elle  ne  soit  pas  digne  de  toute  notre 
admiration.  A propos  de  Brunelleschi , il  me  vient  ici  !a 
pensée  de  faire  une  remarque  qui  serait  tout  aussi  bien 
placée  ailleurs  : c'est  qu’en  Italie  on  connaît  toujours  le 
nom  de  l’architecte  et  la  date  d’un  monument , tandis 
qu’en  France  nous  ignorons  le  plus  souvent  les  noms  des 
architectes  qui  ont  bâti  nos  plus  belles  basiliques.  (1)  Je 
veux  aussi  établir  , par  ce  fait , comment  les  traditions 
pieuses  de  ce  pays  éminemment  chrétien  acquièrent  un 
nouveau  degré  de  vraisemblance,  puisqu’il  est  si  fidèle 
au  culte  de  to  ies  souvenirs.  Il  est  même  peu  d’ouvra- 
ges d’art  sur  l’origine  desquels  on  ne  puisse  vous  fournir 
des  renseignements  précis  : vous  pourrez  en  obtenir  tres- 
souvent  jusque  sur  les  moindres  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné leur  exécution,  ^'ailleurs  , les  Italiens  ont  tou- 
jours eu  le  soin  de  placer  partout  des  inscriptions,  qui 
portent  à la  connaissance,  même  du  vulgaire,  des  souve- 
nirs historiques  ou  artistiques,  dont  les  hommes  érudits 
ont  la  possession  exclusive  dans  d’autres  contrées  de  l’Fu- 
îope.  C’est  aussi  une  des  causes  , ce  me  semble , qui  ren- 
dent populaires,  parmi  eux,  l’amour  de  l’art  et  le  respect 
de  l'antiquité....  iMais  je  ne  veux  pas  trop  prolonger  cette 
di  gression  , quoiqu’on  en  pardonne  beaucoup  aux  voya- 
geurs. 

Pourquoi  faut-il  que  l'intérieur  du  Dôme  de  Florence 

(1)  Brunelleschi  a fait  la  coupole;  mais  Arnolfo  di  Lapo  avait 
construit  l’église,  (jiolto,  Orgagna  et  d'autres  architectes  ) ont 
travaillé  aussi , car  les  travaux  durèrent  100  ans. 
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réponde  s!  peu  à tant  de  jnagnificence  prodiguée  au  de- 
hors ! Trois  nefs  immenses,  qui  vont  aboutir  à la  gigan- 
tesque coupole , sont  nues , blanches , badigeonnées  de 
gris  sur  les  nervures  et  sur  les  archivoltes , absolument 
comme  la  presque  totalité  des  églises  de  nos  villages.  C’est 
à n’en  pas  croire  ses  yeux,  il  n’y  a des  chapelles  que 
dans  le  tranceps  et  autour  du  chœur.  Le  beau  pavé  de 
marbre  ne  vous  console  point  d’abord  de  la  déception  que 
vous  avez  éprouvée  : il  faut  avancer  jusque  sous  la  cou- 
pole , dont  on  admire  les  peintures,  vaste  composition  de 
Va  sa  ri  et  de  Frédéric  Zuccari.  Telle  est  la  hauteur  de  ces 
fresques,  que  les  figures  ont  cinquante  pieds,  quoiqu’elles 
paraissent  de  grandeur  naturelle. 

Indiquons  les  objets  les  plus  remarquables,  sur  lesquels 
M.  Valéry  vous  fournira  des  explications  détaillées,  si 
vous  les  désirez.  Vous  trouverez  à Florence  son  livre  inti- 
tulé, Florence,  Pise , Livourne . 

Les  tombeaux  semblables  de  Brunelleschl  et  de  Giotto. 
Celui  de  Marsile  Ficin,  le  philosophe.  Celui  de  Pierre  Far- 
uèse , par  Orgagna. 

Les  grandes  statues  , celle  surtout  de  saint  Jacques  le 
Majeur , qui  est  un  ouvrage  de  Sansovino , le  rival  de 
Michel-Ange. 

Saint  Philippe  et  saint  Jacques,  par  Jean  dell’  Opéra. 

Saint  Marc  assis,  chef-d'œuvre  de  Ricolas  d’Arrezzo, 
grand  sculpteur  du  xive  siècle. 

Le  buste  d’un  organiste  célébré,  dont  Laurent  de  Mé- 
dicis  a composé  lui-même  l’épitaphe.  Il  parait  que  les  Flo- 
rentins n encouragent  plus  guère  ce  talent  : car,  le  jour  de 
l’Ascension , je  ne  fus  pas  peu  étonné  d’entendre  un  or- 
ganiste médiocre  comme  son  instrument  et  comme  les 
orgues  des  autres  églises.  On  vante  beaucoup  l’orgue  de 
la  paroisse  du  Saint-Fsprit.  Aous  ne  l’avons  pas  entendu. 

Le  chœur  est  orné  de  bas-reliefs  par  Bandinelli,  auteur 
de  la  belle  copie  du  Laocoon  qui  se  voit  au  palais  des 
Médicis. 
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Les  portes  tîe  bronze  de  la  sacristie  des  chanoines,  avec 
les  bas-reliefs  en  terre  cuite  vernissée,  par  Luc  de  la 
Robbia.  Ces  portes  rappellent  un  fait  trop  mémorable 
dont  j’étais  tout  préoccupé  en  entrant  dans  la  basilique  , 
appelée  autrefois  sauta  Reparata.  C’est  là  que  se  sauva 
Laurent  quand  Julien  son  frère  tombait  sous  le  fer  des  as- 
sassins. Les  conjurés,  à la  tête  desquels  étaient  les  Pazzi 
et  les  Salviali , avaient  choisi  le  moment  de  l'élévation  de 
l'hostie  pacifique , pour  massacrer  les  Médicis.  On  a pré- 
tendu même  que  le  cardinal  ofliciant  était  dans  le  secret. 
Et  pourtant  ces  hommes  avaient  la  foi  !...  En  voyageant 
dans  rilalie  , il  faut  se  souvenir  quelquefois  que  la  con- 
tradiction est  dans  C homme,  comme  la  logique  est  en 
Dieu.  Plus  tard  , la  grande  sainte  Madelaine  de  Pazzi 
sortait  de  l'une  de  ces  illustres  familles  qui  trempèrent 
dans  ce  complot  sacrilège  : elle  naquit  dans  un  palais  qui 
subsiste  encore  et  que  nous  sommes  allés  visiter. 

Allons  nous  : osterner  devant  la  chasse  en  bronze  de 
saint  Zanobius,  évêque  de  Florence  et  né  dans  cette  ville. 
11  fut  l’apotre  de  ia  Toscane  et  l’ami  de  saint  Ambroise. 
Sous  le  rapport  de  l'art,  ce  tombeau  est  précieux  par  les 
bas-reliefs  de  Ghiberti,  le  grand  artiste  qui  a fait  les  por- 
tes de  bronze  du  baptistère.  Les  six  anges  qui  décorent 
la  partie  supérieure  du  monument  sont  de  la  plus  gra- 
cieuse simplicité.  Sur  une  porte  latérale  de  la  métropole  est 
une  Assomption  qui  présente  cette  singularité  que  la  sainte 
Vierge  est  au  milieu  d’un  médaillon  en  forme  d’amande.  On 
l'appelle  pour  cela  la  mandorla  (amande).  Delà  vient  peut- 
être  aussi  qu’on  voit  des  images  où  la  sainte  \ ierge  est 
placée  dans  un  semblable  médaillon. 

La  méridienne  du  Dorne  est  célèbre.  Lalande  la  regar- 
dait comme  le  plus  grand  instrument  d’astronomie  qu’il  y 
eût  au  monde.  Elle  fut  tracée  en  146S  par  le  Florentin 
Toscanelli. 

Enfin,  un  souvenir  glorieux  et  vénérable  de  cette  basi- 
lique , c’est  celui  du  concile  de  1439  , auquel  Eugene  IV 
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et  Jean  Paléologue  assistèrent , et  où  s’opéra,  pour  un 

moment,  la  réunion  des  Grecs  avec  les  Latins. 

Passons  au  baptistère  , dont  l’extérieur  est  bien  moins 
beau  que  celui  du  baptistère  de  Pise , quoiqu'il  soit  de 
marbre  noir  et  blanc  ; mais  les  fameuses  portes  de  Ghi- 
berti,  et  celle  du  milieu  surtout,  seraient  dignes,  disait 
Michel-Ange,  de  fermer  le  paradis.  La  plus  ancienne  des 
trois,  au  midi , est  d’André  de  Pise. 

Cet  édifice  est  isolé,  en  avant  de  la  façade  principale  du 
Dôme.  Les  colonnes  de  porphyre  de  la  porte  orientale 
sont  un  don  volontaire  des  Pisans  ; mais  les  chaînes  qu'on 
y voit  attachées  furent  enlevées  , pendant  une  guerre  , à 
leur  port  qu’elles  fermaient.  L’intérieur  du  baptistère  est 
somptueux  et  rempli  d’objets  remarquables.  On  s’arrête 
particulièrement  devant  les  statues  de  sainte  Madelaine 
et  de  l’Espérance,  par  Donatello.  Le  devant  d’autel  en  ar- 
gent , enrichi  d’émail  et  de  lapis-lazuli  , est  considéré 
comme  l’ouvrage  d’orfèvrerie  le  plus  classique  qui  existe. 

Le  baptistère  fut  d’abord  fondé  dans  le  vr  siècle,  par 
Théodelinde,  reine  des  Lombards.  Il  fut  la  première  ca- 
thédrale de  Florence  et  dédié  à saint  Jean-Baptiste , qui 
est , avec  saint  Zanobi,  l’un  des  principaux  patrons  de  la 
ville. 


SANTA  MARIA  NOVF.LLA. 

Nous  allons  parcourir  les  principales  églises,  toutes  fort 
belles  à l’intérieur,  et  nous  commençons,  après  la  cathé- 
drale et  le  baptistère,  par  celle  que  Michel-Ange  appelait 
sa  femme,  la  sua  sposa.  D'autres  ont  eu  la  même  prédi- 
lection pour  Sainte-Marie-Nouvelle.  « Ce  qui  plaît  dans 
cette  église  , dit  M.  Poujoulat , c'est  une  sorte  d’élégante 
gravité  qui  vous  sourit  à travers  les  siècles  : sa  position  au 
bout  d’une  vaste  place,  et  dans  un  quartier  appelé  Borgn - 
Allegri , contribue  aussi  à lui  donner  un  charme  qui  re- 
pose doucement  l’esprit.  »>  Elle  est  la  seule  qui  ait  une 
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façade,  élevée  dans  le  xve  siècle,  tandis  que  le  vaisseau 
est  du  xme.On  y admire  des  peintures  de  Michel-Ange  et 
de  Ghirlandaïo,  le  crucifix  de  bois  de  Brunelîeschi , la 
Vierge  de  Cimabué  qui  fut  portée  en  triomphe  par  le  peu- 
ple depuis  Tatelier  jusqu’à  l’église.  Les  tombeaux  de  l’église 
et  ceux  du  cloître  sont  intéressants.  Nous  avons  visité 
aussi  le  cloître  intérieur  et  la  belle  pharmacie  des  Domi- 
nicains , qui  desservent  Sainte-Marie-Nouvelle. 

Au  Miie  siècle,  saint  Pierre,  martyr,  se  trouva  à la  tête 
des  orthodoxes  qui  battirent,  sur  la  place  de  cette  église, 
les  Cathares,  ou  Manichéens  de  ritalie.  On  conserve  dans 
la  sacristie  l’étendart  qu’il  portait  à ce  combat  et  on  le 
montre  ail  peuple  le  29  avril , jour  de  sa  fête.  La  place  de 
sainte  Félicité  est  ornée  de  la  statue  de  ce  Saint , dont  les 
reliques  sont  à Milan,  dans  une  église  des  Dominicains, 
auxquels  il  appartenait. 

SAINT-LAURENT. 

Cette  église  est  une  de  celles  que  les  amis  de  l’art  visi- 
tent avec  le  plus  d’empressement,  surtout  pour  la  fameuse 
sacristie  dite  de  Michel-Ange  et  pour  la  splendide  cha- 
pelle des  Médicis. 

La  sacristie  est  une  réunion  d’admirables  chefs-d’œu\  res. 
Bâtie  partie  par  le  grand  Buonarotti,  qui  a fait  même 
l’autel  et  les  candélabres , elle  est  ornée  des  plus  belles 
statues  qui  soient  sortis  de  son  ciseau , si  l’on  excepte 
peut-être  son  Moïse  de  Saint-Pierre-aux-Liens,  à Borne. 
Charles-Quint  ne  se  lassait  pas  d’admirer  le  terrible  Lau- 
rent, qui  est  si  fièrement  assis  sur  son  tombeau.  Julien  de 
Médicis  et  la  figure  symbolique  de  la  nuit  sont  aussi  deux 
statues  d’une  beauté  incomparable , et  parmi  les  autres 
qui  étonnent  moins  , ou  qui  ne  sont  pas  toutes  de  Michel- 
Ange,  mais  de  ses  élèves , on  admire  encore  la  Vierge  avec 
Penfant  Jésus  et  le  saint  Corne  de  Montorsoli. 

La  chapelle  des  Médicis,  qui  est  comme  le  saint  Denis 
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des  grands-ducs  de  Toscane,  est  un  grand  édifice  à part, 
sous  lequel  ont  été  pratiqués  des  caveaux  funèbres.  Elle 
est  de  forme  octangulaire.  On  y travaille  depuis  environ 
deux  cents  ans,  et  sans  doute  Léopold  II  la  verra  termi- 
ner. Six  grands  ducs  reposent  là  dans  de  superbes  tom- 
beaux. Il  est  impossible  de  décrire  la  magnificence  de 
cette  chapelle  qui  a près  de  ICO  pieds  de  diamètre,  qui  est 
tout  incrustée  de  marbres  précieux  , de  nacre  , de  lapis- 
lazuli  ; l’autel  sera  d’un  prix  qui  confond  l'imagination  , ce 
que  nous  comprendrons  mieux  après  notre  visite  à la  ma- 
nufacture des  mosaïques  en  pierres  dures. 

Ferdinand  Ier  eut  un  moment  l’espérance  de  pouvoir 
placer  dans  cette  enceinte  le  plus  auguste  de  tous  les  tom- 
beaux. Un  prince  Druse , Fereddin  , avait  promis  de  lui 
envoyer  le  tombeau  de  JNotre-Seigneur  ; mais  il  paraît  que 
le  Saint-Sépulcre  ne  doit  pas  quitter  Jérusalem. 

La  description  de  la  grande  église  de  Saint-Laurent  et 
de  ses  24  chapelles  serait  trop  longue.  Nous  ne  l’entrepre- 
nons pas. 


l’anjnonciade. 

L ' Annunziala  est  l’église  du  pieux  pèlerin  , comme  la 
précédente  est  celle  des  artistes.  Ici  est  le  berceau  de  l’or- 
dre des  Servîtes,  ou  serviteurs  de  Marie,  dont  l’image 
miraculeuse  est  en  si  grande  vénération  chez  Tes  Floren- 
tins. Et  cependant  aucun  des  livres  écrits  pour  le  voya- 
geur ne  vous  parlera  de  ce  qui  intéresse  le  plus  un  chré- 
tien dans  ce  vénérable  sanctuaire. 

Au  xme  siècle  , sept  riches  marchands  Florentins 
s’étaient  rétirés  au  monte  Senario,  à six  milles  de  la  ville  , 
pour  vivre  dans  une  pieuse  retraite.  Bientôt  se  joignirent 
à eux  d’autres  frères,  dont  le  plus  illustre  fut  saint  Phi- 
lippe Beniti , ou  Benizi , qui  refusa  d’être  pape  après  la 
mort  de  Clément  IV,  pour  continuer  en  Europe  le  difficile 
et  périlleux  apostolat  auquel  il  s’était  voué.  Alors  les  Ser- 
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vîtes , se  voyant  plus  nombreux , se  répandirent  clans  le 
voisinage.  Ils  bâtissaient  à Florence  un  oratoire  de  l\An« 
nonciade;  un  artiste  y peignait  l’Annonciation  de  Marie ^ 
quand,  après  avoir  fait  l’archange  et  ébauché  la  Sainte 
Vierge,  i!  trouva  le  lendemain  cette  dernière  ligure  entiè- 
ment  achevée.  De  là  l’origine  de  la  construction  de  la 
grande  église  : car  les  Florentins  voulurent  aussitôt  éle- 
ver un  monument  plus  vaste  et  plus  somptueux , et  leur 
piété  a dans  la  suite  prodigué  des  trésors  à la  chapelle  où 
l’on  conserve  l’image  miraculeuse,  qui  est  entourée  à’ ex- 
voto.  Un  autre  pieux  souvenir  se  rattache  à cette  image  : 
c’est  devant  elle  que  l’angélique  Louis  de  Gonzague  lit  vœu 
de  virginité.  J'ai  oublié  le  nom  de  la  rue  où  son  portrait  en 
bas-relief  indique  une  maison  qu’il  habita  pendant  quatre 
ans.  (t) 

André  del  Sarto  a peint,  dans  l’église,  l’histoire  de  saint 
Philippe  Beuiti , la  naissance  de  la  Vierge  et  l’adoration 
des  Mages.  (2)  Les  grands  sculpteurs  Bandinelli  et  Jean 
Bologne  y ont  leurs  tombeaux  , exécutés  par  eux-mêmes. 
Sur  le  premier  est  un  groupe  magnilique.  On  voit  dans  le 
cloître  la  fameuse  fresque  d’André  del  Sarto,  appelée  la 
Vierge  du  Sac,  la  Madonna  del  Sacco ; malheureuse- 
ment elle  a souffert  de  l’humidité. 

M.  Valéry  plaisante  fadement  sur  ce  que  l’image  de  la 
Sainte  Vierge  n’est  pas  trop  miraculeuse  sous  le  rapport 
de  l’art.  Il  en  est  beaucoup,  comme  lui , qui  s’imaginent 
toujours  que  Dieu , en  faisant  des  miracles , devrait  les 
faire  tels  qu’ils  les  concevraient  eux-mêmes , et  précisé- 
ment Dieu  se  plaît  le  plus  souvent  à déconcerter  les  idées 


{1)  Sainte  Jeanne  de  Valois  fonda  l’ordre  des  Annonciadcs 
eu  France,  l’an  1503.  C’est  l’ordre  des  Servîtes  pour  les  foraines. 

(2)  Dans  le  tableau  de  l’adoralion  des  Mages,  la  figure  tour- 
née vers  le  spectateur  est  celle  de  Sansovino  et  l'homme  qui 
6*a,)puie  sur  celui-ci  est  André  del  Sarto  lui-même.  Celle  ma- 
nie des  peintres  Italiens  a conservé  beaucoup  de  portraits  fi- 
deios  «les  grands  artistes  et  des  boulines  célébrés. 
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de  l’homme  sage  selon  le  monde , et  dans  le  cas  présent , 
il  a voulu  peut-être  convertir  ou  sanctifier  le  peintre  seul. 
Pauvres  gens,  qui  mesurent  l'intelligence  divine  à l’éten- 
due de  leur  esprit , et  pour  qui  la  sublime  simplicité  re- 
commandée par  l'Evangile  est  toujours  un  mystère  ! Nous 
tenons  peu  à ce  qu'on  croie  au  miracle  de  cette  image , 
qui  d'ailleurs  n’est  pas  un  article  de  foi  ; mais  nous  ne 
pouvons  souffrir  que  des  écrivains  prononcent  si  aisément 
sur  des  choses  hors  de  la  portée  d’un  esprit  qui  se  croit 
élevé,  parce  qu'il  est  orgueilleux. 


SA  INT- M \ RC. 


Des  souvenirs  précieux , des  noms  célèbres  et  des  mo- 
numents remarquables;  voila  ce  qu’on  rencontre  toujours 
dans  la  plupart  des  églises  de  Florence,  et  dans  leurs  cou- 
vents. Saint-Marc  se  recommande  surtout  par  quatre 
noms  illustres  à divers  titres  : Saint-Antonin,  Savonarole, 
Fra  Angelico  Fiezole  et  Fra  Bartholomeo  semblent  là  en- 
core vivants  dans  leurs  cellules.  Le  premier  passa  du  cloî- 
tre sur  le  siège  de  Florence  , qu’il  honora  de  ses  vertus, 
de  son  dévouement  et  de  sa  science  profonde.  Savona- 
role est  assez  connu.  11  est  toujours  jugé  diversement  de- 
puis plus  de  trois  siècles , mais  plus  favorablement  au- 
jourd’hui. L’auteur  de  la  récente  histoire  de  Léon  X , 
M.  Audin  , paraît  avoir  tracé  le  véritable  portrait  du  cé- 
lèbre dominicain.  M.  Kio,  dans  son  livre  De  lu  Peinture 
chrétienne  en  Italie , le  regarde  comme  un  athlète  qui 
a combattu  généreusement  au  profit  du  spiritualisme  chré- 
tien , contre  les  envahissements  du  paganisme  de  son 
époque,  qui  fut  celle  de  la  Renaissance.  Son  portrait  phy- 
sique nous  fut  montré  par  un  Dominicain  sur  les  fresques 
du  cloitre  ; il  nous  dit  que  la  ressemblance  en  était  fort 
c .acte  , ce  que  bien  des  raisons  nous  empêchaient  de  con- 
tester. 

Tout  le  monde  a entendu  parler  du  bienheureux  Fra 
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Angelico  Fiezole,  peintre  et  dominicain,  que  M.  de  Monta- 
lembert  appelle  le  prince  de  Fart  catholique.  Il  pei- 
gnait à genoux  la  Vierge  et  les  Saints.  Aussi , en  voyant  lè 
tableau  de  l’Annonciation  de  l’église  Saint-Dominique,  à 
Fiezole  (l),  patrie  du  bienheureux,  Michel-Ange  s’écria  : 
« Un  homme  n’a  pu  faire  ces  figures-là  qu'après  les  avoir 
vues  dans  le  ciel.  » Vous  rencontrerez  souvent  dans  les 
musées  des  tableaux  de  ce  saint  artiste  , et  le  caractère 
vraiment  religieux  de  ses  figures  vous  fera  reconnaître 
aussitôt  Fauteur.  Nous  avons  visité  sa  cellule  : des  soldats 
français  qui  y furent  logés  ont  un  peu  dégradé  les  figures 
qu'il  y avait  peintes , mais  sans  le  vouloir.  M.  de  Monta- 
lembert  a inséré  une  notice  intéressante  sur  le  bienheureux 
Angelico  dans  son  livre,  du  vandalisme  et  du  catholicisme 
dans  Fart. 

Fra  Bartholomeo  était  déjà  le  premier  peintre  de  Flo- 
rence , quand  Savonarole  l’entraîna  dans  l’ordre  des  Do- 
minicains. 

Cet  ordre  , et  le  couvent  de  Saint-Marc  en  particulier  , 
a produit  une  foule  d’artistes  recommandables  , architec- 
tes, peintres  et  sculpteurs:  c’est  ce  que  vient  de  montrer 
encore  en  1845  le  livre  du  père  Marchese , publié  à Flo- 
rence sous  ce  titre  : Memorie  dei  piu  insigni  pittori , 
seuil  or  i ed  architetti  Dominicani. 

Il  y a dans  ce  couvent  une  belle  bibliothèque  , dans  la- 
quelle se  trouvait  Savonarole  au  moment  où  il  fut  arrêté , 
pour  être  ensuite  brûlé  au  coin  du  palais  vieux , à l’en- 
droit qu’occupe  maintenant  la  belle  fontaine  de  Neptune. 

Nous  irons  dans  l’église  vénérer  le  tombeau  de  saint 
Antonin.  Son  corps  est  sous  l’autel  d’une  magnifique  cha- 
pelle construite  aux  frais  des  Salviati , et  ce  sont  encore 
des  Salviati  qui  gardent  une  des  trois  clefs  du  saint  tom- 
beau. 

(t)  Tacher  d’aller  voir  cotte  ville,  à deux  lieues  de  Florence: 
sa  cathédrale  mérite  qu’on  fai>se  cette  courte  excursion. 

X.  6 
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Cette  église  possède  en  outre  le  tombeau  de  Pie  de  la 
Mirandole  et  celai  de  son  ami  Politien. 

Il  y a d’excellentes  peintures  dans  la  brillante  chapelle 
des  Serragli , et  dans  l’église  est  une  admirable  Transligu- 
ration  par  un  peintre  génois  , Paggi. 

On  a récemment  copié , pour  la  Madelaine  de  Paris , 
des  bas-reliefs  de  la  chaire  et  ceux  d’une  chapelle  qui  tou- 
che à la  sacristie.  Celle-ci  conserve  le  cilïce  et  d’autres  ob- 
jets qui  ont  appartenu  à Savonarole.  Les  sacristains  dont 
la  complaisance  est  toujours  fort  commode,  si  elle  n’est 
pas  gratuite  , vous  montreront  tout  ce  que  vous  désirerez 
voir  : en  Italie , ils  ne  sont  pas  comme  ailleurs , plus  fiers 
que  les  curés.  Si  l’observation  en  vaut  la  peine,  je  vous 
dirai  qu'il  n’y  a pas  de  Suisses , ce  qui  prouverait  sans 
doute  que  les  Italiens  n’ont  pas  besoin  d’être  intimidés 
par  la  vue  d’une  hallebarde  , qui  est  cependant  assez  pa- 
cifique chez  nous. 


SAINTE-CKOlX. 

Je  dirais  avec  d'autres  que  cette  vaste  église  est  le  Pan- 
théon de  Florence,  parce  que  ses  plus  grands  hommes  y 
ont  leurs  tombeaux , si  ce  mot  de  Panthéon  ne  m'était 
odieux  lorsqu’il  me  rappelle  les  grands  hommes  qui  rem- 
placèrent sainte  Geneviève,  à Paris.  Sur  la  droite,  dans  la 
longueur  de  la  nef  latérale,  sont  les  tombes  monumenta- 
les de  Michel-Auge  , de  Galilée  , de  Dante  , de  Machiavel, 
d’  Alfieri.  Cette  dernière  est  un  ouvrage  célébré  de  Canova. 
Celle  de  Dante  est  vide.  Il  serait  trop  long  d’énumérer  les 
autres  tombeaux  et  les  œuvres  d’art  qui  décorent  l'cglise 
de  Sainte-Croix,  l’une  des  plus  imposantes  que  j’aie  vues.  (I) 

(1)  Je  n’at  pas  vu  rte  monument  élevé  à Améric  Vespuce. 
Esl-cr  que  sa  patrie  elle-même  a été  indignée  de  ce  qu’il  avait 
ravi  a Christophe  Colomb  la  gloire  de  rtonuer  sou  uoui  au  nou- 
veau uiourtc  ? 
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La  chapelle  des  Bonaparte  rappelle  que  cette  famille , de- 
venue si  illustre,  était  originaire  de  Florence  : il  y avait 
meme  sous  l’Empire  Français  un  curé  des  environs  qui 
était  parent  de  Napoléon  et  qui  refusa  un  évêché  offert 
par  l’empereur  avec  les  plus  vives  instances. 

La  place  de  Sainte-Croix , d’où  partirent  des  révolu- 
tions populaires , est  aujourd'hui  un  rendez-vous  pour  le 
carnaval.  C’est  bien  souvent  la  même  cho.se. 

SAINT- ESPRIT. 

C’est  ur»e  des  plus  remarquables  par  son  architecture, 
de.  Brunelleschi.  Le  chœur  et  le  maître-autel  sont  d’une 
magnificence  qui  éblouit , et  la  sacristie  est  une  véritable 
église.  Il  y a une  belle  Vierge  de  Philippe  Lippi  ; un  Christ 
mort,  en  bronze  , de  ïean  Bologne;  un  saint  Nicolas  eu 
bois  de  Sansovino  ; un  saint  Étienne , chef-d’œuvre  de 
Passignano.  L’orgue  du  saint-Esprit  et  les  ornements  de 
la  chapelle  du  Saint-Sacrement  sont  aussi  en  grande  ré- 
putation. Dans  le  cloitre , est  le  tombeau  du  jeune  Napo- 
léon Louis  Bonaparte,  mort  en  1831. 

Les  églises  suivantes  méritent  encore  d’être  visitées  : 

Celle  des  Carmes  possède  des  fresques  célèbres  dans 
l’histoire  de  la  peinture.  Les  Raphaël  et  les  Michel-Ange 
sont  venus  ici  étudier  avec  soin  cette  œuvre  de  leurs  trois 
prédécesseurs  Masolino , Masaecio  et  Lippi.  C’est  dans 
cette  église  que  repose  le  corps  de  saint  André  Corsini , 
religieux  carme  et  plus  tard  évêque  de  Fiezoîe. 

Saint  Michel  est  une  des  plus  curieuses.  Ce  noir  monu- 
ment d’architecture  toscane,  et  d’un  caractère  tout-à-fait 
à part , fut  bâti  dans  le  xive  siècle  : ses  quatre  façades 
sont  ornées  de  statues  de  marbre  et  de  bron/e.  Le  saint 
Marc  de  Donatello  excitait  l’admiration  de  Michel-Ange. 
L'autel  d'Orgagna  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
sculpture  que  l’on  connaisse  : c’est  plutôt  un  grand  monu- 
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jnent  qu'un  autel  ; il  est  couvert  de  bas-reliefs  et  de  sta- 
tuettes; un  petit  escalier  conduit  aux  parties  supérieures. 

San  Miniato  al  monte  est  la  plus  remarquable  par  son 
antiquité,  par  les  marbres  et  les  colonnes  qui  ont  appar- 
tenu à des  monuments  païens , par  ses  mosaïques  byzan- 
tines. C’est  connue  une  des  anciennes  églises  de  Rome  ; 
d’autant  plus  qu’il  y a une  confession  (caveau)  où  l’on  dé- 
posa les  ossements  des  Martyrs.  — Tout  près  de  là,  on 
peut  voir  les  fortifications  de  la  ville,  élevées  par  Michel- 
Ange,  eet  homme  prodigieux  qui  fut  supérieur  dans  tous 
le  genres. 

L’oratoire  du  Saint-Sépulcre , autrefois  de  saint  Pan- 
crace, est  un  chef-d’œuvre  d’Alberti.  Le  riche  et  pieux 
Ruccellai  y lit  exécuter  un  monument  qui  est  une  imita- 
tion exacte  du  sépulcre  de  Notre-Seigneur. 

L’église  de  la  Trinité,  près  du  pont  qui  porte  ce  même 
nom  conserve  un  crucifix  miraculeux. 


PALAIS. 

. Notre  vieux  guide,  Gaetano  Carini , qui  était  tout  fier 
d’avoir  servi  sous  Napoléon,  nous  intéressait  par  son  éru- 
dition et  par  ses  anecdotes  sur  Florence.  En  allant  au  pa- 
lais du  grand  duc,  il  nous  raconta  que  le  riche  négociant 
Pitti  dit  un  jour  à son  collègue  Strozzi  : Tu  es  lier  de  ton 
j alais  ! eh  bien  ! j’en  ferai  un  dont  la  cour  intérieure 
pourra  contenir  le  tien.  — Il  commanda  aussitôt  au  célè- 
bre architecte  Ammanati  celui  qui  porte  encore  son  nom, 
quoiqu’il  soit  la  résidence  des  souverains;  mais  à la  fin  il 
fut  ruiné. 

C’est  vraiment  quelque  chose  d’imposant  que  cette  ar- 
chitecture llorentine.  Elle  est  grave,  sévère,  et  d’une  ex- 
trême solidité.  Les  blocs  énormes  des  remparts  etiusques, 
tels  que  ceux  que  nous  avons  vus  à Cortone , semblent 
avoir  inspiré  les  architectes  du  palais  de  la  République, 
des  palais  Pitti,  Strozzi,  Riccardi , et  de  tant  d’autres, 
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qui,  selon  madame  de  Staèi , paraissent  avoir  été  bâtis 
pour  la  guerre  civile  Mais  cette  grave  majesté  n’exclut 
pas  toute  élégance,  et  les  Florentins  n’ont  pas  tout  sacri- 
fié à la  sûreté , comme  il  est  arrivé  pour  les  châteaux  go- 
thiques. 

Le  palais  Pitti  s’élève  fièrement  de  l’autre  coté  de  l’Arno, 
sur  une  vaste  place  qui  monte  d'une  manière  très-sensible. 
Ce  qui  est  déjà  à remarquer  , c’est  qu’il  communique 
avec  le  palais  des  TJfizi  par  une  étroite  galerie  qui  va  de 
maison  en  maison  jusqu’au  delà  de  la  rivière  (1) , en  sorte 
que  le  grand  duc  peut  aller  visiter  les  galeries  de  Médicis, 
sans  sortir  pour  ainsi  dire  de  chez  lui. 

La  cour  , chef-d’œuvre  d’Ammanati,  est  d’une  beauté 
sombre  et  grandiose;  elle  est  décorée,  au  fond,  d'une 
grotte  et  d’une  fontaine  jaillissante  qui  produisent  un  effet 
très-pittoresque.  Le  hasard  nous  avait  conduits  là  quand 
le  roi  de  Bavière  arriva  en  voiture  découverte , ayant  à 
ses  côtés  le  grand  duc  qui  était  allé  à sa  rencontre.  Ils 
descendirent  au  pied  du  grand  escalier,  au  milieu  de  quel- 
ques curieux  qui  s’étaient  approchés  sans  façon.  Un  offi- 
cier avait  l’air  de  vouloir  écarter  les  plus  empressés;  mais 
on  ne  l’écoutait  guère.  Heureux  princes,  qui  n’ont  pas 
peur  d’être  assassinés  ! Le  grand  duc  Léopold  II,  homme 
de  belle-taille  et  de  fort  bonne  mine  , va  souvent  se  pro- 
mener seul  dans  la  ville;  il  se  laisse  aborder  partout, 
même  par  des  paysans  qui  veulent  faire  un  appel  à sa 
bonté  ou  à sa  justice.  Quelques  soldats  montent  la  garde 
pour  le  décorum  : ils  n’ont  pas  l’air  bien  terribles  ; les  of- 
ficiers ont  à peu  près  l’uniforme  et  la  tournure  des  offi- 
ciers allemands. — Le  roi  de  Bavière  a une  physionomie 
pleine  de  vivacité,  mais  commune.  INous  l’avons  retrouvé 
à Rome,  où  il  va  souvent  : tout  le  monde  sait  qu’il  est 
grand  amateur  des  beaux-arts  et  poète  , et  qu'il  a créé  à 

(1)  Le  pont  vieux  est  couvert  de  maisons. 
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•Munich  do  magnifiques  établissements  qui  illustreront  sa 
mémoire. 

11  en  est  du  palais  Pitti  comme  des  galeries  Médicis. 
C’est  un  monde  de  merveilles  que  nous  ne  pouvons  pas 
énumérer,  et  les  tableaux  des  grands-maîtres  sont  là  en- 
core plus  nombreux  qu’au  Vatican.  Le  Vatican  possède  les 
tableaux  incomparables  de  la  Transfiguration,  de  la  Com- 
munion de  saint  Jérôme,  les  loges  et  les  chambres  de 
Raphaël,  le  Jugement  dernier  de  Michel-Ange  ; mais  le 
palais  Pitti  a pour  lui  les  belles  Vierges  de  Raphaël,  de  Mu- 
rillo,  des  chefs-  J’œuvres  des  plus  illustres  peintres  : c’est, 
dit-on,  la  mieux  choisie  de  toutes  les  galeries  de  l’Europe. 

Il  faut  parcourir  le  jardin.  Votre  guide  ira  lui-même 
vous  chercher  la  permission  chez  un  officier  du  palais  Le 
Roboli  est  bien  loin  de  valoir  le  jardin  de  Versailles,  ni 
les  principales  villas  de  Rome;  mais  il  est  grand  et  noble  , 
quoiqu'un  peu  triste.  Du  liant  d’une  terrasse,  vous  décou- 
vrirez un  beau  panorama. 

Le  pa' iis  des  Ufizi,  ou  galeries  des  Médicis,  est  un 
monument  prodigieux.  C’est  un  immense  carré  très-al- 
longé qui  s’ouvre  du  côté  du  vieux  palais  de  la  Républi- 
que ; de  superbes  portiques  en  font  le  tour  au  rez-de- 
chaussée;  au-dessus,  les  galeries  contiennent  une  foule 
de  merveilles  én  peinture,  en  sculpture  , en  bronzes,  etc. 
C’est  dans  la  salle  appelée  Tribune  qu’est  la  Vénus  anti- 
que, dite  de  Médicis  : celle  de  Cnnova  est  au  palais  Pitti. 
Les  autres  statues  les  plus  célèbres  de  ces  galeries  sont  ; 
îe  petit  Apollon,  le  Faune,  les  Lutteurs,  le  Fiemouleur 
et  la  Niobé. 

La  réunion  de  deux  palais,  le  portique  d’Orgagna , la 
place  du  grand  duc , avec  ses  admirables  statues  et  sa 
fontaine  , font  de  ce  quartier  un  des  lieux  les  plus  remar- 
quables qu’il  y ait  au  monde. 

Le  vieux  palais  de  la  République,  sur  cette  même  place, 
est  encore  couronné  de  ses  crénaux  , ainsi  qu’un  autre 
palais  qui  s’élève  près  du  pont  de  la  Trinité  : il  est  sur- 
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monté  d’un  hardi  beffroi.  Sur  la  façade  sont  les  écussons 
de  la  viile,  comme  on  voit  ailleurs  les  écussons  des  nobles 
et  des  principaux  fonctionnaires.  Chose  qui  paraîtrait  au- 
jourd'hui plus  que  bizarre  ! Le  monogramme  du  Christ 
figure  parmi  les  armoiries  des  anciens  pouvoirs  : c'est  que 
iXotre-Seigneur  fut  élu  Gonfalonier  en  1527.  Vous  remar- 
querez aussi  sur  les  façades  des  anciens  palais,  à la  hau- 
teur de  la  main , de  gros  anneaux  et  des  bras  de  fer  ; on 
ÿ plaçait  des  bannières  , ou  d’énormes  torches  de  cire 
quand  il  se  donnait  quelque  fête. 

Le  palais  Gherardesca  a !e  plus  beau  jardin  de  Florence 
et  ii  rappelle  le  souvenir  d’Ugolin,  qui  sortait  de  cette 
maison. 

Ce  palais  Borghèse,  autrefois  Salviati  , donnait  les  plus 
beaux  bals  de  l’Europe , pendant  l’occupation  française. 
Bien  n’était,  dit-on  , plus  splendide  que  sa  galerie  et  ses 
3 1 salons.  — Les  Borghèse , qui  résident  maintenant  à 
Rome  , sont  sortis  de  la  Toscane. 

Le  palais  Strozzi  est  regardé  comme  !e  chef-d’œuvre 
de  l’architecture  florentine. 

L’autre  palais  Strozzi,  auparavant  Rueceilai,  rappelle, 
avec  ses  jardins , les  plus  beaux  jours  de  la  philosophie 
et  des  lettres  : c’était  le  rendez-vous  habituel  de  tous  les 
esprits  supérieurs.  Le  jardin  n’est  plus  lui-même  ce  qu’il 
était  autrefois. 

Le  palais  Riccardi , déjà  célèbre  par  ses  souvenirs  des 
Médicis,  de  tant  d’hommes  illustres,  de  tant  de  savants 
qjii  l'habitèrent,  est  aujourd’hui  le  siège  de  l'académie  de 
la  Grusca , tribunal  grammatical  dont  le  dictionnaire  fait 
autorité  pour  la  langue  italienne.  On  sait  que  la  langue 
Toscane  est  la  plus  pure.  Cependant  le  peuple  même  de 
la  capitale  parle  un  assez  mauvais  jargon.  Je  lis  dans  plu- 
sieurs auteurs  que  l’Italien  est  l’ancien  latin  populaire.  Mu- 
ratori,  Boccace  et  Pétrarque  ont  été  de  cet  avis.  M.  de 
Jouxaffirme,danssesLetires,  unfait  qui  me  parait  in  roya- 
ble;  il  dit  que  l'académie  délia  Crusca  a décidé  jn’oii  ad- 
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mettrait  dans  le  dictionnaire  tous  les  mots  latins,  pourvu 
qu’ils  aient  la  désinence  italienne  : du  reste , il  cite  une 
longue  pièce  de  vers  latins  en  l’honneur  de  Marie  , dont 
chaque  mot  est  exactement  italien,  et  que  le  jésuite  Tor- 
nielii  composa  tout  exprès  pour  montrer  la  parfaite  simi- 
litude des  deux  langues. 

Je  ne  parlerai  pas  plus  longuement  des  palais  de  Flo- 
rence. Si  vous  prolongiez  votre  séjour  dans  cette  ville, 
vous  trouveriez  partout  des  descriptions  très-détaillées.  Je 
n’ajoute  qu’un  mot  : telle  est  leur  solidité,  et  telle  est  la 
dureté  des  matériaux,  que  leurs  angles  memes  sont  demeu- 
rés intacts  ; il  n’y  a que  leur  teinte  sombre  qui  annonce 
leur  antiquité. 

11  y a aussi  à Florence  des  maisons  qui  rappellent  des 
faits  ou  des  personnages  historiques.  De  ce  nombre,  sont 
les  maisons  des  Guicciardini , de  Machiavel , de  Dante. 
Celle  de  Michel- Ange  est  peut-être  la  seule  qui  conserve 
des  souvenirs  matériels  du  grand  homme  : elle  est  habitée 
en  outre  par  un  de  ses  descendants. 

MOSAÏQUES. 

Nous  avons  visité  le  palais  des  beaux-arts  ; mais  on  est 
fatigué  à la  fin  de  voir  et  d'admirer  tant  de  tableaux  et 
tant  de  statues  Je  ne  dis  rien  non  plus  du  musée  anato- 
mique , où  les  differentes  parties  du  corps  humain  sont 
représentées  avec  une  si  effrayante  vérité,  ni  de  la  collec- 
tion des  plantes  si  bien  imitées  aussi  avec  de  la  cire  ; je 
préfère  dire  quelques  mots  d’un  établissement  unique  dans 
son  genre,  de  la  manufacture  ducale  des  mosaïques  en 
pierres  dures.  Ces  mosaïques  laissent  bien  loin  ce  que  les 
anciens  ont  pu  exécuter  de  plus  parfait.  Les  plus  belles 
sont  au  palais  Pitti  et  aux  UPizi  , et  la  plus  renommée  est 
la  table  octogone  du  Barroccio,  dans  ce  dernier  palais. 
Nous  avons  vu  travailler  à l’autel  de  la  chapelle  des  Médi- 
cis  et  à une  table  ronde  d’environ  cinq  pieds  de  diamètre  : 
leur  prix  est  en  quelque  sorte  incalculable.  Pour  la  tabie 
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seulement , et  qui  est  encore  bien  plus  simple  que  î’autel  , 
le  directeur  de  la  manufacture  nous  dit  qu'il  faudra  le  tra- 
vail de  18  ouvriers  pendant  dix  ans!...  Mais  aussi , quelle 
perfection  ! comme  ces  fleurs  imitent  la  nature  ! La  pein- 
ture à l’huile  ne  ferait  pas  mieux.  Avant  d’avoir  visité  ces 
ateliers,  je  ne  comprenais  pas  bien  la  composition  de  ces 
mosaïques  si  vantées  et  si  coûteuses.  C’est  un  tout  autre 
système  que  celui  des  Anciens.  Les  pierres  précieuses  des 
îles,  de  l’Orient,  de  l’Égypte,  et  meme  des  pierres  telles 
que  l’agate  , la  topaze,  le  lapis-lazuli , sont  travaillées  pa- 
tiemment avec  des  outils  et  par  des  procédés  en  rapport 
avec  leur  densité.  On  combine  savamment  leurs  couleurs 
et  leurs  nuances , et  quand  la  mosaïque  est  achevée,  vous 
n'apercevez  nulle  part  la  jointure  de  ces  pierres  qui  sont 
de  dimensions  inégales.  Ces  tableaux  sont  éternels. 

Les  tableaux  mosaïques  qui  se  font  à Rome  ne  sont  pas 
à proportion  d’un  si  grand  prix  , parce  qu’ils  sont  compo- 
sés d’émaux  ou  de  verres  fabriqués  tout  exprès.  Les  mo- 
saïques de  verres  sont  les  moins  précieuses  en  général  ; 
mais  leur  valeur  dépend  aussi  du  mérite  de  l'artiste.  En 
1844,  les  journaux  ont  parlé  d’une  sibylle  en  émaux  , de 
grandeur  médiocre , que  le  pape  Grégoire  XVI  a donnée 
au  duc  d’Aumale  , fils  du  roi  des  Français.  Elle  est  esti- 
mée plus  de  trente  mille  francs. 

Florence  possède  en  ce  moment  deux  habiles  sculpteurs, 
Ricci  et  surtout  Bartholini.  Les  amateurs  vont  visiter  l'ate- 
lier de  ce  dernier.  Les  Français  s’empressent  de  rendre 
leurs  hommages  au  talent  et  au  noble  caractère  de  made- 
moiselle de  Fauveau  , qui  est  distinguée  encore  par  son 
esprit.  Bonne  et  simple  , elle  nous  accueillit  parfaitement 
et  nous  parlâmes  beaucoup  de  la  France.  Son  frère  l'aide 
dans  scs  travaux  • en  nous  montrant  ses  ouvrages,  elle 
nous  dit  avec  regret  que  les  Français  achetaient  peu  en 
Italie  et  qu’elle  travaillait  presque  toujours  pour  des  étran- 
gers. La  même  observation  nous  a été  faite  à Rome,  où 
les  Anglais  s’emparent  de  tout  ce  qui  se  vend. 


7J 


cnv?iTas  troisième. 


A l'exception  de  Benvenuti,  qui  a peint  ta  coupole  de 
la  eiiapelle  des  Médicis,  ouvrage  dont  le  travail  n’a  pas 
été  généralement  estimé , il  n’y  a pas  à Florence  de  pein- 
tre remarquable.  Il  en  est  un  qui  a un  talent  prodigieux 
pour  copier.  C’est  une  chose  inconcevable  que  l'Italie  soit 
tombée  dans  cet  état  de  médiocrité  . ayant  sous  les  veux 
une  multitude  de  modèles  si  parfaits!... 

Maintenant,  vous  n’attendez  pas  que  je  vous  parle  des 
spectacles,  ni  des  bals,  ni  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux 
habitudes  mondaines  du  pays.  Je  vais  donc  vous  conduire 
dans  une  église. 

J.e  mois  de  Marie  se  célébrait  plus  particulièrement 
dans  1 église  de  Saint-Gaétan , d’une  riche  mais  massive 
architecture  du  xvne  siècle.  Elle  était  pleine  tous  les  soirs 
d hommes  et  de  femmes.  Un  prédicateur  renommé  disait 
d excellentes  choses  ; mais  son  débit  toujours  animé  et 
monotone  me  fatiguait  singulièrement.  En  général , les 
orateurs  sacrés  se  démènent  beaucoup  en  Italie  ; leurs  chai- 
res sont  longues,  et  ils  prêchent  même  sur  de  grandes  es- 
trades où  ils  se  promènent  en  parlant,  si  ce  n’est  pas  en 
criant.  Il  faut  dire  aussi  qu’ils  ont  souvent  plus  d’onction 
que  les  prédicateurs  français,  et  sous  ce  rapport,  ils  tirent 
un  grand  avantage  de  leur  langue  si  souple , si  douce  et 
si  caressante.  Ils  traitent  assez  ordinairement  des  sujets 
de  morale  , dans  lesquels  la  passion  de  Jésus-Christ  et  la 
dévotion  à Marie  sont  presque  tou  jours  entremêlé  n» 


* sero,t  bon  (lu  °n  établît  l’usage  des  c< 
dogme,  au  moins  dans  quelques  enlises. 
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nairement  des  religieux,  on  en  voit  rarement  en  surplis. 
Un  grand  crueilix  est  fixé  sur  le  bord  de  la  chaire , et 
quelquefois  il  est  disposé  de  manière  , qu’à  l’aide  d’un 
mécanisme  mobile,  le  prédicateur  le  fait  passer,  dans  ses 
mouvements  oratoires  , tantôt  à sa  droite  ou  à sa  gauche, 
et  tantôt  devant  lui. 

Après  le  sermon,  on  chantait  les  litanies  de  la  Sainte 
Vierge.  Je  tressaillis,  quand  une  masse  d’à  peu  près  deux 
mille  voix  répondit  aux  prêtres  qui  entonnaient  : car  tout 
le  monde,  en  Italie  , connaît  les  chants  et  les  prières  de 
l’église,  et  y mêle  sa  voix.  Cependant,  sous  le  rapport 
musical , les  Italiens  sont  fort  heureux  que  Dieu  se  con- 
tente des  bonnes  intentions  Je  ne  parle  pas  des  voix  choi- 
sies, et  souvent  admirables,  qui  chantent  des  motets  ou 
des  cantiques  en  parties  : non,  je  parle  des  masses;  or, 
il  n’y  a parmi  elles  que  des  voix  nasillardes  et  glapissan- 
tes; elles  se  préciptent  en  chantant  comme  s’il  leur  tar- 
dait d’avoir  fini  ; elles  dénaturent  le  plain-chant  d’une 
manière  insupportable.  Le  chant  sublime  du  Tantum  ergo 
est  partout,  rempli  de  si  singulières  variantes  que  j’avais 
peine  à le  reconnaître.  Et  puis,  pourquoi  l’orgue  ne  mêle-t-il 
nas  ses  sons  puissants  à ces  milliers  de  voix  ? JNon-seuîe- 
ment  il  en  résulterait  la  plus  saisissante  harmonie,  mais 
encore  l'instrument  aux  mille  tuyaux  entraînerait  et  sou- 
tiendrait tout  le  monde  dans  ie  mouvement  et  dans  le  ton. 
A Saint-Gaétan  , comme  en  bien  d’autres  églises,  l’orga- 
niste se  contentait  de  remplir  les  intervalles  des  versets 
par  des  préludes  ou  des  motifs  d’une  désespérante  insigni- 
fiance. \raiment,  tout  n’est  [ms  à admirer  en  Italie  ! On 
peut  dire  que  ce  pays  ne  sait  pas  faire  usage  de  tous  les 
moyens  qui  sont  à sa  disposition. 

Le  jour  de  l’Ascension  , nous  avions  couru  au  Dôme  , 
pour  entendre  la  grand’messe.  Les  chanoines  et  les  sémi- 
naristes chantèrent  fort  bien  la  lin  g ale  ; mais  encore  l'or- 
ganiste n’accompagnait  pas.  L'archevêque  assistait  à l’of- 
fice sur  son  siège*  Du  côté  opposé  cinq  mitres  blanches 
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étalent  étalées  sur  une  table  : on  nous  dit  qu'elles  repré- 
sentaient ses  suffragants,  et  nous  avons  retrouvé  cet  usage 
ailleurs.  Le  chapitre  offrait  un  coup  d’œil  imposant  : il  y 
avait  dans  ce  chœur  circulaire , placé  sous  l’immense  cou- 
pole , une  multitude  de  chanoines  décorés  d’un  camail 
rouge,  plus  ou  moins  riche  selon  le  rang  de  ceux  qui  le 
portaient. 

Si  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste  est  la  plus  solennelle  et 
la  plus  brillante , celle  de  l’Ascension  est  aussi  populaire 
chez  les  Florentins.  Ce  jour-là,  tous  les  habitants,  riches 
et  pauvres  se  portent  en  masse  vers  la  magnifique  prome- 
nade des  cascine  (laiteries)  : ils  vont  dans  l’après-midi  se 
répandre  sous  ses  frais  ombrages  pour  prendre  un  repas 
de  famille  sur  le  gazon.  C’est  une  des  plus  vastes  et  des 
plus  agréables  promenades  qui  existent  au  monde.  Elle  se 
prolonge  sur  la  rive  droite  de  l’Arno.  Les  brillants  équipa- 
ges , les  cavaliers  et  les  piétons  se  croisent  sous  ses  belles 
allées  de  pins  , de  chênes  et  de  peupliers.  Nous  la  parcou- 
rûmes rapidement  en  liacre , et  nous  nous  arrêtâmes  de- 
vant le  palais  champêtre  du  grand  duc  qui  dînait  avec  le 
roi  de  Bavière , pendant  que  deux  musiques  militaires 
jouaient  alternativement  La  musique  des  carabiniers  est 
excellente;  elle  se  fait  entendre  tous  les  soirs  en  avant 
du  Palais- Vieux  et  de  là  elle  va  exécuter  de  grands  mor- 
ceaux d’harmonie  dans  la  cour  de  sa  caserne.  Les  ama- 
teurs ne  manquent  pas  d’y  courir. 

La  ville  de  Florence  a une  physionomie  toute  française. 
Vous  y rencontrerez  beaucoup  de  personnes  qui  parlent 
notre  langue  : les  enseignes  des  hôtels  et  des  grands  ma- 
gasins sont  presque  toutes  en  français.  Du  reste , depuis 
l’invention  des  bateaux  à vapeur,  les  étrangers  abondent 
tellement  dans  l’Italie,  que  ce  pays  perdra  peut-être  bien- 
tôt son  caractère,  ses  mœurs,  ses  habitudes  locales.  Qui 
sait?  Dans  un  certain  nombre  d’années,  les  grandes  lignes 
des  chemins  de  fer  mettront  tous  les  peuples  à l’unisson. 
Tant  pis  alors  pour  le  voyageur  qui  cherche  le  nouveau. 
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l'inattendu,  les  contrastes  ! L’homme  qui  vivra  sur  la  tin 
du  \ixe  siècle  pourra  rester  tranquillement  chez  lui  et 
faire  des  observations  au  coin  de  son  feu.  Ce  sera  toujours 
plus  commode  et  plus  économique.  On  n’aura  pas  à crain- 
dre de  s’exposer,  pour  un  plaisir  qui  n’en  serait  plus  un, 
ni  au  mal  de  mer,  ni  à l’explosion  de  la  vapeur,  ni  au  dé- 
raillement des  vagons. 

J’aurais  encore  sans  aucun  doute  bien  des  choses  à dire 
sur  la  capitale  de  la  Toscane,  si  je  n’avais  à me  hâter 
vers  Lorette , pour  aller  de  là  à Rome.  Cependant , je 
m’aperçois  que  j’allais  omettre  certains  détails  assez  inté- 
ressants pour  que  je  les  indique  au  moins  d’une  manière 
sommaire.  Si  l’on  ne  peut  visiter  toutes  les  bibliothèques, 
il  faut  voir  du  moins  la  Lçturentiana  , très-riche  en  ma- 
nuscrits. Il  y en  a près  de  9,000.  Les  plus  curieux  sont , 
un  Virgile,  le  plus  ancien  qui  existe  des  œuvres  de  ce 
grand  poète,  les  Pandectes,  le  Décaméron  , des  Tacite  , 
un  Plutarque,  etc.  On  y voit  aussi  des  autographes  de 
Dante  et  de  Pétrarque. 

L’éducation  est  mise  à la  portée  de  tout  le  inonde  par 
les  écoles  Pies.  Ces  écoles  sont  sous  la  direction  des  reli- 
gieux de  l’institut  fondé  à Rome,  dans  le  xvne  siècle, 
par  saint  Joseph  Calassancio,  institut  qui  est  aujourd’hui 
répandu  dans  diverses  contrées  de  l’Europe.  Elles  ne  se 
bornent  pas  à l’instruction  primaire  ; mais,  à Florence, 
les  liantes  études  ne  sont  pas  en  général  très-fortes,  quoi- 
qu’il y ait  de  savants  professeurs,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  père  Inghirami , l’un  des  premiers  astronomes 
de  notre  époque. 

Près  du  Baptistère,  est  l’oratoire  de  la  célèbre  confrérie 
de  la  miséricorde , dont  l’existence  date  du  xme  siècle. 
Les  misères  et  les  maladies  contagieuses  de  ce  temps-là 
donnèrent  naissance  à cette  association  admirable  d’ecclé- 
siastiqnes  et  de  laïques  de  toutes  les  classas , qui  continue 
toujours  son  œuvre  de  dévouement.  Elle  se  porte  encore 
partout  où  arrive  un  malheur;  elle  s’occupe  de  toutes  les 
I.  7 
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infortunes  ; elle  ensevelit  les  morts  et  nu»me  ceux  qu’elle 
a accompagnés  vers  l’échafaud.  Le  costume  de  ses  mem- 
bres ressemble  à celui  de  nos  pénitents  noirs,  sauf  le  largo 
chapeau  noir  qu’ils  portent  hors  de  l’église  ; ils  sont  très- 
ncinbreux  et  il  y en  a quarante  de  service  chaque  semaine. 

En  résumé,  Florence  est  une  ville  aussi  curieuse  que 
belle , vue  en  détails.  La  magnificence  de  ses  édifices  est 
relevée  encore  par  celle  de  son  pavé,  formé  de  larges  dal- 
les , de  formes  irrégulières,  mais  très-bien  jointes.  Sa  po- 
pulation est  aujourd’hui  d’environ  cent  mille  habitants, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  un  grand  nombre  de  J uifs, 
établis  surtout  depuis  que  Léopold  leur  a accordé  tous  les 
droits  et  privilèges  des  autres  citoyens.  La  mendicité  est 
défendue.  En  général  le  peuple  y est  poli,  et  dans  les  clas- 
ses plus  élevées,  tout  respire  un  parfum  d'urbanité  et 
d’élégance.  Il  y a peu  d’exécutions  capitales  car  les  lois  y 
sont  douces  comme  les  mœurs , dit  M.  Poujoulat , et  lors 
de  la  dernière  de  ces  exécutions,  les  Florentins  désertè- 
rent la  ville;  il  n’y  resta  que  quelques  anglais. 

Malheureusement , l’humidité  y est  trop  grande  en  hi- 
ver ; les  variations  de  l’atmosphère  sont  fréquentes  et  per- 
nicieuses ; les  eaux  sont  mauvaises  : c’est , dit-on  , ce  qui 
doune  aux  habitants  un  teint  livide  et  plombé. 
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ROUTE  DE  LORETTE  PAR  ASSISE. 


Pendant  notre  séjour  à Florence,  nous  avions  fait 
connaissance  avec  M.  de  Courson,  aujourd'hui  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  et  avec  deux  excellents  jeunes-gens  qui  rac- 
compagnaient. Us  avaient  fait  avec  nous  une  partie  de  leurs 
courses  dans  la  ville  des  arts,  et  comme  ils  se  proposaient 
d’aller  à Lorette  , il  fut  décidé  que  nous  marcherions  en- 
semble. Ces  messieurs  étaient  venus  de  Rome  dans  la 
carrozza  d'un  voiturin  nommé  Piétro  , qui  avait  toute  la 
figure  de  ce  qu’on  appelle  un  bon  enfant  et  qui  devait  les 
conduire  encore  à Lorette , avec  un  quatrième  voyageur 
français , de  Bordeaux.  Piétro  nous  proposa  la  voiture  de 
son  cousin  Gaétan  , aussi  voiturin  : il  nous  traita  A'ex- 
cellences  , mode  qui  n’est  pas  encore  perdue , et  il  nous 
baisa  la  main  à diverses  reprises.  Comment  ne  pas  accep- 
ter ? Il  fut  donc  convenu  que  Gaétan  nous  mènerait  à 
Lorette  en  cinq  jours.  Les  journées  de  marche  furent 
combinées  de  manière  que  nous  pussions  faire  une  plus 
longue  halte  à la  Portiuncule  et  à Assise  ; nous  devions 
arriver  le  soir  d’assez  bonne  heure  pour  visiter  Arezzo , 
Pérouse , Foligno  , Tolentino  ; il  fut  convenu  en  outre 
que  nous  entrerions  dans  Lorette  un  peu  après  midi,  afin 
d’avoir  plus  de  temps  à y passer.  Toutes  les  conditions 
furent  mises  par  écrit  Les  deux  cousins  firent  une  croix 
sur  le  papier,  déclarant  ne  savoir  signer  à cause  qu’ils 
avaient  appris  à manier  le  fouet  plus  que  la  plume.  JNous 


75  CHAPÏTEE  QUATRIÈME, 

leur  avouâmes  que  nous  avions  besoins  de  voituiïns,  et 
non  pas  d’écrivains , et  les  deux  carrosses  partirent  au 
point  du  jour  ! 

?îous  retrouvions  le  supérieur  du  séminaire  et  les  trois 
autres  voyageurs,  quand  venait  une  halte,  eu  une  longue 
montée.  M.  de  Courson  se  montrait  un  homme  grave  et 
fort  instruit;  les  deux  jeunes-gens  était  pieux,  et  nous 
étions  charmés  de  leur  gaîté  comme  de  leur  enthou- 
siasme. (1)  Nous  ne  désignerons  le  quatrième  que  par  le 
nom  de  sa  ville  natale,  en  l’appelant  le  Bordelais  : car, 
entre  nous , c’ctait  un  grognon  insupportable.  Ce  digne 
homme  , âgé  d’environ  55  ans,  se  plaignait  depuis  le  ma- 
tin jusqu’au  soir,  à tout  propos  et  contre  tout.  Le  mot 
déception  était  continuellement  sur  ses  lèvres  : il  en  vou- 
lait particulièrement  aux  Itinéraires  et  aux  ciceroni , qui» 
disait-il,  n’avaient  pas  cessé  de  le  tromper;  aussi,  dans 
les  villes  que  nous  rencontrions  sur  notre  passage , si  un 
guide  venait  s’offrir  pour  nous  montrer  les  curiosités 
malheur  à lui  quand  il  s’adressait  d’abord  à notre  Bor- 
delais ! un  non  énergiquement  prononcé  et  un  geste  pres- 
que furieux  le  faisaient  reculer  de  six  pas.  Pour  nous  , 
qui  tenions  médiocrement  à être  victimes  de  cette  humeur 
étrange,  nous  acceptions  l’offre  du  guide  charmé  de  trou- 
ver à qui  parler,  ou  à qui  bavarder,  et  notre  pauvre  voya- 

(1)  Nous  avons  vu  souvent  , à Rome,  deux  jeunes  français 
fort  aimables  qui  s'embarquèrent  avec  nous  à Civila-Yccchia 
et  qui  nous  quittèrent  5 Gènes.  Ils  avaient  remarqué  dans  leur 
voyage,  disaient-ils,  que  leurs  jeunes  compatriotes  avaient 
bien  moins  de  science  et  d’érudition  que  les  Anglais  et  les  Al- 
lemands du  même  Age.  C'était  sans  doute  beaucoup  de  modes- 
tie de  leur  part;  mais  il  n’est  que  trop  vrai , eu  général , que 
nos  jeunes-gens  ont  plus  d’esprit  naturel  que  de  science  !abt>- 
rieuscineut  acquise.  Trop  souvent  ils  ne  savent  que  ce  qu’ils 
oi  l appris  daus  les  journaux  ou  dans  quelques  abrégés  de 
a .once  et  d’histoire.  D’ailleurs  ils  aimeut  trop  le  plaisir  pour 
•imer  le  travail.  M.  de  Cormcniu  leur  a dit  de  cruelles  véri- 
tés t il  u’avait  que  trop  raison* 
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geur  finissait  par  nous  suivre  en  maugréant  Mais  aussi , 
pourquoi  voyager  quand  on  a un  pareil  caractère  ? Je  se- 
rais tenté  de  penser  que  les  personnes  qui  entourent  ce 
digne  homme  l’engagent  souvent  à parcourir  la  France  ou 
l’étranger!  dans  Cintérêt  de  sa  chère  santé.  C’est  même 
probable  ! 

Il  y a beaucoup  de  voyageurs  qui  ressemblent  à celui- 
ci-  Ils  jurent  sans  cesse  contre  les  auberges,  contre  les 
chevaux,  contre  les  domestiques  et  généralement  contre 
tout  ce  qu’ils  voient  eu  Italie  -,  ils  répètent  à satiété  que  tout 
est  bien  mieux  dans  leur  pays  (que  personne  ne  les  a con- 
traints de  quitter)  : un  Anglais  s’écrie  que  les  Italiens  sont 
un  peuple  de  mendiants  , sans  penser  à la  taxe  des  pau- 
vres, à la  misère  , à la  faim  qui  tourmentent  ses  malheu- 
reux compatriotes , et  surtout  les  Irlandais;  un  Parisien  a 
toujours  peur  des  brigands  et  des  filous , tandis  qu’il  se- 
rait plus  en  sûreté  dans  les  gorges  des  Apennins  , pendant 
la  nuit,  que  s : l'esplanade  des  Invalides,  ou  dans  cer- 
tains autres  quartiers  de  Paris,  de  cette  ville  que  gardent 
à toute  heure  cent  mille  hommes  de  troupes  ou  de  police. 
J’aurais  à relever  bien  d’autres  plaintes  et  bien  d’autres 
impertinences  de  ce  genre.  L’occasion  s'en  présentera 
quelquefois. 

Nous  traversions  un  pays  accidenté  , mais  toujours  ad- 
mirablement cultivé  jusque  sur  les  sommets  des  collines. 
C'est  toujours  ainsi  pendant  les  cinquante  lieues  que  nous 
avons  parcourues  de  Florence  à Lorette  , si  l’on  excepte 
les  hautes  cimes  de  l’Apennin,  de  Foligno  5 Tolentino. 
Nous  remarquâmes  au  milieu  des  champs , près  d’Arezzo, 
de  petites  croix  de  bois  blanc  que  les  cultivateurs  y plan- 
tent, après  les  avoir  fait  bénir  au  jour  des  Rogations 
J’avais  observé  le  même  usage  dans  les  campagnes  de 
Lyon  , du  côté  de  Saint-Genis-Laval.  Touchant  accord 
d’une  même  pensée  pieuse  chez  des  peuples  si  éloignés  les 
uns  des  autres,  et  qui  sans  doute  ne  se  sent  pas  entendus 
pour  cela  ! 
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AREZZO. 

Après  avoir  déjeûné  à saint  Jean  , petite  ville  assez  jo- 
lie, ies  voiturins  pressèrent  leurs  chevaux.  Nous  traversâ- 
mes la  rivière  de  la  Cniana , qui  donne  son  nonr  à une 
fertile  vallée  qu’on  appelle  le  grenier  de  la  Toscane  ; sur 
cette  rivière  est  le  bourg  de  Chiusi , l’ancienne  Clusium  , 
capitale  du  célèbre  roi  des  Étrusques  , Porsenna.  L’étang 
de  Chiusi  n’est  pas  entièrement  desséché;  mais  les  travaux 
qu’on  a exécutés  ont  rendu  un  excellent  terrain  à l’agri- 
culture. Avant  sept  heures,  nous  étions  près  d’Arezzo , 
dans  une  magnifique  allée  d’érables  et  de  peupliers.  Il  fal- 
lait encore  gravir  la  côte.  Les  villes  sont  presque  toutes 
bâties  sur  des  éminences  considérables,  ce  qui  vient  très- 
probablement  des  guerres  fréquentes  et  terribles  dont  ces 
contrées  furent  autrefois  le  théâtre.  Deux  bœufs  se  trou- 
vent là  à point  nommé  pour  servir  de  renfort  s.  Ceux  que 
nous  avons  vus  en  Toscane  et  dans  les  États  Pontificaux 
sont  de  belle  race,  gris  clair,  plus  légers  à la  course  que 
les  nôtres;  leurs  cornes  décrivent  un  immense  demi-cercle 
par  leur  direction  et  par  leur  longueur  '.  ils  portent  le 
joug  sur  le  cou  et  non  pas  sur  la  tête  ; ils  trottent  facile- 
ment et  j’ai  même  vu  dans  une  rue  de  Rome  un  bœuf 
attelé  avec  un  cheval  à une  voiture  qui  allait  fort  vite. 
Vfais,  ce  qui  est  désagréable  à l’approche  de  ces  villes 
italiennes,  c'est  que  vous  croyant  arrivé,  il  faut  tourner 
longtemps  encore , et  au  pas,  avant  d’atteindre  le  som- 
met de  ces  rampes  en  zig-zag  qui  ne  finissent  plus. 

Nous  n'eûmes  pas  plus  tôt  choisi  nos  chambres  dans  une 
locanda  très-propre,  que  nous  montâmes  à la  cathédrale, 
belle  église  gothique,  où  l’on  conserve  les  reliques  de  saint 
Donat , évêque  de  cette  ville  et  qui  souffrit  le  martyre , 
sous  le  règne  de  Julien  l’apostat , avec  le  moine  saint  Ili- 
larin  , dont  le  corps  fut  depuis  transféré  à Ostie.  Le  sa- 
cristain nous  montra  , sur  un  des  côtés  de  la  nef  de  gau- 
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die  , un  tronçon  de  colonne  sur  lequel  saint  Douât  eut 
la  tête  tranchée.  Nous  baisâmes  ce  monument  avec  res- 
pect. On  célébrait  le  mois  de  Marie  dans  une  grande  et 
magnifique  chapelle.  C’était  pour  nous  étrangers  une  dou- 
ble jouissance  de  nous  unir  avec  les  mêmes  sentiments, 
et  parles  mêmes  formules  de  prières,  à de  pieux  chré- 
tiens qui  ne  nous  connaissaient  pas,  que  nous  ne  connais- 
sions pas  davantage , et  qui  étaient  nos  frères.  Là  aussi , 
on  pense  avec  bonheur  à la  patrie , aux  parents  et  aux 
amis,  qui  probablement  prient  de  leur  coté,  et  à la  même 
heure  pour  les  absents.  Qu’il  est  doux  encore  d’entendre 
à des  centaines  de  lieues  les  mêmes  litanies  de  la  Sainte 
Vierge,  ces  invocations  touchantes  qui  vont  de  la  terre 
au  ciel  exprimées  par  les  mêmes  paroles  : Kyrie  eleison  ! 
1 irgo  clemens  , Auxilium  christianorum  , Refugium 
peccatorum  , ora  pro  nobis  ! Comme  on  remercie  Dieu 
d’être  catholique  1 d’appartenir  à la  grande  famille  de 
l’unité  ! Oh!  q i convertisse  nos  frères  séparés  et  nos 
frères  égarés  de  tous  les  pays  ! 

Pétrarque  et  Gui  Arétin  sont  nés  à Arezzo.  La  maison 
où  le  grand  poète  vint  au  monde  est  près  du  chœur  de 
la  cathédrale  : sur  la  porte  est  une  inscription  intermina- 
ble que  je  n’eus  pas  le  temps  de  lire , pressé  d'ailer  cher- 
cher encore  la  maison  du  célèbre  Bénédictin , inventeur 
de  la  gamme.  Guido  il  monaco , c’est  ainsi  qu’on  Rappelle 
dans  son  pays,  s’estimait  fort  heureux  si  l’on  voulait  prier 
pour  lui  après  sa  mort  , en  reconnaissance  cle  ce  qu’il 
a\ait  trouvé  le  moyen  de  faire  un  chantre  en  peu  de 
temps  ; et  il  préféra  son  humble  couvent  d’ Arezzo  à toutes 
les  pompes  de  Rome  où  Jean  XIX  l’avait  appelé. 

On  conviendra  que  nos  inventeurs  contemporains  sont 
un  peu  moins  modestes  dans  leurs  prétentions. 

Ce  qui  m’a  paru  très-bien  imaginé,  c’est  qu’au  dessous 
d’une  courte  inscription  sur  le  marbre  blanc  on  a tracé 
une  portée  de  quatre  lignes  noires  avec  les  notes  que  Gui 
emprunta  à rhynme.de  saint-Jean,  vt  re  mi  fa  sol  la.  Mais 
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cette  maison  où  il  naquit,  comme  celle  de  Pétrarque , pa- 
raît avoir  été  rebâtie  dans  le  siècle  dernier,  autant  que  j’ai 
pu  en  juger  dans  un  rapide  examen. 

Nous  avons  vu  encore  en  passant  une  église  bâtie  sur 
l’emplacement  et  avec  les  débris  d’un  temple  de  Bacchus. 

Il  y a dans  une  autre  église,  au  centre  du  tranceps, 
une  toile  ronde  et  tendue  horizontalement,  sur  laquelle 
un  peintre  habile  a produit  l’effet  d’une  haute  coupole. 
L'illusion  est  complète. 


CORTONE. 

A gauche  de  la  route  et  au-dessus  du  hameau  de  Ca- 
niuscia , où  nous  finies  halte  pour  déjeûner , s’élève  i’an- 
cienne  ville  étrusque  de  Cortone,  qui  est  aujourd’hui  peu- 
plée de  cinq  mille  habitants.  (1)  Nous  laissâmes  la  voiture 
au  pied  de  la  montagne,  et  nous  montâmes,  brûlés  par 
un  soleil  dont  le  Bordelais  ne  comprenait  pas  au  mois  de 
mai  l’excessive  chaleur.  Les  remparts  cyclop éens  nous  at- 
tiraient moins  que  les  reliques  de  sainte  Marguerite.  Après 
avoir  visite  le  Dôme , où  l’on  préparait  des  tentures  et 
d’autres  décorations  pour  une  solennité  locale,  nous  mon- 
tâmes encore  plus  haut,  à l’égiise  des  Franciscains,  où 
repose  le  corps  très-bien  conservé  de  la  sainte  pénitente  : 
car,  Marguerite  avait  eominenpé  comme  Madelaine  pour 
finir  comme  elle.  L’église  est  ornée  de  tableaux  qui  repré- 
sentent différents  traits  de  sa  vie.  Née  à Alviano  , qu’elle 
scandalisa  par  les  désordres  de  sa  jeunesse , elle  se  con- 
vertit tout-à-coup  en  rencontrant  le  cadavre  hideux  de 
son  amant,  vers  lequel  le  chien  de  celui-ci  la  conduisit  en 
poussant  des  gémissements  et  en  la  tirant  par  sa  robe. 
Après  d incroyables  pénitences  qu’elle  pratiqua  à Cortone, 

(1)  i>st  la  patrie  de  Pierre  de  Corloue,  peinlre  célèbre  du 
\vi.*  siècle.  RI  le  a une  académie  qui  s’occupe  des  antiquités  et 
particulièrement  de  celles  du  pays;  voilà  pourquoi  ou  l'appelle 
Académie  É rus  que. 
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où  elle  s’éta't  retirée , elle  entra  dans  !e  tiers-ordre  do 
Saint-François,  et  jusqu’d  ia  fin  de  ses  jours,  elle  édiGa 
tout  le  pays  par  l’humilité  et  la  rigueur  de  son  repentir. 

De  la  plate-forme  qui  règne  devant  l’église  , la  vue 
s’étend  sur  une  contrée  magnifique  : elle  s’arrête  avec  un 
plaisir  particulier  sur  le  beau  et  célèbre  lac  de  Trasimène. 
Annibal  était  placé  avantageusement  sur  les  hauteurs  en- 
tre la  ville  et  le  lac.  L’impétueux  Flaminius  se  jeta  sur  les 
Carthaginois , sans  calculer  la  différence  de  position  des 
deux  armées , et  les  Romains  essuyèrent  une  terrible  dé- 
faite. Pendant  cette  bataille  eut  lieu  un  tremblement  de 
terre  qui  renversa  des  villes  des  contrées  environnantes  . 
tel  fut  l’acharnement  des  combattants  , disent  les  histo- 
riens, qu’ils  ne  s’en  aperçurent  pas.  Le  lac  , qui  a près  de 
six  lieues  de  circonférence,  s’appelle  aujourd'hui  lac  de 
Pérouse  ; mais  nous  aimions  à l’appeler  encore  de  son 
nom  classique  et  harmonieux,  ce  que  comprendront  ai- 
sément les  personnes  qui  ont  fait  leurs  études  de  latinité. 
C’est  sur  les  lieux  mêmes  qu’on  trouve  un  charme  inex- 
primable dans  ces  souvenirs. 

La  plupart  d’entre  nous  tenaient  à voir  les  remparts 
étrusques.  Un  jeune  garçon  d’une  quinzaine  d’années  que 
nous  avions  pris  pour  guide,  assurait  que  la  partie  la  plus 
considérable  et  la  mieux  conservée  se  voyait  sur  le  point 
culminant  de  la  montagne.  Le  Bordelais  s’écriait  : ne  vo  is 
fiez  pas  à ces  gens-là  ! Pour  avoir  quelques  sous  , ils  pro- 
mettraient de  vous  montrer  toutes  les  curiosités  de  la 
lune.  Il  faudra  se  fatiguer  et  suer  pour  arriver....  à une 
déception.  — Pendant  qu’il  parlait  ainsi , les  plus  jeunes 
avait  déjà  gravi  un  tiers  de  la  hauteur  ; les  autres  sui- 
vaient ; l’ennemi  juré  des  ciceroni  finit  par  monter  lui- 
même.  Arrivés  au  sommet,  quel  ne  fut  pas  notre  désap- 
pointement , de  nous  trouver  en  face  d'une  vieille  forte- 
resse du  rnoyen-àge  dont  la  porte  était  fermée. — E ckiusa! 
dit  piteusement  le  jeune  Cortonais.  — Drôle  ! vociféra  le 
Bordelais,  tu  le  savais  bien  qu'elle  était  fermée  ! Tu  savais 
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bien  encore  qj*ii  n’y  a pas  plus  de  remparts  étrusques  sur 
cette  montagne  que  dans  mon  œil  ! Tu  nous  le  payeras.... 
ou  plutôt , tu  ne  seras  pas  payé , va  î — Nous  descendî- 
mes en  riant  comme  des  fous , tandis  que  notre  compa- 
gnon de  voyage  répétait  d’un  air  triomphant  : je  vous 
l’avais  bien  dit , messieurs  ! vous  ôtes  d’une  crédulité  in- 
concevable. — F.t  dans  la  suite , il  s’écriait  quelquefois  sur 
un  ton  goguenard  qui  lui  était  familier  : ils  sont  curieux 
vos  remoarts  étrusques  ! Allons,  partons  ! allons  voir  des 
murs  cyclopéens!  — Quand  nous  nous  séparâmes  à Lo- 
rtlte,  je  regrettai  ce  digne  homme  : il  m’amusait  infini- 
ment. 

Cependant,  en  descendant  par  la  rampe  méridionale, 
pour  aller  à Ca  mu  scia , nous  vîmes  des  fragments  assez 
considérables  de  ces  antiques  remparts,  composés  de  blocs 
énormes  sans  ciment. 

Le  pape  actuel  a fait  pratiquer  des  fouilles  dans  quel- 
ques villes  de  ses  États  qui  sont  d’origine  étrusque.  Ces 
fouilles,  qui  se  continuent  encore  , ont  été  assez  heureu- 
ses pour  que  Grégoire  XVI  ait  pu  créer  le  musée  étrusque 
du  Vatican. 


PÉROtîSE. 

Un  incident,  que  je  rapporte  pour  deux  motifs,  retarda 
notre  départ  de  Camuscia.  L’un  des  jeunes  gens  qui  ac- 
compagnaient M.  de  Courson  , était  resté  dans  l’église  de 
Sainte-Marguerite  , pour  satisfaire  plus  longuement  sa 
dévotion.  Il  s’était  converti  aux  pratiques  du  catholicisme, 
peu  de  temps  après  sa  sortie  du  collège  d’Henri  IV,  à 
Paris  , et  il  était  encore  dans  toute  la  ferveur  de  sa  conver- 
sion sincère  et  parfaite.  La  vue  des  reliques  de  la  sainte 
I énitente  avait  produit  une  grande  impression  sur  son 
cœur,  et  il  avait  oublié  le  déjedner  : c’est  ce  qu’il  avoua 
ingénument , quand  nous  voulûmes  le  blâmer  de  nous 
avoir  mis  dans  l’inquiétude  et  en  retard.  — On  doit  se  sé- 


ROUTE  DE  LORETTE  PÀE  ASSISE.  83 

parer  les  uns  des  autres  îe  moins  possible  , si  l'on  voyage 
en  caravane  comme  nous  l’avons  fait. 

De  Cortone  à Pcrouse , la  route  suit  pendant  longtemps 
les  bords  du  lac , dont  les  eaux  agitées  ce  jour-là  murmu- 
raient à notre  droite.  Une  heure  et  demie  après  notre  dé- 
part , nous  avions  atteint  !a  limite  qui  sépare  la  Toscane 
des  États-Pontifieaux.  11  y a là  un  poste  de  la  douane 
romaine.  Pendant  qu'on  visitait  nos  bagages,  je  me  disais: 
me  voilà  à présent  sous  la  domination  temporelle  de  celui 
que  j'ai  reconnu  toute  ma  vie  et  que  je  reconnaîtrai  jus- 
qu'à la  fin  pour  mon  chef  spirituel  ! D’hypocrites  gallicans 
ne  feront  pas  craindre  à M.  de  Cormenin , ni  à bien  d’au- 
tres, que  le  pape  veuille  devenir  roi  de  France;  je  suis 
français  autant  qu’ils  veulent  le  paraître  , catholique  plus 
qu’ils  ne  le  sont  réellement  : ce  lac  me  rappelle  le  lac  de 
Tibériade,  et  la  barque  de  Pierre  que  je  ne  veux  pas  quitter  ! 

La  visite  fut  assez  bénigne.  Nous  exhibâmes  aussi  nos 
passeports,  qui  avaient  été  visés  à Florence  par  la  chan- 
cellerie romaine.  Tout  cela  nous  conta  quelques  petites 
pièces  d'argent. 

Pérouse,  bâtie  sur  une  haute  colline  bien  cultivée,  est 
une  grande  et  belle  ville,  dont  l’entrée  a meme  quelque 
chose  de  grandiose.  On  admire  dans  ses  églises  les  pein- 
tures du  maître  de  Raphaël , du  Pérugin  , ainsi  appelé  du 
nom  de  sa  ville  natale.  On  a comparé  ce  chef  de  l’école 
de  l’Ombrie  à l'ange  de  Fiezole , pour  l’inspiration  vrai- 
ment religieuse  de  la  pensée  ; mais  il  y a dans  celui-ci  un 
sentiment  plus  profond  et  surtout  plus  vrai  , comme  le 
Pérugin  l’emporte  pour  la  science  du  dessin.  Les  pein- 
tres les  moins  pieux  de  cette  école  de  l’Ombrie  subissaient, 
meme  à leur  insu,  l’influence  du  tombeau  de  saint  François 
d’Assise,  et  un  écrivain  allemand  a dit  de  cette  école 
qu’elle  avait  un  charme  particulier  « auquel  le  cœur  s’ou- 
vrait tout  d’abord....  Qu’à  elle  seule  appartenait  une  ex- 
pression de  pureté  sans  tache , de  douce  mélancolie , et 
celle  de  l’enthousiasme  sensible  et  généreux.  » 
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La  caillé  Irais  est  majestueuse.  Elle  est  gothique  , mais, 
toujours  comme  les  autres , manquant  d’unité  d'architec- 
ture dans  certaines  parties  ou  dans  le  système  des  décora- 
tions intérieures.  La  place  devant  cette  église  , est  ornée 
d’une  très-belle  fontaine.  Nous  avons  pu  voir  l’antique 
porte  d’Auguste,  mais  non  le  temple  de  Mars. 

Cette  ville  a une  université,  des  fabriques  de  velours  et 
de  soieries.  Sa  population  est  de  vingt  mille  habitants. 
Elle  est  dans  une  forte  position  : ses  fortifications  et  sa 
citadelle  subsistent  encore.  Nous  voyons  dans  l’histoire  du 
moyen-age  que  les  papes  s’y  sont  réfugiés  bien  des  fois , 
quand  ils  étaient  forcés  de  quitter  Rome  en  insurrection. 

LA  PORTIONCUIK  ET  ASSISE. 

En  sortant  de  Pérouse  pour  descendre  la  montagne,  la 
vue  plonge  à l'orient  sur  l’immense  et  magnifique  bassin 
de  l’Ombrie.  Je  m’étais  placé  sur  le  devant  de  la  voiture 
pour  découvrir  plus  tôt  et  pour  contempler  à mon  aise  un 
fleuve  dont  le  nom  excitait  mon  émotion  en  ce  moment. 
Enfin  , j’allais  voir  ce  fleuve  que  nous  connaissons  tous 
dès  l'enfance,  ce  fleuve  dont  le  souvenir  se  mêle  à tant 
d’autres  souvenirs  de  l'âge  le  plus  heureux  , et  sur  les 
bords  duquel  se  sont  passés  des  événements  que  nous  sa- 
vons mieux  que  ceux  de  notre  propre  histoire  nationale. 
Le  Tibre  1 voilà  le  Tibre  ! m’écriai-je  avec  l’enthousiasme 
d’un  écolier.  — 11  coule  au  pied  de  la  montagne  de  Pé- 
rouse , encaissé  entre  deux  rideaux  de  verdure,  et  courant 
au  milieu  de  riantes  campagnes.  Ses  flots  ne  sont  pas  en- 
core jaunes  et  troubles  , comme  ils  le  sont  devenus  avant 
d’arriver  aux  lieux  où  Clélie  le  traversa  à la  nage,  sous 
les  yeux  et  les  traits  de  l’ennemi.  Nous  lui  dîmes  adieu  ! 
et  au  revoir  !! 

Gaétan  et  Pietro  nous  menaient  bon  train.  Dans  moins 
de  dm*  heures  nous  découvrîmes,  au  milieu  de  cette  belle 
j ! a?  qu’ont  foulée  les  pieds  de  tanl  de  millions  de  pèle- 
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tins,  ia  grande  basilique  élevée  par  le  célèbre  Vignole, 
au  xvie  siècle,  pour  renfermer  la  petite  et  modeste  cha- 
pelle de  Notre-Dame-des- Anges.  Un  couvent  de  Francis- 
cains à droite , des  hangars  et  quelques  modestes  habi- 
tations à gauche,  voilà  ce  qui  entoure  la  basilique,  qui 
frappe  encore  plus  les  regards  dans  son  isolement.  Elle 
parait  neuve,  parce  qu'il  a fallu  y faire  de  grands  travaux 
de  restauration  après  le  tremblement  de  terre  de  1832.  La 
coupole  resta  en  quelque  sorte  suspendue  au  centre  de  la 
croix  latine  , pendant  que  ses  piliers  tombaient  en  partie , 
et  cette  circonstance  a etc  regardée  comme  miraculeuse  , 
puisque  la  sainte  chapelle  est  au  dessous.  On  travaille  en- 
core à la  restauration  et  à l’embellissement  de  cette  basili- 
que , qui  est  à trois  nefs  , avec  des  chapelles  tout  autour. 

Entrons  dans  la  sainte  et  antique  chapelle  de  la  Por- 
tioncule  ! L’âme  du  pieux  voyageur  est  fortement  remuée 
par  les  souveuirs  qui  y sont  attachés  pour  toujours.  Là , 
il  semble  que  saint  François  et  sainte  Claire  vont  apparaî- 
tre au  pèlerin , que  ces  angéliques  figures  vtmt  lui  parler 
de  la  vanité  des  choses  humaines,  en  lui  montrant  le  ciel, 
la  véritable  patrie.  L'an  1208  , François  y assistait  à la 
messe,  quand  son  esprit  fut  frappé  d’une  manière  prodi- 
gieuse par  ces  paroles  de  l’Évangile  : JN'e  portez  ni  or,  ni 
argent , etc.  Il  résolut  aussitôt  de  se  vouer  à la  pratique 
d’une  pauvreté  absolue.  Son  père  l'élevait  pour  le  com- 
merce i ce  fils  lui  était  né  pendant  qu’il  voyageait  en 
France  et  il  l’avait  surnommé  François,  pour  conserver 
ce  souvenir,  autant  que  par  attachement  à notre  patrie  où 
il  avait  fait  un  voyage  heureux.  Le  saint  jeune-houune 
renonça  à toutes  les  espérances  du  siècle  , et  il  commença 
à pratiquer  sa  vie  si  extraordinaire  dans  son  propre  pays. 
Ses  concitoyens  et  ses  parents  même  se  moquèrent  de  lui 
pendant  quelques  années  Onze  ans  plus  tard  , cinq  mille 
frères  mineurs  accourus  de  toutes  les  parties  du  monde 
assistaient  au  second  chapitre  général , présidé  par  le  cé- 
lébré cardinal  Hugolin  , depuis  pape  sous  le  nom  de  Gié- 
i.  8 


80  CHAPITRE  QUVraiÈUE. 

goire  IX.  Ils  étaient  campés  autour  de  la  Portioncule,  sur 
les  rives  du  Chiascio,  dans  des  cabanes  faites  avec  des  nat-  - 
tes  de  jonc  et  de  paille , ce  qui  a fait  appeler  cette  réunion 
le  chapitre  des  Nattes.  Cinq  cents  nouveaux  frères  vinrent 
s’y  joindre  à eux,  et  tous  se  dispersèrent  ensuite,  pour 
aller  remplir  le  monde  des  fruits  d’un  zèle  que  François 
avait  rendu  encore  plus  ardent. 

Au  chapitre  de  l’an  1221  assistait  l’un  des  plus  grands 
apôtres  dont  l’église  s’honore,  saint  Antoine  de  Padoue. 
Sa  mission  à cette  époque , a-t-on  dit  avec  raison , fut  à 
la  fois  une  mission  religieuse  et  une  mission  sociale.  Les 
bienfaits  en  furent  immenses.  L’Italie  conserve  encore 
une  dévotion  toute  particulière  à ce  Saint.  Son  tombeau  , 
à Padoue,  est  un  des  sanctuaires  les  plus  vénérés  et  les 
plus  magnifiques , et  i’on  y voit,  dans  un  précieux  reli- 
quaire , la  langue  si  bien  conservée  d’un  apôtre  dont  la 
sainte  éloquence  produisait  des  effets  merveilleux. 

La  Portioncule  a été  ainsi  appelée , parce  (pie  cette  pe- 
tite portion  de  terre  fut  cédée  à saint  François  par  les  Bé- 
nédictins qui  la  possédaient.  C’est  là  que  le  Saint  aimait 
surtout  à se  retirer  et  à prier.  C’est  là  qu'il  reçut  tant  de 
grâces  miraculeuses  (1),  et  que  Jésus  et  Marie  lui  ont  ap- 
paru. Le  2 août  1223  , Notre-Seigneur  lui-même  accorda 
à son  grand  serviteur  une  indulgence  plénière,  pour  la- 
quelle il  lui  ordonna  cependant  d’aller  trouver  d’abord  le 
pape  Honorius  III.  Depuis  lors,  cette  indulgence  attire  à 
la  Portioncule  une  multitude  de  fidèles.  Le  grave  Bourda- 
loue  assure,  dans  son  sermon  pour  la  fête  de  Notre-Dame 
des  Anges,  que  cette  indulgence  est  une  des  plus  assurées 
et  des  plus  authentiques , parce  qu'elle  a été  accordée 
immédiatement  par  Jésus-Christ.  Aussi,  le  nombre  des 
pèlerins  est  si  grand , au  2 août , que  de  Spolète  à Pérouse 
les  marchands  dressent  partout  des  cabanes  sur  la  route. 

(1)  Il  reçut  cependant  l’impression  des  stigmates  sur  le  mont 
Alvcruc,  pies  de  Camaldoli  et  de  Yallombreuse , en  Toscane. 
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Si  les  étrangers  n’y  abondent  plus,  les  Italiens  y accou- 
rent encore  : leurs  démonstrations  de  piété  , leurs  costu- 
mes variés  et  pittoresques  font  le  plus  intéressant  tableau 
que  l’on  puisse  voir  au  xi\e  siècle  , siècle  si  généralement 
froid  , prosaïque  et  monotone  ! 

Assise  est  à un  mille  de  là , vers  le  nord,  sur  une  colline 
qui  domine  la  vaste  et  délicieuse  plaine.  Vous  apercevrez 
de  loin , à droite , le  clocher  de  sainte  Claire  , et  à gau- 
che, le  couvent  des  Cordeliers  avec  la  triple  église  qui 
s’élève  sur  le  tombeau  de  saint  François.  « La  physiono- 
« mie  de  la  ville  d’Assise  est  toute  religieuse,  dit  M.  Cha- 
«.  vin , le  nouvel  historien  du  séraphique  Patriarche.  A 
« chaque  pas  vous  trouvez  un  sanctuaire.  C’est  l’église  de 
« Sainte-Claire  ; c’est  l'église  dite  de  la  Minerve , parce 
« qu’elle  a été  bâtie  à la  place  du  temple  de  cette  déesse  , 
« dont  il  reste  le  portique  ; c’est  la  cathédrale  de  san  Ru- 
« fino , avec  sa  grande  tour  et  son  ancien  portail  ; c’est 
« l’église  Neuve,  sur  l’emplacement  de  la  maison  de  saint 
v François.  A i’extrémité  orientale , près  des  vieilles  mu* 
« railles  flanquées  de  tours  crénelées,  c’est  l'humble  cou- 
« vent  des  capucins.  Les  rues  sont  silencieuses  et  bordées 
• de  maisons  des  xive  et  x\e  siècle , peintes  à l’extérieur. 
« Il  y a des  morceaux  d’architecture  d’une  grande  beauté  ; 
« les  madones  surtout  sont  remarquables.  C'est  une  pré- 
« dication  continuelle , un  sujet  d’étude  très-curieux. 
« O vieille  cité  d’Assise  ! très-douce , très-calme,  le  voya- 
« geur  racontera  de  vous  des  choses  glorieuses.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  d’abord  vers  l'église  neuve.  Les 
Franciscains  nous  montrèrent  de  touchants  souvenirs  de 
leur  saint  patriarche  ce  qui  me  lit  le  plus  d’impression  , 
ce  fut  la  statue  représentant  le  jeune  François  enchaîné 
par  son  père  dans  une  grotte  qui  tenait  à la  maison , et 
prosterné  dans  l’attitude  d’une  fervente  prière 
L’ordre  des  faits  nous  conduisit  ensuite  à Saint-Damien. 
Cette  église,  restaurée  par  saint  François,  fut  assignée 
par  lui , avec  le  couvent,  à sainte  Claire  et  à ses  angéli- 
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ques  compagnes,  qui  venaient  de  prendre  l’habit  religieux 
à la  Portioncule.  Un  événement  mémorable  a encore  il- 
lustré ce  saint  asile.  Les  pauvres  filles  y turent  attaquées 
par  les  Sarrasins,  que  l’exécrable  Frédéric-Barberousse 
avait  pris  pour  auxiliaires , alors  qu’il  désolait  l’Italie  de 
ses  brigandages  et  de  ses  profanations.  Personne  n’ignore 
comment  sainte  Claire,  inspirée  et  soutenue  par  le  Sei- 
gneur, mit  les  barbares  en  fuite  en  leur  présentant  le  saint- 
sacrement.  Peu  d’années  après  la  mort  de  la  Sainte,  le 
pape  ordonna  qu'un  nouveau  monastère  fut  bâti  dans  la 
\iS>le,  près  de  l’église  de  Saint-George,  aujourd’hui  de 
Sainte-Claire  , pour  que  les  religieuses  fussent  en  plus 
grande  sûreté.  Cette  église  est  simple  comme  toutes  les 
églises  de  l’ordre  ; mais  c’est  là  que  saint  François  a été 
solennellement  canonisé  : c’est  la  que  nous  avons  vénéré 
le  corps  de  sainte  Claire,  placé  sous  le  maître-autel.  Les 
Clarisses  nous  montrèrent,  à travers  leur  grille  du  chœur, 
le  grand  crucifix  qui  parla  à saint  François  pour  l’exciter 
à restaurer  son  église.  Aujourd’hui  l’ancien  édifice  de 
Saint-Damien  subsiste  encore,  habité  par  les  Riformati 
(Récolets),  et  il  a même  subi  peu  de  changements  depuis  le 
xme  siècle,  ce  qui  le  rend  doublement  intéressant  aux 
yeux  du  voyageur  chrétien,  (t) 

Un  curé  français,  que  l’amour  de  la  retraite  a amené 
encore  jeune  parmi  les  Cordeliers  d’Assise , voulut  bien 
nous  servir  de  cicerone  dans  notre  visite  au  sagro  con- 
veuto.  Ici , je  regrette  bien  que  le  plan  de  mon  itinéraire 
m oblige  a supprimer  beaucoup  de  détails  , pour  lesquels 
je  renvoie  à l’histoire  de  M.  Chavin,  publiée  en  1841  , 
avec  des  notes  curieuses  sous  bien  des  rapports.  En  effet, 
ces  trois  églises  bâties  l’une  sur  l’autre  sont  un  monument 

(1)  Isal)rllc  «b;  France,  saur  de  saint  Louis,  entra  dans  l'or- 
dio  de  Sainte-Claire  et  fonda  à Longchamp  le  premier  mouas- 
t<  rc,  qui  devint  célèbre.  La  promenade  de  Longchamp  avait 
aulicfois  Ul*  but  Pieux,  celui  d’assister  aux  offices  de  la  se- 
maine salnlt  dans  lYgliso  des  Clarisses. 
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recommandable  à tant  de  titres!  Grégoire  ÏX  posa  la 
première  pierre;  Innocent  IV  le  consacra  et  l’érigea  en 
église  papale  ; les  deux  créateurs  de  la  peinture  moderne, 
Cimabué  et  Giotto  l'embellirent  des  œuvres  de  leur  talent  ; 
Dante  a chanté  ce  sanctuaire  ; le  Tasse  le  visita  à l’époque 
de  ses  malheurs;  en  dernier  lieu  Grégoire  XVI  y a prié 
pour  le  salut  et  pour  le  bonheur  des  peuples  dont  il  est  le 
pere  : tant  de  saints  et  d’illustres  personnages  y sont  ve- 
nus déposer  leurs  offrandes  ou  leurs  hommages!  — Enfin 
cette  triple  église,  où  reposent  les  reliques  d’un  des  plus 
grands  saints  qui  aient  fait  la  gloire  du  Christianisme, 
peut  être  considérée  comme  le  premier  monument  gothi- 
que de  l'Italie.  Si  nos  basiliques  du  nord  l’emportent  par 
la  grandeur  des  proportions,  celle-ci  possède  un  avantage 
rare  ou  même  unique , c'est  d’avoir  conservé  tout  ce  que 
le  moyen-âge  lui  avait  donné  : l’intérieur  est  entièrement 
couvert  d’anciennes  peintures,  parmi  lesquels  il  faut  re- 
remarquer surtout  les  fresques  de  Giotto,  pour  qui  la  vie 
de  saint-François  était  un  sujet  de  prédilection. 

Le  rocher  sur  lequel  s’élève  si  majestueusement  le  sa- 
(jro-convento  était  appelé  la  colline  d’Enfer  , parce  qu’on 
y exécutait  ceux  qui  avaient  mérité  le  dernier  supplice. 
Saint  François  avait  demandé  par  humilité  que  son  corps 
fut  enseveli  en  ce  lieu.  Les  magistrats  de  la  ville  s’y  oppo- 
sèrent , par  respect  pour  sa  mémoire;  mais  le  supérieur- 
général  des  Franciscains  obtint  qu’on  respectât  les  der- 
nières volontés  de  celui  qui , jusqu’à  la  fin  , voulut  res- 
sembler à Jésus  crucifié.  En  bénissant  la  première  pierre  de 
l’église,  Grégoire  IX  nomma  cette  éminence  la  colline  du 
Paradis . Il  accorda  des  indulgences  à tous  ceux  qui  con- 
tribueraient â la  construction  de  l’église  et  du  monastère. 
Aussitôt , les  princes  de  la  chrétienté  envoyèrent  leurs  of- 
frandes, et  parmi  les  peuples,  les  Allemands  se  distinguè- 
rent par  leur  générosité. 

Au  mois  de  mai  1230,  l’église  inférieure  étant  achevée, 
le  corps  du  bienheureux  Fondateur  y fut  porté,  au  milieu 

8. 
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d’un  concours  prodigieux  d’Italiens  et  d’étrangers.  Cette 
translation  donna  lieu  à l’événement  le  plus  singulier  et 
dont  on  n’a  connu  le  mystère  que  six  siècles  plus  tard.  Le 
corps  du  Saint  disparut.  M.  Chavin  raconte  que  les  habi- 
tants d’ Assise  ayant  soupçonné  des  étrangers  de  vouloir 
leur  enlever  les  précieuses  reliques,  se  précipitèrent  tout- 
à-coup  sur  le  cercueil , l’enlevèrent  et  le  cachèrent  si  bien 
qu’on  n’avait  jamais  pu  le  retrouver.  Ce  récit  ne  s’accorde 
pas  avec  celui  de  notre  cordelier  français  qui  nous  dit  que 
la  crainte  des  Sarrasins  avait  porté  les  religieux  à cacher 
leur  trésor,  peu  d’années  après  la  translation  de  l’église 
de  Saint-George  à celle  du  Sagro-Convento.  Cette  dernière 
version  me  paraîtrait  plus  vraisemblable.  Quoi  qu’il  en  soit, 
le  corps  du  Saint  n’a  été  retrouvé  qu’en  1818  , apres 
les  fouilles  pratiquées  dans  l’église  souterraine  par  ordre 
de  Pie  VIT.  Il  fallut  creuser  des  murs  et  des  rochers  pour 
arriver  à l’excavation  où  les  ouvriers  du  xme  siècle 
l’avaient  si  soigneusement  enfoui  et  où  les  guerres  civiles 
l’avaient  sans  doute  fait  oublier.  Son  authenticité  fut  faci- 
lement constatée  et  Pie  VII  la  proclama  par  un  bref  so- 
lennel. (1) 

La  chasse  est  aujourd’hui  dans  une  grande  niche  grillée, 
qui  s’élève  en  forme  de  tabernacle  au  dessus  du  maître- 
autel  de  l’église  inférieure.  Avant  de  nous  la  montrer,  un 
religieux  alluma  deux  cierges,  selon  ce  qui  se  pratique  en 
Italie  devant  les  saints  tombeaux  et  devant  les  saintes 
images,  et  quand  il  eut  tiré  le  rideau  , nous  priâmes  pour 
nous , pour  nos  amis  , pour  les  progrès  de  la  foi  et  de  la 
piété  chrétiennes.  Hélas  ! que  sommes-nous,  quand  nous 
nous  comparons  avec  de  tels  héros  de  la  perfection  évan- 
gélique ? Heureux  encore  si  nous  savons  frapper  notre 


(1)  Il  a paru  en  1843  une  nouvelle  histoire  de  saint  François. 
On  voit  par  certaines  inexactitudes  au  sujet  de  la  découverte 
du  tombeau  que  Fauteur  n’a  pas  fait  le  voyage  d’Assise  ; mais 
Fouvragc  est  bon  cl  édifiant. 
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poitrine  comme  le  publicain , en  franchissant  le  seuil  de 
ces  temples  où  reposent  les  grands  serviteurs  de  Dieu  ! 

Cimabué  commença  en  1250  à orner  l’église  supérieure 
de  ses  fresques,  dont  les  sujets  sont  empruntés  aux  Livres 
Saints.  C’est  lui  qui  a peint  aussi  les  quatre  grands  Doc- 
teurs latins  enseignant  le  peuple.  Giotto,  bien  supérieur  à 
son  maître , représenta  au  dessous  les  scènes  les  plus  in- 
téressantes de  la  vie  du  fondateur  des  Franciscains,  et 
dans  l’église  inférieure , les  vertus  chrétiennes  et  les  ver- 
tus monastiques.  Rien  n’est  gracieux  comme  la  fresque  de 
la  voûte , où  l’on  voit  le  mariage  allégorique  de  François 
avec  la  Pauvreté.  Nicolas  de  Foligno  , le  peintre  si  pathé- 
tique de  l’école  ombrienne,  a orné  l’église  basse  des  scènes 
de  la  Passion,  dont  les  anges  en  pleurs  ont  fait  l’admira- 
tion des  artistes.  Memmi,  Cavallini  et  bien  d’autres  maî- 
tres habiles  ont  enrichi  l’église  et  le  couvent  de  leurs  œu- 
vres remarquables  : nous  avons  aussi  admiré  les  stalles, 
les  rosaces  des  façades  et  les  vitraux.  Une  armoire  sculp- 
tée de  la  sacristie  contient  des  reliques  précieuses  et  des 
objets  qui  ont  appartenu  à saint  François,  à saint  Antoine 
de  Padoue  et  à saint  Bonaventure. 

Tout  dans  ces  lieux  respire  un  parfum  d'antiquité  et 
de  poésie  chrétiennes;  tout  y présente  une  physionomie 
qui  plaît  singulièrement  à l’esprit  de  foi , quelque  chose 
qui  repose  doucement  le  cœur.  Si  l'on  va  de  l’église  au 
couvent , on  est  ravi  de  l’admirable  perspective  que  pré- 
sente la  longue  galerie  gothique  du  midi,  où  , par  un  effet 
habilement  calculé , la  peinture  prolonge  la  réalité  sans 
qu’on  puisse  distinguer  d’abord  le  point  auquel  finit  l’ar- 
chitecture. De  là  encore  l’œil  contemple  le  magnifique 
bassin  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Malheureusement  nous 
étions  forcés  de  nous  presser  dans  celte  visite , pour  la- 
quelle nous  n’avions  pas  encore  pris  assez  de  temps. 

Il  faudrait  se  rappeler  toute  la  vie  de  saint  François, 
pour  comprendre  tout  l’intérêt  qui  s’attache  à ces  saints 
lieux  d’Assise  et  de  la  Portioncule.  Cette  vie  ferait  peut- 
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être  sourire  de  pitié  et  d’incrédulité  un  de  ces  prétendus 
sages  qui  ont  tout  juste  assez  d’esprit  pour  croire  ce  qu’ils 
voient.  Mais  nous  dirions  à cet  homme  : il  y a six  cents 
ans  que  Yimbécilité  d’un  visionnaire  d' Assise  a fondé 
tm  ordre  religieux  qui  dure  encore,  un  ordre  divisé  en 
plusieurs  branches  illustres  qui  ont  fait  tant  de  bien  à la 
société , qui  ont  nourri  tant  de  pauvres  et  évangélisé  tant 
dépeuples,  un  ordre  duquel  sont  sortis  d'éminents  per- 
sonnages tels  que  Nicolas  IV,  Alexandre  V,  Sixte  IV,  Sixte- 
Quint  et  Clément  XIV.  Et  vous,  que  pouvez-vous  fonder? 
Montrçz-nous  de  telles  œuvres,  des  œuvres  qui  aient  cette 
durée,  cette  unité,  cette  étendue!  vous  le  savez,  il  y a 
longtemps  que  nous  attendons  vos  preuves  , et  je  crois 
qu’il  nous  faudra  attendre  encore  bien  longtemps  ! 

FOLIGNO. 

Enfin  voici  une  ville  dans  la  plaine.  Ici , nous  devions 
laisser  la  route  de  Rome  (1),  pour  prendre  celle  d’Ancône 
et  du  nord-est.  La  diligence  qui  vient  de  Rome  remonte 
par  cette  route  jusqu’à  Bologne  ; mais  elle  ne  passe  pas 
tous  les  jours  et  nous  croyons  devoir  encore  avertir  les 
voyageurs  qui  compteraient  avoir  assez  de  temps  pour  vi- 
siter le  sanctuaire  de  Lorette , en  prenant  cette  diligence, 
qu’elle  arrive  quelquefois  après  que  les  portes  sont  fer- 
mées. 

Foligno  est  une  ville  à la  fois  industrieuse  et  agricole. 
Cependant  il  m’a  paru  que  le  Guide  du  voyageur  en  Ita- 
lie (2)  vante  un  peu  trop  la  prospérité  d’une  cité  dont  cer- 

(1)  Pour  aller  de  Florence  à Rome,  il  y a deux  roules  : celle 
de  gauche,  que  nous  avons  suivie,  csl  plus  belle  el  plus  inlé- 
ressaule  ; mais  aussi,  l’autre  passe  par  Sieune  et  par  Viterbe. 
Cn  général , les  voyageurs  préfèrent  la  première. 

|2)  Imprimé  à Al  il  au.  C’est  un  livre  utile  et  généralement 
exaol  : mais  cVsl  une  sèche  nomenclature  comme  tous  les  au- 
tres Guides  de  tous  les  pays. 
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tains  quartiers  ont  un  air  de  misère  et  d’abandon.  La  ca- 
thédrale n'a  rien  de  bien  remarquable.  Quand  nous  y en- 
trâmes , un  prêtre  était  en  chaire , débitant  à un  petit 
nombre  d’auditeurs  un  sermon  qu’il  lisait  sur  un  cahier. 
Après  ce  sermon , on  donna  la  bénédiction  du  saint-sa- 
crement dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge.  En  Italie , 
les  fidèles  vont  peu  souvent  à Vêpres,  que  les  chapitres  et 
les  collégiales  chantent  en  été  après  la  sieste;  mais  de  pieux 
exercices,  qui  ont  lieu  après  le  coucher  du  soleil  dans  les 
églises  ou  dans  les  chapelies  de  confréries,  sont  ordinaire- 
ment très-suivis  , et  nous  avons  toujours  été  édifiés  d'y 
rencontrer  beaucoup  d’hommes  priant  avec  ferveur. 

Le  corps  de  sainte  Angèle  de  Foligno  est  exposé  à la 
vénération  publique  dans  une  église  dite  du  Gonfalone. 
Quoique  peu  ancienne,  cette  église  menace  ruine  : on  en 
construit  une  autre  tout  à côté,  et  sans  doute  aussi  on 
fera  pour  la  Sainte  une  châsse  plus  digne  d’elle.  Sainte 
Angèle,  comtesse  de  Civitella  , institua  en  1397,  comme 
sainte  Elizabeth  de  Hongrie , une  de  ces  brandies  du 
Tiers-ordre  de  Saint-François  qui  furent  si  nombreuses  et 
si  répandues.  Son  premier  monastère  a été  celui  de  sainte 
Anne,  à Foligno.  Un  grand  Vicaire  d’Évreux  vient  de 
faire  paraître  une  vie  de  cette  Sainte. 

Il  y a sur  une  grande  place  une  église  romane,  sur  la 
façade  de  laquelle  nous  avons  lu  une  inscription  extrême- 
ment curieuse , et  que  j’ai  recueillie  avec  autant  d'exacti- 
tude que  d’empressement.  Elle  est  en  caractères  qui  n'an- 
noncent pas  par  eux-mêmes  une  haute  antiquité.  La 
voici  ; 
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Cette  église , du  style  le  plus  simple , n'a  pu  s'élever  ni 
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subsister  paisiblement  clans  une  ville  romaine,  au  milieu 
du  premier  siècle  de  l’ère  chrétienne  ; mais  il  est  possible 
quelle  ait  été  bâtie  sur  l’emplacement  d’un  lieu  où  se 
réunissaient  les  fidèles  de  cet  âge  primitif.  Quant  à ce 
disciple  de  saint  Pierre , évêque  de  Vectonia  et  de  Foli- 
gno,  je  n’en  trouve  rien  dans  le  martyrologe.  La  géogra- 
phie ancienne  de  d'Anville,  que  j’ai  consultée  , ne  dit  rien 
non  plus  sur  l’existence  d’une  ville  appelée  Vectonia. 
Notre  passage  a été  trop  rapide  pour  que  j’aie  pu  consul- 
ter dans  le  pays. 

LES  APENNINS,  TOLENTINO,  MÀCERATA  ET 
RECANATI. 

En  sortant  le  matin  de  Foligno , nous  commençâmes  à 
gravir  les  Apennins  par  une  belle  route  qui  est  l’ouvrage 
de  Clément  XI  , comme  l’annonce  une  de  ces  inscriptions 
qu’on  a soin  de  mettre  et  de  conserver  partout.  De  fortes 
rampes  en  bois  préservent  les  voitures  d’accidents  qui  se- 
raient terribles  à ces  grandes  hauteurs.  On  rencontre  des 
ruisseaux  , des  forêts  et  des  villages  dans  des  situations 
très-pittoresques.  Le  plateau  de  Colle-Fiorito  est  char- 
mant. A une  élévation  d’environ  2000  pieds  au  dessus  de 
la  mer,  on  voit  quelques  maisons  , un  petit  lac , des  près 
fleuris , et  les  hautes  cimes  qui  dominent  tout  autour. 
Celles-ci  étaient  encore  couvertes  de  neige,  et  peu  de  jours 
après,  à notre  retour  de  Lorette , il  y en  avait  encore 
davantage.  Des  poteaux  plantés  à de  courtes  distances  sur 
le  bord  de  la  route  servent  à diriger  les  voyageurs,  quand 
la  neige  y est  trop  accumulée.  C’était  dans  la  seconde 
moitié  du  mois  de  mai  . et  nous  ne  fûmes  pas  fâchés 
d’avoir  apporté  nos  manteaux. 

Nous  déjeûnâmes  à Lamuscia , petit  bourg  situé  au 
fond  d’une  vallée  romantique.  La  route  devenait  de  plus 
en  plus  intéressante.  Suivant  toujours  le  cours  du  Chienti, 
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nous  arrivâmes  dans  une  gorge  très-étroite  d’où  l’on  voit 
sur  une  roche  les  ruines  imposantes  du  château  des  Va- 
riani.  Ces  Variani , ducs  de  Camerino  , prirent  une  part 
active  dans  les  guerres  du  moyen-âge;  leurs  descendants 
habitent  aujourd'hui  à Ferrare.  En  cet  endroit,  un  che- 
min qui  s’ouvre  dans  une  vallée,  à gauche  , conduit  à la 
ville  de  Camerino.  L’un  de  nos  compagnons  de  voyage  se 
souvint  d’un  bon  vieux  prêtre  de  la  Provence  qui  ne  cesse 
de  parler  de  Camerino,  où  il  a passé  heureusement  le 
temps  de  son  émigration,  pendant  la  révolution  française  : 
il  cueillit  une  Heur  au  pied  de  la  montagne  pour  la  porter 
au  respectable  vieillard  qui  aura  dû  être  enchanté  de  cette 
attention.  Tel  est  dans  l’homme  le  bonheur  des  souvenirs  ! 
Pour  moi,  dans  cette  partie  des  Apennins,  la  plus  sévère 
que  nous  ayons  vue , je  ne  pensai  pas  seulement  aux  faits 
de  l’histoire  ; j’avoue  que  je  me  souvins  d’un  fameux  et 
lugubre  roman  qui  m’avait  fait  autrefois  une  impression 
terrible.  On  comprend  que  je  veux  parler  des  mystères  du 
château  d’Udolphe , dont  les  scènes  les  plus  effrayantes 
se  passent  dans  les  Apennins. 

Le  soir,  nous  arrivâmes  avant  sept  heures  â Tolentino, 
célèbre  par  le  traité  qui  fut  malheureux  et  inutile  pour 
l’illustre  Pie  VI.  Aussitôt,  nous  courûmes  à l’église  de 
Saint-Nicolas  de  Tolentino , qui  fut  d’abord  chanoine , et 
ensuite  religieux  augustin  dans  cette  ville.  Ses  deux  bras 
sont  conservés  dans  une  très-belle  chapelle  ; une  autre  cha- 
pelle sombre  et  antique,  contient  son  corps  profondément 
enfoui  sous  le  pavé  et  confondu  avec  d’autres  pendant  les 
guerres  civiles.  On  sait  qu’il  est  là  ; mais  on  ne  peut  le 
distinguer,  ni  l’exposer  par  conséquent  à la  vénération  des 
fidèles.  Un  religieux  augustin  nous  donna  de  très-petits 
pains  bénits  qu’ou  a fait  toucher  à la  châsse  des  bras  de 
saint-Nicolas. 

Macerata  est  une  ville  importante , chef-lieu  d’une  Dé- 
légation et  le  siège  d’une  université.  Nous  y avons  remar- 
qué ua  singulier  usage,  qui  paraît  commun  à toutes  ces 
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contrées.  Un  entrant  dans  la  cathédrale,  nous  vuncs  au 
bas  d’une  nef  latérale  une  magnifique  estrade  ornée  de  ve- 
lours cramoisi  à franges  d'or,  sur  laquelle  était  couché  un 
joli  enfant  «aussi  magnifiquement  paré.  Nous  le  prenions 
pour  un  Enfant-Jésus  de  cire,  et  déjà  nous  nous  deman- 
dions si  cette  exposition  avait  rapport  au  mois  de  Marie  , 
quand,  en  le  considérant  de  plus  près,  l’un  de  nous  recon- 
nut que  c’était  bien  un  véritable  enfant.  C'est  qu’on  porte 
à l’église  les  morts  qui  viennent  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, à moins  qu’ils  ne  soient  trop  tiideusement  défigurés 
ou  qu’ils  n’exhalent  une  odeur  insupportable.  Le  clergé  va 
d’abord  les  chercher  à la  maison.  Après  les  24  heures,  les 
parents  et  les  amis  se  rendent  au  service  funèbre.  Nous 
avons  vu  dans  une  autre  église  une  jeune  fille  ainsi  expo- 
sée. Elle  était  revêtue,  d’après  un  autre  usage,  d’un  cos- 
tume de  religieuse,  mais  plus  élégant  que  le  costume  réel 
de  l’ordre  auquel  il  était  emprunté.  Peut-être  aussi  appar- 
tenait-elle au  tiers-ordre  de  Saint-François , dans  lequel 
beaucoup  de  femmes  italiennes  se  font  admettre  de  bonne 
heure. 

Il  y a,  dit-on,  à Macerata  , une  société  choiüie  et  fort 
aimable.  La  ville  est  bien  bâtie  ; ses  campagnes  sont  les 
plus  belles,  les  plus  fraîches  et  les  plus  riantes  qu'on  puisse 
imaginer. 

Avant  d’arriver  à Recanati,  on  aperçoit  sur  la  droite  la 
Mer  Adriatique  , que  les  habitants  du  pays  appellent  il 
Mare  Tare hino , la  mer  bleue,  et  en  effet,  elle  apparaît 
comme  une  immense  nappe  d’eau  d’un  bleu  azuré.  Reca- 
nati , dont  le  Siège  épiscopal  a été  réuni  à celui  de  Lo- 
rette,  est  une  jolie  petite  ville  qui  a un  port  sur  la  Mer 
Adriatique  , à l'embouchure  de  la  Potenza , située  à une 
lieue  de  là.  Au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  est  située 
la  ville  de  Recanati , et  sur  les  bords  de  la  rivière , on 
voit  les  ruines  d’un  antique  amphithéâtre,  et  bientôt  enfin, 
on  découvre  la  Basilique  qui  renferme  la  sainte  maison, 
terme  désiré  du  pèlerinage.  Ave  Maria  ! 
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O joie  ineffable  ! moi , aussi  pêcheur  d'hommes , je 
pourrai  donc  m’appliquer  ces  paroles  que  Dante  met  dans 
la  bouche  du  pape  Célestin  V (Pierre  Damien  de  Mouron) , 
qui  se  réjouit  d avoir  été  dans  la  maison  de  Notre-Dame , 
sur  le  bord  de  la  mer  adriatique  : 

lu  quel  loco  fui  io  Pier  Damiano 
E Pietro  pescator  fu’  nella  casa 
Di  nostra  Donna  in  sul  lito  Adiiano!  (1) 

(1)  Dante  mourut  27  ans  après  la  translation  miraculeuse: 
il  eu  avait  56.  Saint  Célestin  V abdiqua  la  tiare  peu  de  jours 
sprès  cet  événement  de  la  translation. 
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Qui  ai  lorum . nbi  Maria  nafa  est  et  educata  fait,  vencrit,  non 
solùm  muncUibitar , sed  erit  vas  in  honorent  meum. 

Quiconque  ira  au  !icu  où  Marie  est  née  et  a été  élevée,  non- 
sculcmcnt*  sera  purifié,  mais  deviendra  pour  moi  un  vase 
d’huimeur.  ( Sainte  Brigitte , lib . 5.  Révélai.  13.) 

A l’approche  du  terme  de  notre  pèlerinage  j'étais  ciï 
proie  à la  plus  pénible  des  préoccupations,  quand  j’aurais 
voulu  être  entièrement  livré  aux  plus  douces  émotions  do 
la  piété  chrétienne.  En  effet,  j'allais  voir  la  sainte  maison 
de  Nazareth,  et  je  doutais  de  la  Translation  miraculeuse  ! 1! 
Il  m’est  doux  aujourd'hui  de  penser  que  ce  n’- tait  pas  ma 
faute  si  je  n’étais  pas  plus  croyant,  ou  pour  mieux  dire, 
si  je  u’étais  pas  plus  instruit.  La  faute  en  est  plutôt  aux 
écrivains  français  , même  religieux , même  ecclésiasti- 
ques : c'cst  la  remarque  de  M.  Caillau  (l) , et  je  la  trouve 

(1)  Histoire  critique  et  religieuse  de  Nutrc-Dime  de  î.orcllc. 
Paris,  184?.  Ce  livre,  qui  suppose  mi  travail  i n lieuse,  ludi- 
que les  sources  innom’urablcs  où  railleur  a .misé  ses  preuves. 
I.es  ouvrages  écrits  par  des  ecclésiastiques  el  par  des  séculiers, 
depuis  >i  \ cents  a us,  sur  le  miracle  d î la  Traud  ilia  i . soûl  ci- 
te.» par  M.  Caillau  au  commencement  el  à rauque  page:  cil 
sorte  qu’il  pourrait  fournir  les  moyeus  d’étudier  la  question 
avec  tout  te  soin  qu’elle  mérite. 

On  trouve  à Lorelle  un  abrégé  historique  de  la  Transition 
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fort  juste.  Intimidés  par  les  philosophes , par  les  jansé- 
nistes et  par  les  sectes  diverses  qui  affectent  en  toute  oc- 
casion de  tenir  pour  suspect  ce  qui  vient  de  l'Italie,  ils 
n’avaient  pas  osé  parler  du  miracle  de  la  Translation,  de 
peur  de  se  montrer  trop  crédules , ou  même  de  compro- 
mettre la  cause  du  catholicisme.  De  là  vient  que  les  preu- 
ves et  les  circonstances  de  ce  prodige  étaient  généralement 
ignorées,  et  delà  vient  aussi  qu’on  n’en  parlait  quelquefois, 
par  hasard,  que  pour  le  rejeter  sans  aucune  espèce  d’exa- 
men; mais  les  pèlerinages  étant  devenus  plus  fréquents,  en 
devenant  plus  faciles,  des  catholiques  à la  fois  plus  instruits 
et  moins  timides  se  sont  fait  un  devoir  de  publier  leur 
croyance  à la  Translation  miraculeuse,  avec  les  témoigna- 
ges de  leur  piété  envers  Marie. 

(1)  La  Sainte  Vierge  habitait  la  maison  paternelle  de 
Nazareth  ; elle  occupait  l’appartement  destiné  aux  fem- 
mes, scion  l’usage  établi  parmi  les  Juifs,  quand  l’y t g3 
vint  lui  annoncer  qu’elle  serait  la  Mère  de  Dieu.  L’est  là 
q i’eile  conçut  le  Sauveur  du  monde  : c’cst  là  qu’eüe  ha- 
bita encore  avec  son  divin  Fils  et  son  angélique  époux,  au 
retour  de  l’Kgvpte  : c’est  de  là  que  Jésus  sortit  pour  com- 
mencer à paraître  sur  les  rives  du  Jourdain.  Après  la  mort 
de  la  Sainte  Vierge,  sa  maison  devint  un  sanctuaire  vé- 
néré, mie  maison  chère  aux  Apôtres  et  aux  lidcles.  1 ne 
huile  de  Jules  II  porte  que  saint  Pierre  y consacra  la  pre- 
mière église  et  y célébra  la  première  messe.  Plus  tard  la 
sainte  impératrice  Hélène  n’eut  garde  d’oublier  Nazareth, 

par  RI.  Muni,  qui  cite  encore  beaucoup  d’auteurs  à l’a;  pui 
des  fait.'.  Il  sera  utile  de  se  le  procurer  eu  armant  pour  visi- 
ter la  basilique,  si  l’on  \eul  une  description  plus  clcudt.e  que 
la  mienne. 

(1)  Je  prie  mes  lecteurs  (le  se  bien  rappeler  les  ré.lexions  de 
noire  Introduction  pour  lire  1»  présent  chapitre  avec  pli  s <e 
fruit.  I)u  reste,  chacun  des  faits  particuliers  qui  erlrcnt  dans  la 
narration  du  fail  principal  est  accompagne  de  preuves  (Um8 
Pouwv.ec  de  AI.  Caillau,  que  nous  analysons. 
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en  élevant  en  Palestine  les  superbes  monumens  de  sa  foi 
et  de  sa  piété.  L’égîise  qui  renferma  la  demeure  de  Marie 
portait  cette  inscription  gravée  sur  le  marbre  : c'est  ici  le 
sanctuaire  où  a été  jeté  le  premier  fondement  du  salut 
des  hommes.  Que  de  saints  et  illustres  personnages  y sont 
allés  rendre  leurs  hommages  au  Verbe  fait  chair  et  à sa 
divine  Mère  ! Le  dernier  que  cite  l’histoire  est  saint  Louis, 
roi  Je  France,  qui  y fit  ses  dévotions  le  jour  de  l’Annon- 
ciation , en  1252.  Peu  d'années  après , les  saints  lieux  fu- 
rent envahis  et  désolés  par  les  Musulmans. 

Faisons  déjà  remarquer  ici , avec  Murri , que  parmi  les 
vieilles  peintures  qui  ornaient  la  sainte  maison  au  moment 
ou  elle  fut  transportée  de  Nazareth , on  voit  encore  sur 
le  mur  du  couchant  le  roi  saint  Louis  debout  devant  la 
Vierge  qui  tient  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  11  est  vêtu 
d’un  habit  de  couleur  rouge  et  blanche  et  un  manteau  de 
pourpre  couvre  ses  épaules  ; les  fers  qu’il  tient  à la  main 
droite  semblent  indiquer  la  captivité  qui  l’a  retenu  en 
Lgypte;  il  a ie  sceptre  dans  la  main  gauche.  Ces  peintu- 
res offrent  tous  les  caractères  de  l’époque  et  ressemblent 
parfaitement  à d’autres  qui  ornaient  les  saints  lieux  de  la 
Palestine  et  de  Nazareth.  Les  plus  anciennes  descriptions 
de  la  Santa  Casa  en  ont  fait  mention,  et  les  Dalmates  les 
avaient  vues  à Ranniza. 

Sous  le  Pontiücat  de  Nicolas  IV  , le  10  mai  1291 , la 
chambre  de  la  Mère  du  Verbe  incarné  fut  déposée  sur  les 
rivages  de  l'Adriatique,  entre  Tersatz  et  Fiume , en  Dal- 
niatie.  Aujourd’hui , Tersatz  est  un  bourg  et  Fiume  une 
ville  des  provinces  Illyriennes  qui  appartiennent  à l’Au- 
triche. Une  distance  de  deux  lieues  à peu  près  sépare  ces 
deux  localités,  et  la  sainte  maison  s'arrêta  plus  près  de  la 
première , dans  un  endroit  qui  s'appelle  Ranniza.  Tous 
les  habitants  accoururent  au  bruit  du  prodige.  On  admire , . 
on  examine  le  bâtiment  mystérieux  qui  repose  sur  la  terre 
oue  sans  aucun  fondement  ; on  pénètre  dans  l’intérieur , 
qui  est  une  chapelle  avec  son  autel  et  la  statue  de  la 


Ï-CRSTTE. 


ici 

S:;i  ite  Viergs  tenant  au  bras  son  divin  enfant-,  mais  l'éton- 
nemment  est  à son  comble  quand  le  peuple  voit  accourir 
son  évêque,  Alexandre  de  Modrusia,  qui  était  à toute 
extrémité  et  qui  apparaît  tout-à-coup  plein  de  santé  et  de 
joie.  La  Sainte  Vierge  lui  a apparu  ; elle  l’a  guéri  ; elle  lui 
a ordonné  d’aller  annoncer  que  cette  église  est  la  chambre 
de  Nazareth  où  le  Verbe  a été  fait  chair.  Quels  transports 
d’enthousiasme  éclatent  au  milieu  de  la  foule  î II  est  plus 
facile  de  l’imaginer  que  de  l’exprimer. 

Nicolas  Frangipane,  gouverneur  de  la  province , quitta 
l’armée  de  l'empereur  Rodolphe , dès  qu'il  apprit  la  nou- 
velle de  l’événement  miraculeux.  Après  avoir  examiné  la 
sainte  maison , il  résolut  d’envoyer  des  commissaires  à 
Nazareth.  Il  choisit  les  hommes  les  plus  recommandables, 
dont  les  noms  ont  été  conservés  et  sont  cités  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Caillau.  Ceux-ci  racontent  à leur  retour  ce 
qu’ils  ont  vu  et  touch®.  La  maison  de  Marie  ne  se  trouve 
plus:  il  n’en  u.  le  que  les  fondements,  dont  les  pierres 
sont  exactement  semblables  à celles  qui  composent  l'édi- 
fice transporté  en  Dalmatie  ; les  mesures  de  longueur  et 
de  largeur  sont  parfaitement  conformes.  Ce  témoignage 
fut  écrit,  signé,  confirmé  par  un  de  ces  serments  solen- 
nels qui  étaient  si  sacrés  pour  les  hommes  de  l’époque. 

Tous  les  peuples  du  voisinage  accouraient  a la  sainte 
maison  , quand  elle  disparut  tout-à-coup  le  10  décembre 
1 1294 , pour  passer  de  l’autre  coté  de  la  mer  Adriatique, 
sur  le  territoire  de  Recanati.  Cette  seconde  translation  eut 
ILu  sous  le  Pontificat  de  saint  Célestin  V,  qui  abdiqua 
bientôt  la  papauté  pour  se  réfugier  dans  la  retraite  qu’il 
avait  quittée  à regret  et  par  force.  Ce  jour  du  10  décem- 
bre, un  samedi , la  sainte  maison  s’arrêta  sur  le  territoire 
appartenant  alors  à Recanati , au  milieu  d’un  bois  de  lau- 
riers, d’où  est  venu  sans  doute  le  nom  de  Lorette.  (I) 

(î)  D’autres  prétendent  que  ce  bols  appartenait  à une  dame 
appelée  Loretta, 
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Comme  à la  naissance  du  Sauveur,  les  bergers  accouru* 
rurent  les  premiers  à la  vue  d’une  lumière  inaccoutumée: 
ensuite  arrivèrent  les  habitants  de  üecanati , et  saint  Ni- 
colas de  Tolentino,  qui  demeurait  alors  dans  cette  ville, 
annonça  que  c’était-là  la  chambre  de  la  Mère  de  Dieu, 
cette  divine  Mère  lui  étant  apparue  pour  le  lui  dire.  Il  y a 
à î'ome , sur  la  place  de  la  colonne  Trajane,  une  église 
dj  Notre-Dame  deLoretteoù  l’on  voit  un  beau  tableau  de 
Penizziui  qui  représente  saint  Nicolas  assistant  à la  Trans- 
lation. Les  fidèles  venaient  de  toutes  parts  rendre  leurs 
pieux  hommages  à Marie.  Les  historiens  racontent  tous 
les  témoignages  de  joie,  d’enthousiasme  et  de  reconnais- 
sance qui  éclatèrent  partout  à cette  époque  ; mais  des  vo- 
leurs s’étant  mis  à dépouiller  et  meme  à tuer  les  pèlerins, 
la  sainte  maison  quitta  la  forêt  au  bout  de  huit  mois,  pour 
se  poser  sur  une  colline  appartenant  à deux  frères. ( 1 ) Ceux- 
ci  ayant  eu  de  violents  démêlés  pour  la  possession  de  la 
vénérable  chapelle  , elle  disparut  encore  après  quatre 
mois,  et  elle  se  fixa  enfin  sur  la  voie  publique  de  lleca- 
nati  à Ancône , à une  lieue  de  la  mer. 

Pourquoi  ces  diverses  translations,  a-t-on  demandé? 
Sans  doute  afin  qu’elles  se  prouvassent  encore  les  unes  par 
les  autres-  A la  place  que  la  maison  de  Marie  avait  occu- 
pes près  de  Tersatz , on  éleva  sur  le  même  plan  , et  avec 
toute  la  fidélité  d’imitation  possible,  une  petite  chapelle 
où  on  lit  encore  aujourd’hui  que  la  sainte  demeure  s'y  est 
arrêtée  de  1291  à 1294.  Plusieurs  papes  accordèrent  à 
Sainte-Marie  de  Tersatz  les  mêmes  privilèges  spirituels 
qui  sont  attribués  à Notre-Dame  de  Lorette,  afin  de  eon- 

(1)  L endroit  oh  s’arrêta  d’abord  la  sainte  maison  est  à une 
demi -lieue  a P®”  près  de  la  ville,  vers  le  nord-est  , dans  un 
quartier  appelé  la  Raudirola  ; la  place  est  marquée  par  un 
mur  qui  figure  les  dimensions  avec  la  position.  — l/einplace- 
,,,(‘"t ,u>  1:1  colline  des  deux  frères  est  dans  renceinlcd.cs  murs 
de  Lorelie  , derrière  le  quartier  des  soldais. 
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soîer  les  chrétiens  de  la  Dalmatie.  Ceux-ci  venaient  dans  la 
suite  c:i  pèlerinage  à Lorette,  chantant  un  cantique  dans 
lequel  ils  conjuraient  la  Sainte  Vierge  de  retourner  parmi 
eux  : 


Rilornn  a noi , helln  Signoral 
Ililornn  a noi  , o Maria  , 

Colla  tua  casa  ! 

Cest-à-dire,  reviens  à nous  , belle  Dame  ! reviens  à nous, 
6 Marie , avec  ta  maison  ! — Les  auteurs  cités  par  M.  Cail- 
lau  racontent  les  choses  les  plus  touchantes  sur  les  regrets 
et  sur  les  démonstrations  de  la  piété  des  Dalmates.  IJn 
grand  nombre  d’entre  eux  se  fixèrent  même  pour  toujours 
à Lorette  et  y établirent  la  confrérie  du  ( orpus  Domini , 
dite  aussi  des  I sclavons,  nom  qu’on  donnait  alors  à ces 
habitants  de  l’autre  côte  de  la  Mer  Adriatique.  Plus  tard, 
un  hospice  fut  fendé  pour  eux  à Lorettte,  et  les  souve- 
rains Pontifes  voulurent  que  dix-huit  jeunes  gens  de  la 
Dalmatie  fussent  reçus  gratuitement  dans  le  collège  qui 
fut  établi  près  de  cet  hospice,  ce  quon  observe  encore  de 
nos  jours. 

On  a demandé  encore  pourquoi  la  maison  de  la  Sainte 
Vierge  a été  transportée  en  terre  chrétienne , et  non  pas 
p'utôt  le  Saint-Sépulcre;  pourquoi  sur  les  rivages  de 
U Adriatique  , et  non  pas  à Home,  par  exemple  : on  a fait 
I ien  d’autres  questions  de  ce  genre,  et  il  suffirait  de  ré- 
pondre à toutes,  parce  que  Dieu  l’a  voulu  ainsi.  Nous 
l’avons  fait  observer  ailleurs;  avec  ces  éternels  pourquoi, 
on  serait  tout  aussi  souvent  embarrassé  pour  comprendre 
les  œuvres  de  l’auteur  de  la  nature  que  pour  expliquer 
celles  de  l’auteur  de  la  grâce.  Toute  question  devient 
ridicule  du  moment  que  le  fait  existe  et  qu’il  est  solide- 
ment prouvé.  Il  serait  possible  seulement  de  conjecturer 
que  les  Mahométans  n’auraient  pas  eu  pour  le  sanctuaire 
dvî  Nazareth  le  même  respect  qu’ils  ont  toujours  conservé 
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pour  le  tombeau  de  Notre-Seigneur  ; et  en  elfet , la  ville 
de  Nazareth  a continuellement  souffert  des  attaques  des 
Arabes  errants  ; l’église  magnifique  que  sainte  Hélène 
avait  érigée  a été  ruinée  à diverses  reprises  , et  celle  que 
les  Franciscains  desservent  aujourd’hui  n’offre  plus,  (1) 
dans  son  intérieur,  que  l’emplacement  de  la  chambre  trans- 
portée à Lurette.  Quant  aux  autres  questions,  qui  ne 
comprend  d’abord  que  les  hommes  n’auraient  pas  imaginé 
tant  de  translations  successives  ? Et  puis  , si  une  imagina- 
tion pieuse  avait  seule  fait  voyager  dans  les  airs  la  de- 
meure de  Marie,  elle  aurait  bien  plutôt  songé  à la  trans- 
porter à Rome , qui  esi  le  centre  de  la  catholicité  ; elle  ne 
se  serait  pas  arrêtée  sur  les  rivages  de  Tltalie  , du  côté  de 
l’Orient , et  devant  la  fixer  sur  les  bords  de  la  mer  , elle 
aurait  au  moins  préféré  Ostie  ou  Porto  ! Mais  les  hommes 
à qui  il  répugne  d’admettre  un  fait  qui  les  gêne  continuent 
toujours  à élever  de  nouvelles  difficultés.  Le  plan  de  mon 
livre  ne  me  permet  pas  de  donner  tous  les  éclaircisse- 
ments ni  toutes  les  preuvent  qui  abondent  dans  celui  que 
j’ai  pris  pour  guide. 


(1)  Voir  le  pèlerinage  du  père  de  Géramb  , qui  a été  en  Pa- 
lestine en  1S31.  Derrière  l’autel  de  la  nouvelle  enlise  sont  deux 
chambres  taillées  dans  le  roc  qui  faisaient  partie  de  la  maison 
de  saint  Joseph.  II  suffit  de  les  voir,  dil  notre  Trappiste  autre- 
fois général  d’armée,  pour  demeurer  convaincu  que  c;ost  là 
uu  ouvrage  des  temps  auliques.  A cent  trente  ou  quarante  pus 
de  là  était  la  boutique  du  saint  charpentier;  on  en  a fait  plu- 
sieurs fois  une  chapelle  et  les  Franciscains  y disent  maintc- 
nanl  la  messe.  Nazareth  ne  compte  que  3000  habitants  , dont  la 
grande  majorité  est  catholique. 

Un  ofllrier  de  la  marine  royale,  qui  a accompagné  lepr  nee 
de  Joinville  dans  une  rapide  excursion  en  Palestine,  nie  di- 
î-ail  dernièrement  qu’il  était  impossible  d’être  incrédule  après 
■»*oir  vu  les  Saints  Lieux  , et  encore  , après  avo:r  visité 
Nazareth,  il  se  rembarqua  sans  avoir  été  à Jérusalem,  le  prince 
de  Joinville  n’ayant  pas  jugé  à propos  de  s’y  montrer  parce  que 
le  moment  n’était  pas  opjnntun. 
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A l'exemple  de  Trangipani,  le  pape  envoya  de  nom- 
breux commissaires  à Nazareth;  il  envoya  pareillement  à 
Tersatz  : les  rapports  s’accordèrent  parfaitement  entre  eux 
et  avec  les  précédents.  I.es  procès-verbaux,  écrits  sur  par- 
chemin , furent  scellés  des  armes  de  la  ville  de  Rccanati. 
Us  ont  été  vus  par  les  auteurs  qui  racontent  ces  événe- 
ments prodigieux.  Des  voyageurs  recommandables  ont 
depuis  comparé , à Lorette  et  à Nazareth  , et  ils  ont 
été  convaincus  de  la  vérité  du  miracle.  Au  xvi*  siècle, 
Clément  VIT  envoya  à Nazareth  trois  commissaires  pour 
inspecter  soigneusement  les  lieux  : l'un  de  ceux-ci  apporta 
deux  pierres  entièrement  conformes  à celles  du  sanctuaire 
de  Lorette.  Ce  sont  des  pierres  qui  imitent  de  grosses 
briques,  par  leur  forme  naturelle  ; elles  sont  entrecoupées 
de  veines  rougeâtres  et  brillantes , et  il  ne  s’en  trouve 
point  de  cette  qualité  dans  toute  Y Italie.  Les  rapports  ont 
varié  quant  à certaines  circonstances  qui  ne  peuvent  nuire 
au  fait  principal  ; car,  par  exemple,  ne  croyons-nous  pas 
qu’ Annibal  a passé  le  Rhône  avec  son  armée  , quoique  les 
opinions  soient  divisées  sur  le  point  où  s’effectua  ce  pas- 
sage ? 

Léon  X avait  commencé  les  magnifiques  travaux  de 
marbre  qui  entourent  la  sainte  maison.  Clément  VII  les 
continua.  Il  fallut  abattre  l’ancienne  muraille  qu’on  avait 
construite  tout  autour  du  miraculeux  édifice  ; mais  qui  r.n 
le  touchait  pas.  L'architecte  Nerucci  le  laissa  quelques 
jours  exposé  à la  vue  des  fidèles,  qui  purent  se  convain- 
cre qu'il  reposait  sur  le  sol  nu  : la  terre  poudreuse  du 
grand  chemin  se  voyait  immédiatement  au  dessous , et 
une  ronce  avait  été  prise  sous  la  maison  transportée. 

En  1751 , on  voulut  restaurer  le  pavé.  Des  prélats,  des 
savants  , des  architectes  s’empressèrent  d’arriver  pour 
assister  aux  fouilles  qui  se  firent  à cette  occasion.  En  leur 
présence , on  creusa  jusqu’à  la  profondeur  de  huit  à neuf 
pieds  sous  les  murs , et  l’on  trouva  la  terre  vierge.  Ce  fait 
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fut  attesté  et  signé  par  les  principaux  personnages  quî 
étaient  présents. 

Enfin  , les  murailles , qui  n’ont  que  trente-sept  centi- 
mètres (environ  treize  pouces  et  demi  d’épaisseur),  et  sans 
fondements,  ne  touchent  même  pas  au  sol  d’un  côté  où 
le  terrain  est  inégal , ce  qui  a été  constaté  bien  des  fois; 
en  outre , les  ouvrages  de  marbre  ne  sont  que  pour  la  dé- 
coration ; ils  sont  isolés,  quoiqu’en  voyant  l’embrasure 
des  portes  on  puisse  croire  ces  marbres  unis  aux  vieilles 
murailles.  Il  y a souvent  en  Italie  des  tremblements  de 
taire,  et  en  dernier  lieu  Lorette  ressentit  les  secousses  de 
celui  de  1832,  qui  fit  tant  de  mal  à Foligno,  à seize  lieues 
de  là  tout  au  plus.  On  pourrait  donc  dire  que  le  miracle 
est  toujours  subsistant. 

Puisque  j’écris  pour  les  catholiques,  ajoutons  quelques 
mots  qui  leur  suffiront.  II  n'en  est  pas  des  révélations  fai- 
tes aux  saints  canonisés  comme  des  visions  que  peut  avoir 
une  imagination  pieuse  , mais  faible  ou  exaltée.  Or,  indé- 
pendamment de  l'apparition  de  la  Sainte  Vierge  qui  an- 
nonce à l’évêque  Alexandre  et  à saint  Nicolas  de  Tolen- 
lino  que  l’édifice  arrivé  si  inopinément  est  sa  maison  de 
Nazareth  , sainte  Brigitte  et  sainte  Thérèse  ont  eu  ensuite 
des  révélations  surnaturelles  sur  le  même  prodige. 

La  réalité  de  l’événement  est  reconnue  dans  toutes  les 
bulles  des  Papes  qui  accordèrent  à Lorette  des  privilèges 
spirituels  (1)  et  temporels  : ces  bulles  ont  été  données  par 
des  Pontifes  tels  que  saint  Pie  V et  Benoît  XIV , c’est-à- 
dire  par  les  plus  saints  et  par  les  plus  savants  d’entre  eux, 
et  souvent  après  un  nouvel  examen  d’un  miracle  que  tout 
venait  confirmer  de  plus  en  plus. 

(1)  Pour  nous  borner  aux  indulgences  plénières  que  peuvent 
gagner  les  pèlerins  , nous  citerons  celle  qui  a clé  accordée  par 
Clément  VIII  à lous  ceux  qui  Moudront  visiter  l'auguste  sanc- 
'uaiie.  Léon  X attacha  à 7 autels  de  la  Basilique  l'indulgence 
accordée  à ceux  qui  visilenl  les  7 basiliques  majeures  de  Borne. 
On  trouvera  facilement  à Loleltc  le  dciail  dus  autres  iutiul* 
genuea* 
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La  fête  de  la  Translation , qui  se  célèbre  dans  une  par- 
tie de  l’Italie  et  dans  quelques  églises  d’Espagne  fut  insti- 
tuée par  Clément  VI II  et  l'illustre  Erasme  en  composa 
l'office.  Si  elle  ne  s’est  pas  étendue  à tout  le  monde  ca- 
tholique, il  en  est  ainsi  de  quelques  autres  fêtes  d’un  or- 
dre inférieur,  que  tous  les  pieux  fidèles  connaissent.  Clé- 
ment IX  fit  insérer  la  mémoire  de  la  Translation  au  mar- 
tyrologe, dans  les  termes  suivants  : « Le  dixième  jour  de 
décembre....  à Lorette,  dans  la  .Marche  d’Ancône,  la 
Translation  de  la  sainte  maison  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  Mère  de  Dieu,  en  laquelle  le  Verbe  s’est  fait  chair.  » 
Innocent  XII  en  fit  insérer  l’histoire  au  bréviaire  ro- 
main. 

Enfin,  Benoît  XIV,  ce  pape  savant  et  spirituel  dont 
Voltaire  lui-même  sollicita  la  bienveillance,  a pris  la  peine 
de  réfuter  longuement  Dom  Cahnet  et  Casaubon , qui 
avaient  attaqué  le  miracle  de  la  Translation. 

Je  pourrais  m’arrêter  à ces  preuves  plus  que  suffisantes 
et  passer  à !a  description;  mais  je  ne  puis  m’empêcher  de 
citer  des  paroles  touchantes  qui  m’ont  d'autant  plus  frappé 
que  j’ai  éprouvé  moi-même  à Lorette  l inutilité  des  pro- 
cès-verbaux , et  que  je  suis  sorti  croyant  de  la  Santa 
Casa.  (I)  .Te  cite  d’ailleurs  volontiers  quand  je  sens  com- 
bien je  suis  incapable  d’exprimer  ou  de  raconter  aussi 
bien  les  mêmes  choses. 

Après  avoir  parlé  de  saint  Nicolas  de  Tolentino,  M.Veuil- 
lot  ajoute  : « Les  chrétiens  apprécieront  la  valeur  d’un 
tel  témoignage;  il  n’en  est  point  de  valable  pour  quicon- 
que voudrait  le  récuser.  Ni  le  temple  magnifique  où  les 
fidèles  vont  vénérer  et  toucher  le  miracle  , ni  le  saint  sa- 
crifice qu’on  y célèbre  tant  de  fois  tous  les  jours  depuis 
tant  de  siècles,  ni  la  vraie  dévotion  d’une  multitude  de 
saints  et  de  grands  hommes , ni  le  trésor  de  grâces  et 
d’indulgences  que  le  Saint  Siège  a,  presque  sans  interrup- 


(i)  Rome  et  Lorette.  Tome  2. 
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tiou  , profuséinent  ouvert  eu  ce  lieu  béni , ne  pourront , 
je  le  sais  bien , convaincre  ces  esprits  forts  ou  faibles  qui 
vivent  au  milieu  des  merveilles  de  ia  création , sans  vou- 
loir reconnaître  que  le  Dieu  Créateur  de  toutes  choses  peut 
faire  encore  des  miracles  que  leur  intelligence  n’explique 
pas.  Pour  nous,  catholiques,  l’Église  nous  laisse  sur  ce 
point  liberté  complète  ; nous  pourrions  douter , mais  il 
nous  est  doux  de  croire.  Oui,  ceia  non-seulement  nous 
est  doux,  mais  encore  cela  nous  est  aisé....  Ou  la  terre 
s’est  créée  elle-même  et  gravite  par  sa  seule  force  et  sa 
seule  vertu  dans  l'orbe  immense  des  espaces,  ou  celui 
qui  créa  la  terre  et  qui  la  soutient  ainsi  à sa  place  parmi 
les  mondes  a bien  pu  transporter  en  un  instant,  du  fond 
de  la  Judée  au  milieu  de  l’Europe,  l'humble  édifice  où  la 
Vierge  .Mère  lit  sa  demeure,  et  où  le  nouvel  Adam  fut 
conçu  dans  un  sein  immaculé.  » Sans  doute,  dit-on,  Dieu 
l’a  pu;  mais  l’a-t-il  voulu?  — S’il  l’a  pu  , pourquoi  ne 
l aurait-i!  pas  voulu  ? Autant  vaudrait  s’inquiéter  de  savoir 
pourquoi  la  sainte  maison  s’est  arrêtée  là  où  elle  est  plu- 
tôt qu’ailleurs.  Il  fallait  bien  qu’elle  fut  quelque  part. 
Dieu  a pu  nous  la  donner , aucune  tête  intelligente  n’eu 
fera  l'objet  d’un  doute.  Il  l’a  voulu  : des  saints  nous  l’af- 
firment; l’Église,  sans  nous  en  faire  un  article  de  foi, 
veut  bien  nous  l’attester,  et  nous  le  croyons  pleinement. 
Vous  le  croyons  parce  que  Dieu  lui-même  honore  sa  Mère 
et  veut,  pour  notre  bien  et  pour  notre  salut,  que  nous 
l'honorions,  parce  que  sa  bonté  nous  donnant  l’occasion 
d'un  grand  acte  de  foi  et  d’hommage  envers  Marie,  nous 
donne  en  même  temps  le  moyen  d’obtenir  par  l'interces- 
sion de  cette  protectrice  de  tous  les  chrétiens,  les  secours 
dont  nous  avons  besoin  pour  acquérir  le  ciel.  Lorette  est 
en  quelque  sorte  une  source  de  grâces  où  les  âmes  pieu- 
ses vont  puiser  abondamment  la  manne  spirituelle  que 
i on  peut  garder , et  qui  ne  se  corrompt  point  des  le  se- 
cond jour.  Vous  en  appelons  à tous  ceux  qui  ont  fait  le 
pèlerinage  de  la  Santa  Casa.  M’ont- ils  point  senti  au  fond 
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de  leur  cœur  une  preuve  de  son  authenticité  contre  la- 
quelle aucun  raisonnement  sceptique  ne  prévaudra  ja- 
mais ? Combien  d’entre  eux,  arrachés  au  péché  ou  gardés 
de  ses  embûches  par  ce  puissant  souvenir,  pourraient, 
comme  autant  d’aveugles,  de  paralytiques  et  de  lépreux 
guéris,  se  produire  en  témoignages  vivants  du. miracle 
auquels  ils  ont  cru  ! 

« Ah  ! lorsqu’au  bout  de  sa  longue  route , le  pèlerin 
aperçoit  enfin,  non  pas  la  maison  elle-même,  mais  seule- 
ment le  temple  qui  la  renferme;  lorsqu’il  lit  nu  fronton 
cette  inscription  qu'y  plaça,  dans  la  sainte  hardiesse  de  sa 
fji,  le  grande  pontife  Sixte-Quint  : Deiparx  Domus  lu 
quâ  Verbum  caro  factum  est  ( l ) ; soyez  assurés  qu’il  n’e^t 
plus  besoin  d’attestations , ni  de  procès-verbaux , ni  de 
raisonnements  pour  constater  ce  qui  se  constate  en  ce 
moment-là  de  soi-même  au  fond  de  faine.  La  sainte  mai- 
son paraîtrait  au  milieu  des  airs,  soutenue  sur  les  ailes  des 
Anges,  qu’elle  n’exciterait  pas  un  sentiment  plus  profond 
ni  plus  convaincu.  Qu’est-ce  donc , quand  purifié  par  la 
pénitence,  le  pieux  voyageur  entre  enfin  dans  cette  hum- 
ble maison  qui  fut , sur  la  terre  , l’asile  de  la  Heine  des 
cieux,  et  que  mêlé  parmi  ses  frères,  chrétiens  comme  lui, 
venus  souvent  comme  lui  de  tous  les  coins  du  monde, 
les  yeux  baignés  de  larmes , le  cœur  plein  de  soupirs , 
ayant  reçu  le  Verbe  fait  chair , devenu  le  pain  de  la  vie 
étemelle,  il  peut  dire  comme  Marie  : le  Seigneur  est  avec 

moi.  Magnificat  anima  mea  Dominum Souvent  le 

cœur  y est  changé  ; la  lumière  s’y  fait  ; le  repos  y des- 
cend.... Vous  voulez  des  faits,  subtils  raisonneurs:  en 
voilà  ! Puissiez-vous  savoir  un  jour,  bientôt,  combien  sont 
concluants  et  positifs  ceux  que  nous  vous  donnons  ici i » 

Malheureusement  les  subtils  raisonneurs  ne  peuvent 
comprendre  les  arguments  du  jeune  et  pieux  laïque.  ï'.vi- 

(1)  liaison  de  la  Mère  de  Dieu  dans  laquelle  le  Verbe  a été 
frit  chair. 
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dence  morale , preuves  de  sentiment , vives  clartés  de  îa 
foi , sont  des  termes  pour  eux  inintelligibles  , et  pourtant 
c'est  là  ce  qui  nous  parle  le  plus  haut  en  faveur  de  toutes 
les  vérités  de  la  religion  ! 

Nous  entrâmes  dans  Lorette  le  21  mai , à trois  heures, 
par  un  temps  magnifique.  Pendant  que  la  voiture  roulait 
sur  un  beau  pavé , nous  chantions  Y Ave  maris  Stella  avec 
une  émotion  que  je  ne  saurais  dire,  les  regards  fixés  sur 
le  clocher  et  sur  la  coupole  de  la  sainte  basilique.  Nous 
descendîmes  à Y hôtel-royal,  sur  la  rue  principale,  qui  est 
habitée  par  des  marchands  d’images  et  de  chapelets.  Lo- 
rette est  une  jolie  petite  ville  de  5000  âmes , bâtie  et  peu- 
plée bientôt  après  l'arrivée  de  la  sainte  maison.  Les  papes 
y établirent  un  évêché  et  un  chapitre  nombreux.  Ils  y ont 
amené  les  eaux  par  un  aqueduc  qui  a coûté  des  sommes 
immenses  : une  inscription  monumentale  rappelle  qu’il 
est  dû  à Paul  V,  Seipion  Borghèse , le  même  qui  a fait  la 
célèbre  fontaine  Pauline  de  Rome.  La  ville,  a été  successi- 
vement dotée  d’utiles  établissements,  tels  que  l’hospice 
pour  les  pèlerins  qui  tombent  malades  pendant  leur  sé- 
jour, et  le  beau  collège  des  Jésuites,  où  nous  fûmes  agréa- 
blement surpris  de  rencontrer  un  prêtre  de  notre  diocèse, 
de  saint  Hippolyte-du-Fort,  qui  y professe  la  langue  fran- 
çaise. Il  fut  plein  de  bontés  pour  nous.  Les  dames  françai- 
ses du  Sacré-Cœur  ont  à Lorette  un  couvent  et  un  pen- 
sionnat qu’elles  ont  fondés  il  y a quelques  années. 

A l’extrémité  de  la  rue  principale  et  de  la  ville , du  côté 
de  la  mer,  est  la  belle  place  de  la  Madonna,  tracée  par 
San-Gallo.  Au  milieu  s’élève  une  fontaine  digne  d’orner 
cette  place.  A gauche,  paraît  le  palais  apostolique,  com- 
mencé par  Bramante  sous  le  pontificat  de  Jules  IL  C’est 
la  demeure  du  gouverneur,  de  l’évêque,  des  chanoines,  le 
palais  des  papes  quand  ils  vont  à Lorette  et  celui  des  prin- 
ces étrangers  à qui  les  papes  veulent  faire  honneur.  C'est 
aussi  un  inusée  remarquable.  On  y voit  des  peintures  des 
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grands  maîtres  ; les  fameuses  tapisseries  dont  Raphaël 
donna  les  cartons  achetés  ensuite  par  Charles  Ier,  roi 
d’Angleterre  : les  380  vases  dessinés  par  Raphaël , Jules 
Romain , Michel-Ange  et  autres  artistes  illustres,  vases 
qu’un  grand  duc  de  Toscane  proposa  d’échanger  contre 
autant  de  vases  d’argent  d’un  poids  égal. 

Hàtons-nous  d’entrer  dans  la  basilique.  Sur  le  perron 
se  présente  d’abord  la  statue  en  bronze  de  Sixte  V,  assis 
et  donnant  sa  bénédiction  (I);  le  piédestal  est  orné  de 
bas-reliefs  et  aux  quatre  angles  sont  des  statues  symboli- 
ques. La  façade,  le  clocher,  la  coupole,  ouvrages  de 
grands  architectes  , forment  déjà  un  noble  ensemble  , 
quoiqu'ils  aient  exercé  la  critique  d’artistes  sévères.  La 
coupole  est  surmontée  d’une  lanterne  élégante  qui  s’élance 
vers  le  ciel.  Le  clocher,  haut  de  60  mètres,  contient  un 
bourdon  qui  pèse  plus  de  220  quintaux.  Le  frontispice 
est  orné  des  armes  de  Grégoire  XIII  et  d’une  niche  où  est 
placée  la  belle  statue  en  bronze  de  la  Sainte  Vierge  , par 
Jérôme  Lombard.  Tout  l’édifice  a été  construit  dans  le 
xvie  siècle  : commencé  sous  Paul  II , il  fut  achevé,  par  le 
Bramante  sous  Jules  II. 

On  entre  par  trois  portes  de  bronze  , dont  les  battants 
sont  couverts  de  bas-reliefs  représentant  des  scènes  de 
l’ancien  et  du  nouveau  testament  et  auxquels  des  artistes 
habiles  ont  travaillé. 

L’auguste  basilique  est  à trois  nefs  , avec  des  chapelles 
qui  en  font  le  tour.  Elle  forme  une  croix  latine  dont  la 
longueur  est  d’environ  300  pieds  et  la  largeur  de  200.  La 
coupole  est  au  centre  des  quatre  branches,  et  sous  la  cou- 
pole est  la  sainte  maison , entourée  de  marbres  et  d’ou- 

(1)  Des  écrivains  n’ont  vn  qu’un  despofe  dans  ce  grand  Pon- 
tife. Il  fallait  alors  cette  main  vigoureuse  pour  rétablir  l’or- 
dre à Rome  et  dans  l’état  ecclésiastique.  C’est  lui  qui  vint  à 
bout  des  ‘bandes  de  brigands  qui  s’étaient  perpétuées  h la  suite 
des  guerres  de  l’Italie.  Rome  lui  doit  d’utiles  institutions  et 
nne  foule  de  monuments. 
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vrages  précieux  sous  tous  les  rapports.  Les  voûtes , les 
murs,  les  chapelles,  présentent  partout  des  décorations 
et  des  œuvres  d’art  qu’on  n’a  pas  îe  temps  d’examiner.  Il 
suffira  d'indiquer  tout  à l’heure  ce  qui  mérite  le  plus  d’at- 
tention; mais,  à présent,  avançons  d’ahord  sous  la  cou- 
pole, peinte  par  Itoncalli  dit  le  Pomarancio,  et  par  ses 
élèves.  Les  piliers  sont  ornés  de  monuments  funéraires  et 
l’on  y voit  les  armes  de  la  maison  d’Autriche,  qui  donna 
les  bois  de  la  charpente  de  la  basilique.  A droite  de  la 
Santa  Casa  est  le  siège  des  prêtres-gardiens,  qui  reçoivent 
les  messes  et  les  offrandes,  qui  ont  la  clef  de  l’armoire  où 
est  renfermée  l’écuelle  de  la  Sainte  Vierge,  et  qui,  à la 
demande  des  pèlerins  , viennent  déposer  et  bénir  les  cha- 
pelets et  les  médailles.  Ils  sont  continuellement  occupés. 

Pour  donner  une  description  plus  intelligible  et  plus 
satisfaisante  de  la  sainte  maison  , il  faut  la  dépeindre  telle 
qu’elle  était  au  moment  de  sa  translation  miraculeuse , et 
parler  ensuite  des  légers  changements  qu'elle  a subis , 
quand  les  papes  ont  voulu  ajouter  les  ornements  précieux 
dont  elle  est  revêtue  à l’extérieur. 

Ici  nous  copions  M.  Caillau.  « La  chambre  formait  un 
carré  long  surmonté  d’un  petit  clocher.  Le  plafond  était 
de  bois , peint  en  couleur  d’azur  et  parsemé  d’étoiles  do- 
rées. Les  murs  construits  sans  règle  et  sans  niveau  ne 
suivaient  pas  exactement  la  ligne  verticale  ; ils  étaient  re- 
couverts d’un  enduit,  où  l'on  voyait  en  peinture  les  prin- 
cipaux mystères  de  ce  lieu  sacré.  Une  porte  assez  large 
était  ouverte  dans  une  des  parties  latérales  , et  à droite 
était  percée  une  étroite  fenêtre.  En  face  , s’élevait  un  au- 
tel construit  en  grosses  pierres  carrées  : il  était  dominé 
par  une  croix  grecque  antique.  Près  de  l’autel,  on  aper- 
cevait une  petite  armoire  fort  simple  , destinée  à recevoir 
les  ustensiles  d’un  pauvre  ménage  ; elle  renfermait  quel- 
ques petits  vases  comme  ceux  dans  lesquels  on  fait  man- 
ger les  petits  enfants.  A gauche,  était  une  petite  chemi- 
née , et  au  dessus , la  niche  où  était  la  statue  de  la  Vierge 
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tenant  au  bras  ï’Enfant  Jésus  : cette  statue  était  en  bois 
de  cèdre  et  noircie  par  le  temps.  Une  couronne  de  perles 
était  posée  sur  la  tête  de  la  Mère , dont  le  corps  était  re- 
vêtu d’une  robe  dorée  et  d’un  mant  au  bleu  , le  tout  en- 
core du  meme  bois  de  cèdre.  L'enfant  Jésus  levait  les 
premiers  doigts  de  la  main  droite  , comme  pour  bénir , et 
dans  la  main  gauche , il  tenait  un  globe , symbole  de  sa 
puissance  sur  l’univers.  Au  moment  de  son  arrivée , la 
Vierge  était  en  outre  recouverte  d'une  robe  de  laine 
rouge,  qui  se  conserve  encore  sans  altération.  » 

« La  sainte  maison  a en  longueur  29  pieds  8 pouces  ; 
sa  largeur  est  de  12  pieds  8 pouces , et  sa  hauteur  de  13 
pieds  3 pouces.  » 

« Les  magnifiques  travaux  du  pourtour  furent  com- 
mencés par  Léon  X et  terminés  par  Paul  HT.  On  dé- 
monta l’ancienne  poutre  noircie  par  la  fumée,  ainsi  que  le 
toit  et  le  petit  clocher  qui  avait  été  élevé  on  ne  sait  à quelle 
époque  ; on  abaissa  le  contour  des  murs  pour  établir  une 
corniche  de  pierre,  base  d’une  voûte  maintenant  noircie 
par  la  fumée  des  lampes  et  des  flambeaux.  Les  démoli- 
tions furent  placées  sous  le  nouveau  pavé  du  sanctuaire , 
pour  être  conservées.  L’unique  porte,  du  côté  du  nord, 
a été  murée  avec  sa  voussure  de  sapin.  Aujourd’hui  il  y 
en  a quaire , dont  deux  a chaque  bout  des  murs  latéraux  : 
celles  de  la  partie  inférieure  servent  pour  la  circulation  ; 
la  troisième  à droite  conduit  à la  cheminée  , à la  statue  et 
à l'armoire  ; la  quatrième  est  fermée  et  ne  sert  que  pour 
la  symétrie.  Au  couchant  est  la  fenêtre  par  laquelle  on 
présume  que  l’ange  Gabriel  entra.  Au  dessus,  on  voit  la 
croix  antique  apportée  avec  la  sainte  chapelle.  L’ancien 
autel  est  renfermé  dans  l’autel  moderne  : on  peut  le  voir 
cependant  ; la  tradition  porte  que  saint  Pierre  le  consacra 
et  y célébra  la  première  messe.  Corne  II,  grand  duc  de 
Toscane,  le  fit  orner  d’agates,  de  lapis-lazuli  et  de  jaspe 
de  Sicile.  L'armoire  est  renfermée  dans  un  nouveau  buf- 
fet *,  elle  contient  les  deux  écuelles  qui  ont  été  de  nouveau 
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garnies  d'or  par  Pie  VU.  Au  fond  du  sanctuaire , à gauche 
de  l’armoire , et  sous  la  niche  de  la  statue , est  la  che- 
minée de  briques,  enchâssée  dans  du  cuivre  dore.  Il  y a 
ensuite  des  lampes  , des  ex-voto  précieux  sous  le  rapport 
historique , et  encore  bien  d’autres  objets  remarquables. 
La  statue  est  encore  couverte  d’or,  de  diamants  et  de  per- 
les qui  jettent  un  vif  éclat;  elle  a deux  pieds  huit  pouces; 
on  l’attribue  à saint  Luc.  Sa  robe  est  particulièrement 
remarquable  par  une  médaille  ornée  de  dix  gros  solitai- 
res que  donna  le  roi  de  Saxe,  Antoine  Clément , en  I82S. 
Le  magnifique  solitaire  qui  brille  au  doigt  de  l’enfant  Jé- 
sus est  une  restitution  faite  par  une  personne  de  Paris  au 
cardinal  Antonelli.  L’autel  a été  avancé  dans  la  chapelle; 
il  est  appuyé  contre  une  grille  ornée  par  les  Médicis, 
qui  sépare  la  chapelle  du  fond  du  sanctuaire.  A l’intérieur, 
les  murs  sont  découverts  tels  qu’ils  ont  toujours  été.  Deux 
petites  cloches  transportées  avec  la  sainte  maison  se  voient 
encore  au  dehors.  » 

Il  faut  examiner  les  ouvrages  extérieurs  pour  se  faire 
une  idée  de  la  beauté  de  ces  travaux  exécutés  par  les  plus 
grands  artistes.  Parmi  les  statues  et  les  bas-reliefs  qui  repré- 
sentent des  traits  vie  de  la  de  la  Sainte  Vierge,  on  admire 
particulièrement  les  œuvres  de  Sansovino,  qui,  selon  que 
nous  l’avons  déjà  fait  observer,  fut  le  rival  de  Michel- 
Ange  pour  la  sculpture.  La  porte  de  bronze,  la  plus  haute 
vers  le  nord  , offre  une  image  de  INotre-Seigneur  qui  est 
tout  usée  par  les  baisers  des  pèlerins.  Une  marche  mas- 
sive de  marbre  blanc  qui  fait  le  tour  de  la  Santa  Casa  est 
pareillement  usée  par  les  genoux  de  ceux  qui  tournent  au- 
tour en  priant  pour  gagner  une  indulgence  de  sept  ans 
et  de  sept  quarantaines. 

On  remarque  autour  de  la  sainte  maison  les  statues  des 
sibylles  mêiees  à celles  des  prophètes.  Plusieurs  écrivains, 
M.  Poujoulat  entre  autres , se  montrent  fort  étonnés  à la 
vue  de  ces  statues , parce  qu’ils  les  considèrent  comme 
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des  sujets  profanes  ; mais  les  Pères  de  l’tàglise  ne  pen- 
saient pas  ainsi.  Plus  capables  que  nous  de  juger  cette 
question,  puisque  la  plupart  avaient  vécu  dans  les  temps 
du  paganisme,  ils  ont  pensé  que  les  sibylles  étaient  inspi- 
rées de  Dieu  pour  annoncer  aux  Grecs  et  aux  Romains  ce 
Messie  que  les  prophètes  avaient  prédit  aux  Israélites.  Ils 
sont  très-formels  sur  ce  point.  A la  fin  de  son  histoire 
critique  de  Lorette  , M.  Caillau  a placé  une  dissertation 
très-intéressante  , dans  laquelle  il  cite  des  extraits  fort 
curieux  des  auteurs  païens  et  des  Pères.  En  1841 , un  sa- 
vant Lyonnais,  M.  Faivre,  qui  a fait  aussi  une  disserta- 
tion sur  leâ  vers  sibyllins,  mais  beaucoup  plus  développée, 
me  dit  qu’il  considérait  ces  vers  comme  une  preuve  évi- 
dente en  faveur  de  l’antique  tradition  qui  attendait  de 
l'Orient  un  Sauveur  Fils  d’une  Vierge.  Tout  le  monde  a 
lu  ce  que  M de  Maistre  a écrit  sur  la  fameuse  églogue  de 
Virgile,  dans  laquelle  le  poète  célèbre  l’age  fortuné , la 
Vierge  , l’enfant  prédit  par  la  sibylle  de  Cumes.  La  sibylle 
Erythrée,  qui  était  grecque,  parle. du  jugement  dernier 
avec  toutes  les  circonstances  qui  sont  indiquées  dans  l i> 
vangile.  De  là  ce  vers  de  la  prose  des  morts: 

Teste  David  cuin  sibylia  , 

qui  a été  retranché  par  les  faiseurs  de  liturgie  française, 
supérieurs  sans  doute  en  science  et  en  sagesse  au  siège 
éternel  de  Pierre.  Les  écrivains  profanes  s’accordent  sur 
l’existence  des  Sibylles,  mais  non  pas  sur  ieur  nombre. 
Varron,  qui  a vécu  quarante  ans  avant  Jésus-Christ , en 
compte  dix  : son  sentiment  est  suivi  par  saint  Augustin, 
Lactance  et  beaucoup  d’autres.  Nous  pourrons  nous  éten- 
dre plus  longuement  sur  ce  sujet , en  retrouvant  les  si- 
bylles à Rome  et  en  visitant  surtout  l’église  d'Ara-cœli , 
qui  rappelle  une  très-curieuse  tradition.  (1) 


(1)  Voyez  l’arlicle  Sainte  Marie  d’Ara-cœli. 
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Oh  ï comme  on  se  trouve  bien  dans  la  sainte  chapelle  ! 
m’écrierai-je  enfin.  On  n’en  sortirait  jamais.  Penser  qu’on 
est  là dans  cet  asile  sacré  où  résidait  Marie , où  elle 
conçut  le  Verbe  Rédempteur  du  monde  , où  la  sainte  fa- 
mille habita  longtemps,  où  Jésus  se  prépara  pendant  tant 
d’années  à sa  vie  publique  et  à la  mort  de  la  croix  , sou- 
mis à sa  Mère  et  à Joseph,  et  erat  subditus  illis  !...  Ce 
n’est  plus  une  église;  c’est  le  ciel.  Je  restai  là  anéanti,  à 
genoux  derrière  un  évêque  espagnol , exilé  de  sa  patrie. 
Cinquante  ans  auparavant,  plus  d’un  pontife , plus  d’un 
prêtre  français  avaient  du  être  là  aussi  pendant  la  pros- 
cription, gémissant,  priant  et  espérant.  On  chantait  les 
vêpres  au  chœur  des  chanoines.  Pendant  le  magnificat  en 
musique,  l’officiant  vint  encenser  l’autel  de  la  chapelle 
sacrée.  O mon  Dieu;  que  j’étais  ému  ! Je  me  disais,  en 
pensant  à mes  paroissiens  : eux  qui  aiment  tant  nos  céré- 
monies et  qui  trouvent  nos  solennités  si  touchantes,  qu’é- 
prouveraient-ils  ici , dans  ce  lieu  où  il  me  semble  que  le 
plus  froid  ne  pourrait  demeurer  insensible?  J’aurais  voulu 
qu’ils  fussent  tous  avec  moi  dans  ces  heureux  moments. 
Ces  mêmes  pensées  revinrent  le  lendemain  , avec  toutes 
les  mêmes  émotions,  quand  je  célébrai  la  messe  sur  l’au- 
tel de  la  Santa  Casa  , et  quand  j’entendis  celles  de  mes 
compagnons  de  voyage.  Oh!  ces  instants  si  délicieux  et  si 
courts,  on  ne  les  oublie  jamais  !... 

Combien  de  Saints  et  d’illustres  personnages  sont  venus 
s’agenouiller  dans  la  sainte  maison  ! Si  tant  de  pèlerins  ont 
versé  là  des  larmes  d’attendrissement  et  de  piété , il  en 
est  beaucoup  sans  doute  qui  y ont  répandu  des  larmes 
amères,  mais  qui  en  sont  sortis  soulagés  et  plus  forts  con- 
tre les  adversités  du  présent  et  de  l’avenir.  Sainte  Brigitte 
et  sa  fille  , sainte  Catherine  de  Suède , saint  Thomas 
d Aquin , saint  François  de  Sales , saint  Charles  Borro- 
mée,  saint  Camille  de  Lellis,  y ont  prié  et  renouvelé  leurs 
engagements  avec  le  Seigneur.  Le  saint  évêque  de  Genève 
nous  a laissé  les  expressions  de  son  bonheur  pendant  en 
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pèlerinage.  Le  supérieur  général  de  Saint-Sulpiee  , le  cé- 
lèbre M.  Ollier,  voulut  aller  de  Rome  à Lorette , à pied  , 
sous  les  rayons  ardents  d’un  soleil  de  la  canicule-  A une 
liste  interminable  de  saints  et  de  princes , on  pourrait 
joindre  celle  des  hommes  célèbres  et  des  savants  qui  ont 
visité  la  Santa  Casa.  Descartes  fit  le  vœu  d’aller  à Notre- 
Dame  de  Lorette  , au  moment  où  i!  commençait  à médi- 
ter son  système  philosophique;  Dante  a chanté  la  demeure 
merveilleuse  ; elle  a inspiré  à Pétrarque  une  de  ses  plus 
belles  hymnes  (1)  : le  Tasse  y est  allé  porter  ses  chagrins 
et  recevoir  des  consolations.  Enfin , pour  abréger,  on  y a 
vu  , en  1845,  la  fille  de  Louis  XVI  avec  sa  nièce,  c'était 
bien  la  femme  des  douleurs  visitant  la  demeure  où  la  Con- 
solatrice des  affiigés  conçut  V Homme  des  douleurs  ! 

La  chapelle  du  trésor,  où  l’on  parvient  par  !a  sacristie 
des  chapelains  et  des  prêtres  étrangers  , fut  bâtie  en  16C2 
par  le  pape  Paul  V.  Sa  voûte  a été  peinte  par  le  Pomaran- 
cio  ; c’est  une  œuvre  très-remarquable  , où  est  représen- 
tée la  vie  de  la  sainte  Vierge , entourée  là  encore  de  pro- 
phètes et  de  sibylles.  Sur  un  bel  autel  de  marbre  de  Vé- 
rone est  un  tableau  du  même  artiste  , et  au  devant  est  !e 
magnifique  candélabre  de  bronze  offert  par  la  confrérie 
des  forgerons  de  Bologne. 

Ce  trésor  était  prodigieux  avant  l’invasion  française  de 
1797.  Il  est  encore  bien  étonnant  par  les  richesses  qui  le 
composent;  car  si  l’on  a fait  peu  de  restitutions,  il  a été 
donné  beaucoup  depuis.  Soixante  armoires  d’un  travail 
remarquable  renferment  une  multitude  d’objets  précieux 
pour  l’art  et  pour  la  matière;  des  vases  sacrés,  des  dia- 
mants, des  pierres  précieuses,  de  petits  tableaux,  des 
statuettes , de  petites  unies  en  cristal  et  en  ambre , des 
eoeurs  d’or  et  d’argent,  de  riches  étoffes,  tout  cela  est  étalé 
derrière  ies  vitres;  mais  il  n’y  a plus  que  41  armoires  qui 

(1)  Kccô  Êïa  le  tettipeste  e î fteri  veiiU  , etc. 
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soient  à-peu-près  remplies.  Ce  qui  m’a  particulièrement 
frappé  ,•  c’est  de  voir  bien  des  dons  offerts  par  l'impéra- 
trice Joséphine,  par  Joachim  Murat  et  sa  femme  Caroline, 
par  la  reine  d’Étrurie  et  le  prince  Eugène  , quand  peu 
d'années  auparavant  tout  avait  été  enlevé  par  le  général 
Bonaparte,  qui , à la  vérité,  ne  faisait  en  cela  qu’exécu- 
ter les  ordres  de  l’odieux  et  méprisable  Directoire.  Ce  que 
sont  les  vicissitudes  humaines, %et  surtout  celles  de  notre 
temps  !...  Il  y a aussi  de  riches  présents  du  roi  de  Saxe  , 
de  la  reine  d’Espagne  Marie-Christine  , des  princes  de 
Sardaigne.  Les  rois  de  France  avaient  beaucoup  donné 
autrefois;  ils  avaient  fait  aussi  de  nombreuses  fondations 
et  établi  des  aumôniers  français  pour  dire  des  messes  dans 
la  Santa  Casa.  D’après  une  de  ces  fondations  , l’évéque,  le 
gouverneur,  les  magistrats  de  la  ville  doivent  assister  à un 
oiice  solennel  qui  se  célèbre  pour  la  fête  de  saint  Louis , 
et  le  canon  doit  tirer  à l’élévation.  Je  me  suis  procuré  à 
Lurette  un  catalogue  détaillé  des  objets  qui  composent  le 
trésor  et  de  ceux  qui  le  composaient  autrefois  : ce  qu’il  est 
déjà  aujourd’hui  peut  donner  une  idée  de  ce  qu’il  était 
avant  le  traité  de  Tolentino. 

Bien  des  voyageurs  ne  voient  dans  ce  trésor  que  des 
capitaux  inutiles,  qu’il  vaudrait  mieux  distribuer  aux 
pauvres.  On  les  leur  distribuerait  certainement  si  l’on 
n’avait  pas  d’autre  moyen  de  les  préserver  de  la  faim  : car 
sauvent  meme  les  évêques  ont  fait  vendre  les  vases  sacrés 
pour  venir  au  secours  de  leurs  ouailles.  Mais,  dans  les 
t^mps  ordinaires,  le  pieux  catholique,  seul  juge  compétent 
en  pareille  question,  ne  voit  dans  ces  riches  ex-voto  que  l’ex- 
pression des  sentiments  de  ceux  qui  les  ont  offert*.  « Ces 
dons  émeuvent  le  cœur,  dit  encore  M.  Veuillot  : que  de  se- 
crets eiiorts  pour  le  bien,  que  de  bonnes  joies,  que  de  dou- 
leurs apaisées,  que  de  pieuxsouhaits  accomplis,  que  d’in- 
fortunes secourues  ils  représentent  ! L’âme  d’un  chrétien 
cewne  ces  touchants  mystères;  elle  associe  ses  \œnx,  ja 
reconnaissance , ses  prières,  à tous  ces  objets  qui  ne  sont 
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plus  quittant  de  formes  visibles  donnés  à des  sentiments 
nobles  et  doux.  » D’ailleurs,  pourrais-je  ajouter,  il  est 
bien  à présumer  que  les  personnes  qui  ont  dépose  là  ces 
offrandes  n'ont  pas  oublié  les  pauvres  de  Lorelte  , ni  ceux 
de  leur  pays.  Moi,  prêtre,  je  sais  bien  que  les  catholiques 
fervents  sont  aussi  en  généra'  les  plus  charitables  : je  sais 
bien  qu'en  fait  de  bonnes  œuvres  ils  son  prêts  5 payer  de 
leur  bourse  et  de  leur  personne  ; je  sais  bien  que  des  phi- 
lanthropes plus  riches  ne  font  pas  la  moitié  de  tout  cela  \ 
— Rien  ne  m'impatiente  comme  les  sottes  déclamations...; 
les  déclamations  hypocrites  m'indignent  ! 

Parcourons  maintenant  la  basilique.  Remarquons  d'a- 
bord les  tableaux  des  chapelles;  ils  sont  en  mosaïque  du 
genre  m ulerne,  et  chacun  d'eux  est  estimé  intrinsèque- 
ment trente  mille  francs.  Ces  chapelles  sont  au  nombre 
de  21  : il  v en  a douze  dans  les  bas-côtés  et  neuf  qui  rayon- 
nent autour  du  chœur  et  de  la  sainte  maison. 

Dn  s îa  sixième  à droite  est  le  tombeau  de  Cantucci  t 
prem  *r  évêque  de  Lorette , dont  le  corps  fut  retrouvé 
intact  en  1827. 

I.a  seca  i le  chapelle  du  trauceps,  encore  à droite  , est 
celle  où  les  chanoines  célèbrent  tous  les  jours  leurs  offi- 
ces. Ils  sont  trente,  portant  au  chœur  la  soutane  \ioIette, 
le  eam ail  violet  et  rouge  ; la  croix  pectorale  comme  les 
évêques.  Kn  outre,  il  y a un  grand  nombre  de  bénéfi- 
ciers , dv.orés  par  Pie  VII  d’une  médaille  d'or  sur  l'ha- 
bit de  ch  cur  et  des  pénitenciers  pour  confesser  dans  les 
langues  étrangères.  On  comprend  qu'il  doit  se  dire  bien 
des  mettes  dans  la  basilique,  si  foi  ajoute  encore  les 
prêtres  pèlerins.  Les  Carmes,  et  maintenant  les  Capu- 
cins,ont  été  chargés  de  certains  soins  intérieurs  , comme 
de  servir  les  messes  , par  exemple  La  musique  et  les 
chants  sont  bien  dirigés  ; nous  avons  entendu  , à l'office 
des  chauni  les,  un  organiste  habile  qui  no  isa  fait  un  plai- 
sir extrême.  Un  écrivain  , M.  de  Spiuola  O ) , trouve  peu 
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convenable  la  présence  de  soldats  qui  se  promeneru  dfin» 
l’église  le  sabre  à la  main  ; mais  ne  faut-il  pas  qu’on  veille 
au  bon  ordre  et  à la  garde  des  objets  précieux  , dans  un 
sanctuaire  où  se  rencontrent  sans  cesse  des  étrangers  de 
tous  les  pays  ? Toutes  les  personnes  attachées  au  service 
de  la  sainte  chapelle  sont  censées  appartenir  à la  maison 
du  souverain  Pontife.  Lorette  est  la  propriété  du  saint 
Siège  , et  son  église  relève  immédiatement  du  Pape, 
pour  la  juridiction. 

Le  troisième  chapeile  est  appelée  Ducale  , parce  qu’elle 
fut  décorée  par  un  duc  d’Urbin.  Il  y a des  fresques  de 
Frédéric  Zuccari. 

Après  cette  chapelle  vient  la  sacristie  de  la  cure , cu- 
rieuse par  ses  fresques  et  par  ses  armoires  sculptées.  Tout 
près  , est  le  tombeau  d’un  gouverneur  de  Lorette,  Caban- 
ues  , originaire  d'Avignon.  Son  buste  a été  exécuté  par 
Raggi. 

Plus  loin  est  le  beau  mausolée  du  cardinal  Nicolas  Ca- 
jétan.  L’architecture  est  attribuée  à Volterre , et  les  ver- 
tus en  marbre  sont  de  Jean  délia  Porta  ; le  cardinal  , en 
bronze , est  de  Calcagni. 

La  première  des  trois  chapelles  du  chevet  contient  la 
plus  belle  mosaïque  , une  nativité  de  la  Vierge  copiée 
d’Ann  bal  Carrache , dont  l’original  est  en  France.  Les 
dorures  et  les  stucs  sont  d’un  fini  parfait. 

La  seconde  , qui  fait  le  fond  de  la  basilique  , est  la  eha- 
pe’le  de  la  Marche  d’Ancône,  parce  que  cette  province  en 
a pavé  la  décoration.  Un  tabernacle  d’argent  renferme  le 
saint  sacrement  ; les  douze  chandeliers  sont  aussi  de  ce 
même  métal , ainsi  que  le  baldaquin.  Le  saint  Philippe  de 
N: ri  est  copié  du  Guide.  Deux  des  fresques  rappellent 
l’ordre  donné  par  le  gouverneur  de  la-Dalmatie  , Frangi- 
pane , de  bâtir  une  chapeile  à l’endroit  où  la  sainte  Mai- 
son avait  séjourné  , et  l’apparition  à l’évêque  Alexandre. 
Les  cornes  d’abondance  et  le  grand  candélabre  ont  été 
faits  par  Jérôme  Lombard. 

Vous  remarquerez  dans  la  troisième  une  mosaïque  , co- 
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pîée  de  Fra  Bartholomeo  , et  des  peintures  qui  sont  les 
ciiefs-d’œuvre  de  Ribaldi  , Bolonais.  A la  suite  , un  mar- 
bre blanc  placé  par  ordre  de  Jean  Ï1I  , roi  de  Pologne  , 
rappelle  sa  victoire  sur  les  turcs  à Barkan  : on  voyait  là 
un  étendard  pris  sur  les  infidèles , avant  que  Bonaparte 
l’eût  emporté. 

A gauche  est  la  salle  capitulaire.  Sur  la  porte  est  un 
buste  de  saint  Luc  en  terre  cuite  vitrifiée,  par  le  célèbre 
Luc  de  la  Robhia  , dont  nous  avons  admiré  les  bas-re- 
liefs à la  cathédrale  de  Florence. 

[.a  troisième  chapelle  du  tranceps  est  sans  autel;  mais 
elle  est  ornée  de  peintures  : elle  conduit  à la  sacristie 
commune  et  de  là  au  trésor.  Cette  sacristie  possède  des 
tableaux  remarquables  , un  original  du  Guide  , une  su- 
perbe copie  de  Raphaël  par  Sasso-Ferrato  , une  Vierge 
d'André  del  Sarto. 

Les  chapelles  de  la  nef  gauche  sont  encore  ornées  de 
belles  mosaïques  ; mais  il  faut  s’arrêter  surtout  aux  fonts 
baptismaux  , un  des  plus  admirables  ouvrages  de  bronze 
qu’on  puisse  voir.  Les  statues  et  les  reliefs  sont  dominés 
par  le  groupe  de  saint  Jean  baptisant  le  Sauveur.  Ce  mo- 
nument est  l’œuvre  de  deux  artistes  recommandables, 
Tiburce  Verzelli  et  Jean-Baptiste  Vitali.  — Ainsi , le  voya- 
geur qui  n'est  pas  obligé  de  passer  rapidement  à Lorette, 
comme  ceux  qui  s’y  arrêtent  quelques  heures  avec  la  di- 
ligence , peut  trouver  à satisfaire  tout  à la  fois  et  sa  piété 
et  son  goût  pour  les  arts.  Ajoutons  que  la  situation  de  la 
ville  est  charmante.  « Ce  pèlerinage  offre  de  beaux  sites, 
de  grands  coups  d’œil  sur  les  montagnes  et  sur  la  mer;  il 
montre  un  peuple  intéressant.  Les  femmes  ont  beaucoup 
de  dignité;  il  fait  beau  les  voir  sortir  de  l’église,  vêtues 
de  leurs  longues  robes,  aux  manches  larges  et  plissées, 
la  tête  couverte  du  voile  romain , le  corsage  enrubanné , 
les  souliers  presque  en  forme  de  sandales  , le  front  doux  , 
Pair  honnête,  et  achevant  gravement, dans  la  rue,  de  ré- 
citer leur  chapelet.  Les  hommes , serrés  dans  une  étroite 
I.  li 
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culotte  qui  s’arrête  au-dessus  du  genou , le  bas  bleu  ou 
blanc  bien  tiré  , le  soulier  très-découvert  orné  de  rubans , 
des  rubans  aussi  à la  jarretière  et  autour  du  chapeau , le 
long  gilet  rouge  à grands  dessins,  la  veste  sur  l’épaule, 
ont  une  allure  leste  , fière , presque  martiale  , un  regard 
intelligent,  un  air  pimpant  et  joyeux.  (1)  » 

Dans  la  soirée , le  professeur,  notre  compatriote , nous 
conduisit  chez  un  chapelain  de  la  Santa  Casa  qui  a inventé 
et  fabriqué  lui-même  un  véritable  chef-d’œuvre  de  génie 
^et  de  patience.  C’est  une  sphère  en  cuivre  et  en  acier,  où 
toutes  les  planètes  avec  leurs  satellites  décrivent  tous 
leurs  mouvements  autour  du  soleil , par  l’impulsion  d’un 
premier  moteur  qui  se  trouve  dans  une  tige  supportant 
le  globe  solaire.  Toute  une  grande  chambre  est  remplie 
par  cette  machine.  L’auteur,  M.  Bianchini,  est  âgé  d’en- 
viron quarante  ans , d'un  extérieur  plus  que  modeste  et 
d’un  facile  accès.  Il  a travaillé  bien  des  années  pour  finir 
cette  merveille  , et  il  y a dépensé  tout  son  avoir.  Quel 
dommage  que  ce  digne  homme  n’ait  pas  pour  lui  les  mille 
trompettes  des  journaux  français  ! 

Finissons  ce  chapitre,  que  je  regrette  vivement  de  no 
pouvoir  étendre  davantage , en  invitant  les  pieux  chrétiens 
à faire  un  pèlerinage  qui  procure  tant  de  bonheur.  A ceux 
qui  nient  la  Translation  miraculeuse  , à ceux  qui  en  dou- 
tent , je  dirai  aussi  , allez  à Lorette  ; examinez  de  bonne 
foi  ; étudiez  les  preuves  matérielles  et  les  preuves  histo- 
riques , vous  serez  au  moins  convaincus  d’une  chose , c’est 
que  les  événements  de  l’histoire  profane  sont  moins  soli- 
dement prouvés  que  la  Translation , et  qu’en  bonne  logi- 
que vous  devriez  croire  beaucoup  moins  â ceux-là.  Et  il 
en  est  ainsi  des  miracles  opérés  dans  ce  saint  lieu  depuis 
pr  's  de  six  siècles.  Ces  miracles  , que  la  protection  de 
Marie  a obtenus  de  son  divin  Fils  en  faveur  de  tant  de 
saints  , d'illustres  personnages  et  de  pauvres  affligés,  ont 
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eu  de  nombreux  témoins  qui  les  ont  publiés  et  attestés  de 
vive  voix  ou  par  écrit.  Il  a paru  eu  1336  un  voyage  en 
Italie,  dans  lequel  l'auteur,  qui  se  montre  souvent  plutôt 
railleur  qu’enthousiaste,  déclare  avoir  été  lui-même  té- 
moin d’une  guérison  incontestablement  miraculeuse.  « Les 
relations  de  ces  prodiges  se  multiplient  de  jour  en  jour, 
« dit-il,  et  si  l’on  peut  répandre  quelques  nuages  sur 
« les  événements  miraculeux  du  moyen-âge,  il  n’est  pas 
« aussi  facile  de  traiter  d’ignorance  ou  d’erreur  le  siècle 
« où  nous  vivons.  Moi-même  j’ai  été  témoin  d’un  pro- 
« dige  qui  arracha  des  larmes  d’attendrissement  aux  nom- 
breux spectateurs  réunis  dans  l’église.  » Et  il  raconte 
alors  comment  une  femme  , jeune  et  belle  encore  , mais 
dont  la  face  blême  et  amaigrie  révélait  les  longues  souf- 
frances , fut  guérie  devant  lui  pendant  le  saint  sacrifice  ; 
comment  elle  rejeta  tout-à-coup  les  béquilles  sur  lesquelles 
elle  s’était  traînée  et  encore  avec  le  secours  de  son  mari, 
{jui  pleura  de  joie  après  avoir  répandu  des  larmes  de  dou- 
leur au  commencement  de  la  messe  ; comment  son  en- 
fant , âgé  de  sept  ans  à peu  près,  sautait  de  bonheur  et 
d’allégresse  en  voyant  marcher  lestement  cette  mère  qui 
souffrait  depuis  qu’elle  l’avait  mis  au  monde,  et  dont  le 
mal  avait  résisté  à tous  les  remèdes  et  à tous  les  soins  hu- 
mains. 

O glorieuse  Vierge  de  Lorette  î m’écrierai-je  avec  l’auteur 
d’un  pieux  cantique  , du  quinzième  siècle;  je  recours  à 
vous  , moi,  malheureux  pécheur...  Aidez-moi  de  votre 
sainte  main  ; recueillez-moi  sous  votre  manteau  ! Faites- 
moi  , ô bonne  dame,  tant  de  grâce  qu’au  moment  de  ma 
fin  je  me  trouve  repentant , que  mon  âme  ne  tombe  pas 
dans  la  damnation  , mais  s’envole  en  chantant  un  can- 
tique de  joie , dans  la  vie  éternelle.  C’est  là  ce  que  je  vous 
demande,  ô Vierge  Marie  ! 

liccorre  a voi  i*  miser  peccatore... 

O gloriosa  Vcrgiue  di  Loreto  t 
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Co  la  vostra  sauta  mano  datcmi  ajuto  v 
Accolgeiemi  soito  al  vostro  raanto... 

Famine  , Madonna,  di  tua  grazia  tanto* 

Ch’  alla  mia  fine  me  trova  pentito  , 

Chevada  in  vita  eterna  , in  gioja  , in  canlofc 
Non  casca  in  dannazion  l’anima  mia  1 
Cosl  vi  prego  , O Vergiue  Maria  1 


DE  LORETTE  A DOME 


Nous  nous  séparâmes  de  nos  quatre  compagnons  de 
voyage  qui  allaient  se  diriger  vers  le  nord , tandis  que 
nous  reprenions  la  route  de  Foligno  pour  marcher  vers 
Rome.  C’était  probablement  un  de  ces  adieux  comme  on 
en  fait  dans  ces  v oyages  lointains.  On  n’ose  pas  ajouter  : au 
revoir  ! — Le  Bordelais  ne  nous  dit  pas  s’il  avait  encore 
éprouvé  d?s  déceptions  à Lorette  ; mais  nous  le  laissâmes 
en  train  défaire  une  querelle  d’allemand  à un  domestique 
de  l’hôtel.  Que  Dieu  bénisse  le  pauvre  homme  ! qu’il  lui 
accorde  des  jours  sereins,  une  vieillesse  heureuse  pour 
lui  et  pour  sa  famille  ! Ainsi  soit-il. 

Le  second  jour  , nous  fîmes  encore  halte  à Foligno. 
Nous  avions  repris  la  voiture  de  Gaétan  et  Pietro  condui- 
sait un  prêtre  avec  deux  époux  Romains  qui  venaient  de 
faire  le  pèlerinage  de  Lorette.  La  conversation  s’engageait 
quelquefois  entre  eux  et  nous  dans  les  hôtels  , et  ils  nous 
donnaient  des  renseignements  utiles  sur  les  lieux  que 
nous  avions  à parcourir. 

SPOLÈTE. 

.La  route  est  en  plaine  de  Foligno  à Spolète  ; mais  à gau- 
che s’élèvent  des  montagnes  noires  et  pittoresques  sur 
l’une  desquelles  est  bâtie  cette  dernière  ville.  Avant  d'y 
arriver  sont  les  sources  du  Clitumne,  lleuve  célébré  dans 
l’antiquité  , parce  que  les  prairies  qu’il  arrose  nourri?  - 
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suient  les  victimes  choisies , et  spécialement  les  taureaux 
noirs  dont  on  offrait  le  sacrifice  aux  dieux  infernaux.  Spo- 
lète  fut  une  ville  belliqueuse  au  temps  des  Romains  : car 
elle  résista  vaillamment  à Annibal,  même  après  la  bataille 
du  lac  de  Trasîmène.  Elle  ne  le  fut  pas  moins  au  moyen- 
âge.  Sur  la  fin  du  9e  siècle  , ses  ducs  Lambert  et  Guy  , 
qui  prétendaient  à l’empire  , firent  beaucoup  de  mal  à 
Rome,  et  Lambert  la  pilla  deux  fois.  Aujourd’hui,  c’est 
une  des  cités  les  plus  paisibles  : ses  habitants  sont  doux  et 
pieux,  et  M.  Veuillot  a dit  qu’elle  ressemble  à un  vaste 
couvent.  On  voit  sur  les  portes,  des  sentçnces  pieuses,  et 
quelquefois  on  lit  sur  les  murs  une  affiche  qui  annonce  la 
fête  d’un  lieu  voisin , avec  des  indulgences  pour  ceux  qui 
visiteront  l’église  du  saint  Patron  en  ce  jour  solennel. 

La  cathédrale , propre  et  jolie  , étale  sa  curieuse  façade 
gothique  sur  une  belle  place  à laquelle  on  parvient  en 
montant  des  rues  à pente  rapide.  L'église  de  saint  Ansan , 
martyr  de  Sienne,  possède  les  reliques  de  saint  Isaac,  à 
qui  elle  était  d’abord  dédiée.  Ce  solitaire  , syrien  de  nais- 
sance, édifia  Spolète  et  son  territoire  des  plus  admirables 
vertus,  dont  saint  Grégoire  le  Grand  a fait  l’éloge.  Nous 
assistâmes  au  mois  de  Marie  dans  l’église  des  Jésuites, 
où  la  foule  se  rendait.  Un  père  prêcha  sur  le  péché  véniel 
une  simple  et  excellente  instruction  , on  chanta  les  litanies 
de  la  sainte  Vierge  en  parties,  avec  accompagnement 
d’orgue,  et  il  y eut  à la  fin  une  très-brillante  illumina- 
tion. 

Cette  vieille  capitale  de  l’Ombrie  présente  encore  bien 
des  restes  d’antiquité,  les  ruines  d’un  théâtre  et  de  quel- 
ques temples  , la  porte  d’Annibal , et  principalement  un 
magnifique  aqueduc  dont  les  arches  sont  très-hardies. 

Elle  a souffert  de  plusieurs  tremblements  de  terre,  et 
de  celui  de  1 7 G7  en  particulier.  Sa  population  est  d'envi- 
ron sept  mille  âmes.  A notre  grand  étonnement , malgré 
toutes  ses  belles  apparences , ce  fut  la  ville  d'Italie  où 
nous  fûmes  le  plus  mal  logés.  Nous  avions  été  as  :ez  bien 
partout,  m me  à Lamascia , qui  n’est  qu'un  village  : les 
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chambres  étaient  propres  et  quelquefois  élégantes  ; la  cui- 
sine était  , à peu  de  chose  près,  la  cuisine  française,  sauf 
le  fenouil  qu’on  servait  en  ragoût  et  au  dessert  ; mais  dans 
l’auberge  de  Spolète,  nous  fûmes  cruellement  dérangés 
pendant  la  nuit  par  des  insectes  dont  le  nom  seul  est  déjà 
dégoûtant,  et  le  vin  blanc  renommé  de  cette  ville  ne  nous 
parut  pas  une  suffisante  compensation. 

TF.RNL 

En  sortant  de  Spolète  on  gravit  longtemps  le  Monte 
Summo  , couvert  de  forêts  et  sillonné  par  les  torrents. 
Après  l’avoir  franchi,  on  découvre  le  délicieux  bassin  de 
Terni  , petite  ville  extrêmement  jolie  , qui  se  recommande 
par  ses  agréments  naturels  et  par  des  vestiges  de  l’anti- 
quité. C’est  la  patrie  du  grand  historien  Tacite  et  de  l’em- 
pereur romain  qui  porta  ce  même  nom.  Une  porte  mo- 
numentale an.  nee  que  les  deux  Tacite  sont  nés  dans 
cette  ville  aussi  ancienne  que  Rome,  ainsi  queFlorus, 
qui  monta  pour  quelques  mois  sur  le  trône,  apres  son 
frère  utérin.  On  y remarque  la  cathédrale,  les  ruines  d’un 
amphithéâtre  et  d’un  temple  du  soleil.  Les  eaux  de  la  Néra 
baignent  ses  murs  et  arrosent  sa  charmante  vallée.  Mais 
ce  qui  fait  la  plus  grande  célébrité  de  Terni , c’est  sa  cas- 
cade, la  plus  belle  de  l’Italie,  et  Tune  des  plus  belles  dit 
monde.  Elle  est  à près  d'une  lieue,  au  levant. 

Si  vous  allez  en  voiturin  de  Lorette  à Rome  , pensez  à 
ta  cascade  dans  vos  conventions  avec  lui , pour  le  retard 
que  cette  excursion  vous  occasionnera  : car  c’est  la  direc- 
tion des  postes  de  Terni  qui  a le  monopole  du  transport 
des  voyageurs  à la  cascade  , ce  qu'on  nous  a expliqué  par 
un  accord  de  cette  direction  avec  les  propriétaires  des  ter- 
rains qu’il  faut  traverser.  Les  touristes  amateurs  y vont  à 
pied  , quand  ils  ne  sont  pas  pressés  par  le  temps , et  c'est 
< e que  ne  manquent  pas  de  faire  les  peintres  paysagistes. 

Nous  partîmes  rapidement  sur  une  calèche  découverte. 
Un  vieux  postillon  se  hissa  sur  le  siège,  outre  celui  (fui 
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était  sur  un  des  chevaux  : il  baragouinait  assez  le  français 
pour  nous  faire  comprendre  en  cette  langue  qu’il  s’impo- 
sait à nous  en  qualité  de  cicerone.  — Si  le  grand  orateur 
revenait  au  monde  , il  serait  peut-être  furieux  de  voir  quels 
sont  ceux  qui  usurpent  son  nom  , lui  qui  était  si  vain  de 
son  éloquence  ! D’autres  pensent  au  contraire  qu’il  en  se- 
rait extrêmement  flatté,  à cause  de  l’intention.  — Le  nô- 
tre fut  très-éloquent  dans  son  intérêt.  Il  nous  dit  que  les 
étrangers  aimaient  à voir  la  chute  d’en  haut  et  puis  d’en 
bas  , et  nous  suivîmes  cet  avis,  qui  était  dicté  par  le  désir 
d’avoir  une  bonne-main  plus  considérable,  puisqu’il  nous 
aurait  accompagné  plus  longtemps.  Ce  n’était  pas  l’affaire 
de  l’autre  postillon  , qui  était  payé  d’après  le  tarif,  et  qui 
aurait  préféré  la  voie  la  plus  courte;  mais  nous  donnâmes 
gain  de  cause  au  plus  vieux  , selon  les  règles  des  conve- 
nances. Du  moins,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  gens-là 
s'entendent  toujours  comme  larrons  en  foire  : aussi  , il 
faut  voir  comme  ils  se  disputent  quelquefois  entre  eux. 

L’attrait  que  j’ai  toujours  eu  pour  les  belles  et  grandes 
scènes  de  la  nature  me  rendait  heureux  ea  ce  moment 
comme  un  saint  du  paradis,  si  cette  comparaison  n’est  pas 
une  sorte  de  blasphème.  Quand  la  voiture  commença  à 
monter  an  pas,  je  me  sentis  impatient  et  je  descendis  pour 
contempler  a mon  aise  ces  hautes  montagnes  et  ce  char- 
mant vallon  de  la  Néra.  Cependant,  comme  partout  et 
toujours,  la  bêle , dont  parle  M.  Xavier  de  Maistre  (t),  sait 
taire  penser  à elle,  je  sentis  au  milieu  de  tous  les  élans  de 
mon  enthousiasme  que  je  commençais  à éprouver  les  élans 
très-prosaïques  d’un  véritable  appétit  Alors  je  tirai  de 
ma  poche  du  pain  et  du  chocolat  ; car  nous  usions  dans 
ces  voyages  d’une  précaution  que  je  recommande  fort, 
mt  me  aux  pieux  pèlerins  qui  voudront  bien  me  prendre 
pour  guide.  .Notre  maître  d’hôtel  de  Naples,  bon  et  franc 
savoyard  . m a appris  un  proverbe  que  j’aurais  préféré  en 
ce  moment  d celui  delà  b'ontaine,  ventre  affamé  n'a  point 

(J)  Dans bou  spirituel  Fuyagre  autour  (le  nui  chambre. 
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cTorellles , pu’sque  nous  approchions  d’une  étourdissante 
cascade.  Avant  de  partir  pour  Pompéi , nous  dit-il  , sou- 
venez-vous, Messieurs  , qiCun  sac  vide  ne  peut  se  tenir 
debout  ! — Mais  je  m’aperçois  que  je  perds  le  temps  à 
causer  de  choses  qui  n’en  valent  pas  la  peine.  Seulement, 
si  vous  allez  à Naples , je  vous  recommande  le  bon  M.  Mar- 
tin et  son  Hôtel  de  commerce , en  vous  priant  de  croire 
qu’il  ne  m’a  pas  payé  pour  cela  ; car  il  ne  soupçonnait  pas 
que  j’écrirais  un  livre  où  il  serait  question  de  lui.  Nous  le 
retrouverons  plus  tard.  (!) 

La  voiture  s’arrêta  dans  un  village  de  pauvre  apparence, 
mais  placé  dans  une  position  où  tout  est  pittoresque.  Nous 
montâmes  encore  assez  longtemps  avant  d’entendre  le 
bruit  des  eaux  et  de  voir  les  nuages  de  vapeurs  qu’elles 
produisent  en  se  brisant  dans  leur  chute  Le  vieux  cicé- 
rone voulait  nous  montrer  des  grottes  curieuses , qui  ne 
sont  pas  loin  du  chemin  ; mais  le  Languedoc  est  assez  ri- 
che , sous  ce  rapport , et  c’était  la  cascade  seule  que  nous 
venions  admirer.  Après  avoir  traversé  des  vignes  et  des 
jardins  que  la  grêle  avait  frappés  la  veille , nous  arrivâmes 
par  un  étroit  sentier  sur  le  bord  du  canal  où  le  Velino  s'a- 
gite d’une  manière  effrayante  pour  se  préparer  à faire  le 
saut.  Un  paysan , dit-on,  donna  autrefois  l’idée  de  détour- 
ner en  cet  endroit  une  rivière  qui  exerçait  de  grands  rava- 
ges en  suivant  son  ancienne  direction  , au  sortir  de  Rieti. 
C’est  l’immortel  Pie  Vï  qui  a fait  exécuter  ce  grand  ou- 
vrage, l’un  des  plus  utiles  qui  ont  illustré  son  pontificat. 
La  cascade  de  Terni  est  donc  artificielle,  comme  celle  de 
Tivoli,  qui  est  due  à Grégoire  XVI  ; mais  l’art  se  fait  beau- 
coup moins  sentir  dans  la  première  que  dans  la  seconde  , 
et  en  outre , celle  de  Terni  l’emporte  singulièrement  en 
beauté  comme  en  élévation.  Ce  qui  d’abord  me  désen- 
chanta un  peu,  c’est  que  la  chute  du  Velino  n’est  pas  d’un 
seul  jet  perpendiculaire  , comme  je  me  l’étais  figuré  dans 

(1)  Un  laïque  pieux  , de  mes  amis  , n’a  pas  etc4  aussi  content  de 
M.  Martin  pour  le  vendredi  et  te  samedi. 
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cette  maudite  imagination  qui  ne  joue  pas  à moi  seul  de 
si  vilains  tours.  La  rivière  se  précipite  en  nappe  assez 
large , puis  en  colonne  serrée  qui  doit  avoir  au  moins  deux 
cents  pieds  de  hauteur  , et  enfin  de  roc  en  roc  jusqu’au 
fond  du  vallon  où  elle  va  s’unir  à la  Néra.[l)Ces  différentes 
chutes  plaisent  â d’autres  voyageurs  beaucoup  plus  qu’une 
seule.  On  peut  les  voir  sous  différents  aspects  en  descen- 
dant par  un  sentier  de  la  montagne,  et  en  s’avançant  avec 
précaution  sur  de  petits  balcons  qu'on  a formés  avec  des 
branches  solidement  attachées.  Quand  la  curiosité  est  satis- 
faite de  ces  points  de  vue,  on  passe  de  l’autre  côté  de  la 
rivière,  qui  disparaît  un  peu  plus  bas  sous  une  voûte  de 
rocher , pour  contempler  la  cascade  d'en  bas  et  en  face. 
Nue  de  ce  côté  surtout,  elle  est  vraiment  magnifique,  elle 
pénètre  d’admiration  et  presque  d’effroi.  Ce  jour-là  encore 
te  Velino  était  grossi  par  l’orage  de  la  veille  : ses  ondes  se 
précipitaient  et  se  brisaient  avec  fracas  : elles  s’élevaient 
comme  im  brouillard  en  rebondissant , et  l’arc-en-ciel  par- 
faitement formé  venait  parfois  jeter  son  écharpe  brillante 
sur  ces  immenses  flocons  d’écume.  Nous  n’aurions  jamais 
quitté  ce  spectacle  imposant. 

Ma?»,  outre  qu’il  faut  se  hâter  , on  est  assailli  par  une 
nuée  de  paysans  qui  demandent  la  bonne  main  , l’un 
pour  avoir  tracé  un  sentier  pratiqué  depuis  cent  ans,  l’au- 
tre pour  avoir  consolidé  un  des  balcons,  un  troisième 
parce  qu’il  vous  a indiqué  un  passage  plus  commode  , et 
qui  est  le  seul.  Vous  voulez  aller  à pied  , des  femmes  et 
des  enfans  crient  à tue-téte,  prenez  mon  âne  ; ils  vous 
prendraient  au  corps  pour  vous  y percher  dessus  ! Il 
faut  se  tâcher  à la  fin , et  alors  les  drôles  se  mettent  à 
rire.  Nous  eûmes  encore  bien  à disputer  avec  les  postil- 
lons, quand  nous  fûmes  de  retour  à Terni,  après  avoir 

(1)  On  est  singulièrement  trompé  dans  ses  calculs  , quand  on 
*oot  mesurer  de  l’œil  la  hauteur  d’une  cascade,  ou  celle  d’une 
montagne  : je  n’anrat»  jamais  cru  que  la  chule  du  Velino  eut 

300  pieds. 
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traversé  la  Villa  de  la  comtesse  Grozzianî  , où  je  re- 
marquai une  grande  et  belle  allée  d’orangers  en  pleine 
terre.  Toutes  ces  mille  petites  difficultés  ennuient  beau- 
coup les  voyageurs  en  Italie  , et  les  dégoûteraient  meme 
d'aller  voir  certaines  curiosités. 

N A II  N 1 CIVI  TA.  C A STELLA  N A . 

A deux  lieux  de  Terni , s’élève  la  ville  antique  de  Narni, 
sur  une  haute  colline  dont  le  pied  est  mouillé  par  la 
Néra  et  qui  domine  une  vaste  plaine  : c'est  la  patrie  de 
l’empereur  Nerva.  Le  retard  occasionné  par  l'excursion 
à la  cascade  ne  nous  permit  pas  de  voir  ici  les  restes  du 
pont  construit  par  l’empereur  Auguste.  Ce  pont  aqueduc 
était  un  des  plus  beaux  que  les  Romains  eussent  con- 
struits (I)  : ii  ressemblait  a notre  pont  du  Gard.  Toutes 
ces  villes  conservent  encore  des  souvenirs  plus  précieux 
pour  nous,  ceux  de  l’antiquité  chrétienne.  Saint  Proculus, 
évéque  de  Narni,  fut  décapité  par  ordre  de  Totila  , roi 
des  Goths.  A l’époque  de  l'invasion  des  barbares , il  restait 
encore  beaucoup  de  païens  en  Italie.  Les  oracles  des  faux 
dieux  attribuèrent  les  malheurs  de  l’empire  à l’abandon 
de  leur  culte.  A l’approche  de  Totila  , la  plupart  des  ha- 
bitants de  Narni  voulurent  se  mettre  sous  la  protection 
des  anciennes  divinités,  en  rétablissant  leurs  autels  ; mais 
cette  apostasie  eut  si  peu  de  succès  que  les  Goths  se  mon- 
trèrent plus  intraitables  à l’égard  des  païens  qu’ envers  les 
chrétiens. 

Après  Narni , la  route  continue  à monter  pendant  long- 
temps. Nous  eûmes  le  tonnerre  et  la  pluie  pendant  que 
nous  passions  au  milieu  des  sites  les  plus  sévères.  « De  là 
« au  Tibre,  le  pays  n’est  pas  en  bonne  réputation  de  sû- 
• reté  , dit  tVl.  de  Linsolas  : ces  bois  fort  épais  , princi- 

(1)  Le  pont  le  plus  étonnant  est  celui  que  Trajan  bâtit  sur  le 
Danube.  Adrien  le  détruisit 
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« paiement  celai  que  l’on  nomme  de  Poute-Sanguinare , 
* ces  fourrés  si  sombres  et  d’une  physionomie  si  peu  ras- 
« surante  , nous  paraissent  entièrement  du  domaine  et 
« du  ressort  du  mélodrame.  » Pour  moi  , je  n’ai  pas  la 
plus  petite  histoire  de  brigands  à vous  raconter.  Les 
temps  sont  bien  changés  sans  doute  , car  je  n’ai  vu  ni  bri- 
gands armés,  ni  bergers  poétiques , ni  bateliers  qui  chan- 
tent des  stances  du  Tasse  , ni  enfin  aucune  de  ces  belles 
choses  que  les  livres  placent  encore  en  Italie.  Il  est  vrai- 
ment dommage  que  je  ne  puisse  mettre  un  peu  de  drame 
dans  mes  récits.  Que  voulez-vous  ? Tout  le  monde  n’est 
pas  heureux  en  voyage  comme  les  .Tules  .Tanin  et  les 
Alexandre  Dumas  , qui  ont  vraiment  le  monopole  des 
aventures  divertissantes  et  des  événements  tragiques!.... 
Ou  plutôt,  j’ai  beaucoup  moins  d’imagination  et  beau- 
coup plus  de  conscience  que  ces  princes  du  puff. — 

Nous  descendons  vers  le  Tibre.  Le  pays  change  d’as- 
pect. A gauche  et  au  loin  s’élève  le  mont  Soracte,  célébré 
par  Horace  : il  est  aussi  célèbre  dans  l’histoire  de  l'Église 
par  la  retraite  du  Pape  saint  Sylvestre  , de  Cnrloman  , 
frère  de  Pepin-le-bref , de  saint  Nonnose,  dont  parle  sain1 
Grégo  re-le-Grand.  Lors  des  trop  fameuses  guerres  des 
investitures,  l’empereur  Henri  V y traîna  prisonnier  le 
pape  Pascal  H , après  les  scènes  qui  ensanglantèrent  la 
basilique  de  saint  Pierre. 

Quoique  la  campagne  de  Rome  ne  commence  pas  là 
précisément , c’est  déjà  ce  même  aspect  si  grandiose,  si 
austère  , si  sauvage  presque  , ou  plutôt  dont  il  faut  dire  : 
les  descriptions  sont  insignifiantes  , allez  la  voir.  Rien  ne 
>n  a saisi  davantage.  Ce  sont  des  horizons  immenses , 
vaporeux  et  lumineux  tout  à la  fois  , de  larges  col- 
lines à pentes  douces  et  arrondies,  un  terrain  excellent 
qui  serait  le  plus  riche  du  inonde  s’il  était,  cultivé.  Avant 
de  parcourir  ces  campagnes  désertes , où  le  silence  per- 
met de  recueillir  les  grands  souvenirs  du  passé,  je  m’étais 
imaginé  qu’elles  ressemblaient  à nos  landes  des  environs 
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de  Mîmes , dont  le  terrain  pierreux  laisse  croître  à peine 
quelques  brins  d’herbe,  quelques  plantes  de  thym  et  de 
buis.  11  est  vrai  que  nous  étions  alors  dans  la  plus  belle 
saison  de  l’année.  La  plaine  et  les  coteaux  étalaient  un 
luxe  prodigieux  de  verdure  : du  blé,  et  des  prairies,  voilà 
ce  que  nous  trouvions  constamment  sous  nos  pas  , ce  que 
nous  découvrions  devant  nous  à perte  de  vue  ; et  dans  les 
parties  négligées,  de  hautes  herbes,  des  plantes  vigou- 
reuses qui  annoncent  la  puissance  delà  végétation.  Partout 
aussi  sont  des  clôtures  en  bois  , qui  marquent  la  division 
des  propriétés,  au  milieu  desquelles  des  bœufs  magnifiques 
et  de  petits  chevaux  paissent  librement  sous  la  garde  d'un 
pauvre  pâtre  , quelquefois  même  d’un  seul  enfant.  Mais 
point  d'arbres,  excepté  autour  d’une  ville  ou  d'un  village, 
et  plus  on  approche  de  Rome,  plus  il  est  rare  d’en  ren- 
contrer *,  ils  diminuent  insensiblement  comme  les  habita- 
tions : c’est  enfin  1/ solitude  complète.  C’est,  dit  Cha- 
teaubriand, l’Arabie  déserte  autour  de  Rome.  (1) 

Nous  suivons  la  voie  Fiaminiennc  , qui  allait  de  Rome 
a Rimini.  Maintenant,  de  l’Ombrie  nous  passons  à la  Sa- 
bine , dont  les  montagnes  célèbres  s’étendent  à notre  gau- 
che. Quels  changements  les  siècles  ont-ils  opérés  , grand 
Dieu  ! Voici  Otrieolli,  l’ancienne  Ocriculum  : elle  est  à ' 
quatorze  lieues  de  la  ville  qui  fut  la  capitale  du  monde , 
et  l’histoire  rapporte  que  l’empereur  Constan  in  arrivé  là 
«e  crut  déjà  dans  Rome.  Toute  la  route  était  bordée  d’édi- 
fices superbes  et  nombreux.  C’était  déjà  comme  un  des 
immenses  faubourgs  qui  peuvent  seuls  expliquer  le  chif- 
fre prodigieux  auquel  certains  auteurs  ont  porté  la  popula- 
tion romaine. 

Entre  Otrieolli  et  le  village  de  Borghetto,  on  passe  le 
'l  ibre  sur  un  beau  pont  de  pierre.  Il  est  appelé  Ponte  Fe- 

(1)  Ce  que  l’illuslre  écrivain  a écrit  sur  Homo  et  sur  Naples 
est  très-incomplet.  Il  m’a  paru  même  quelquefois  un  peu  exa- 
géré ; mais  ses  quelques  pages  sont  admirables,  cl  en  particu- 
lier , sa  fameuse  lettre  à 11.  de  Foulant  s. 
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lice,  parce  qu'il  fut  bâti  par  Sixte-Quint , Félix  Perctli.  Le 
Heuve  était  devenu  jaune , flaois  undis , depuis  que  nous 
l’avions  vu  pour  la  première  fois  en  sortant  de  Pérouse. 

Nous  arrivâmes  tard  à Civitd-Castellana.  Cette  ville  se- 
rait l’ancienne  Veies  , selon  la  chronique  de  Léon  d’Ostie, 
qui  raconte  que  l’empereur  Henri  IV  s’y  arrêta  , fuyant 
devant  le  redoutable  Robert  Guiscard , libérateur  de  Gré- 
goire VII , subiit  Castellanum  oppidum  , dictum  anti- 
quitus  Feios.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  entouré  d’un 
affreux  précipice,  au  fond  duquel  coule  la  Triglia  qu’on 
traverse  sur  un  pont  d’une  hardiesse  effrayante.  Elle  était 
autrefois  très-forte  autant  par  sa  position  que  par  son  châ- 
teau qui  est  encore  debout.  Je  n’ai  pas  vu  de  ville  qui  ait 
comme  celle-là  un  aspect  antique  , sombre,  original.  Nous 
y trouvâmes  un  artiste  allemand  qui  en  prenait  le  dessin 
et  à qui  nous  donnâmes  une  place  dans  notre  voiture  : il 
nous  dit  que  les  paysagistes  venaieAsouvent  dessiner  des 
vues  de  Civita. 

Véïes  fit  souvent  trembler  Rome  et  lutta  contre  elle  pen- 
dant trois  cents  ans.  Elle  fut  prise  enfin  par  Camille, 
l’an  de  Rome  357. 

Tout  près  de  là  sont  les  ruines  à peine  reconnaissables 
de  la  capitale  des  Falisques  , si  célèbre  par  la  trahison  de 
son  maître  d’école.  Après  tant  de  siècles  d’intervalle  , le 
souvenir  de  Camille  vient  se  joindre  en  ces  lieux  au  souve- 
nir d’un  autre  vainqueur,  notre  contemporain.  Non  loin 
de  Civitâ-Castellana  , le  général  français  Macdonald  bat- 
tit trente  mille  Napolitains , n’ayant  avec  lui  que  trois 
mille  soldats  aguerris. 


IHCCANO. 


Nous  avions  été  étonnés  de  trouver  à Civita  une  auberge 
qui  se  distinguait  non-seulement  par  une  grande  propreté , 
mais  encore  par  un  certain  luxe.  Après  avoir  bien  dormi, 
je  me  réveillai  avec  cette  pensée  dont  je  ne  pourrais  rendre 
toute  1 impression  : aujourd’hui , s’il  plaît  à Dieu , je  serai 
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dans  Rome  !...  Tous  les  souvenirs  de  mon  enfauee , de 
mes  classes , de  mes  lectures  se  réveillèrent  avec  moi: 
mes  goûts  d’architecture  et  d’archéologie  avaient  pris  une 
nouvelle  ardeur;  mais  je  dois  ajouter  que  le  bonheur  du 
catholique  dominait  en  moi  toutes  les  autres  sensations , 
et  Notre-Dame  de  Lorette  m'avait  encore  mieux  préparé. 

Ne  pi , que  nous  traversâmes  , est  une  petite  ville  à l’air 
assez  misérable,  qui  a un  bel  aqueduc  et  un  reste  de  mur 
antique  ; mais  je  n’ai  vu  là  ni  ailleurs  de  ces  figures  souf- 
frantes et  livides  dont  les  voyageurs  font  un  si  lugubre  ta- 
bleau. J'y  ai  remarqué  au  contraire,  comme  partout,  des 
visages  riants  , à l'air  vif  et  narquois.  Sont-ils  différents 
eu  d’autres  saisons  ? Je  n'eu  sais  rien  : car  je  ne  lésai  pas 
vus  dans  celle  des  fièvres. 

Un  peu  avant  le  bourg  de  Monterosi . la  route  joint 
celle  qui  vient  de  Florence  par  Sienne.  Baccano  est  un  re- 
lai  de  la  poste,  qurse  compose  d’une  auberge  et  d'une 
écurie  séparées  parle  grand  chemin.  Nous  y déjeunâmes. 
Comme  j'avais  lu  qu’on  découvre  la  coupole  de  saint 
Pierre  en  arrivant  au  sommet  des  monticules  de  Baccano , 
j'allais  marcher  en  avant , poussé  par  une  impatience  qu’il 
est  facile  de  concevoir  ; mais  une  forte  ondée  me  contrai- 
gnit d’attendre  le  départ  de  la  voiture.  J'aurais  vivement 
pressé  Gaétan,  qui  était  à table,  si  je  ne  m’étais  rappelé 
que  le  déjeûner  et  le  souper  sont  pour  les  voiturins  les  plus 
douces  impressions  de  voyage.  Voyageurs  trop  souvent 
égoïstes  , laissez  à ces  malheureux  le  plaisir  de  goûter 
tranquillement  ces  impressions  ! Us  ont  bien  assez  d’ennuis! 

Nous  partîmes  au  grand  trot , et  l’imagination  allait 
encore  plus  vite.  Un  quart  d’heure  après,  nos  regards 
avides  cherchaient  et  découvraient  enfin  la  coupole  qui 
couronne  le  plus  beau  , le  plus  auguste  de  tous  les  monu- 
ments de  l’univers.  Dire  quel  effet  produit  cette  vue  dans 
Pâme  tout  entière,  c’est  chose  impossible  meme  à ceux 
qui  savent  le  mieux  décrire  ce  qu’il  ont  éprouvé.  Chacun 
de  nous  s’écria  : la  voilà  ! la  voilà  ! — A cette  exclamation 
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succéda  un  silence  aussi  général , mais  un  de  ces  silences 
qui  disent  tant  de  choses  ! Puis , cédant  à mon  habitude 
de  traduire  ines  sentiments  par  un  chant  qui  se  présente 
d’abord  û ma  mémoire,  j’entonnai  avec  enthousiasme 
cette  strophe  de  l’hymne  Aureâ  luce  (1) , simple  et  sublime 
tout  û la  fois  comme  les  autres  hymnes  du  Vespéral 
Romain  : 


O felix  Roma  ! quæ  tantorum  principum 
Es  purpurata  pretioso  sanguine  , 

Non  lande  tuà  , sed  istorum  merilis, 

Exceliis  ornnem  mundi  piilchritudinem. 

La  fameuse  coupole,  par  son  élévation  , par  ses  pro- 
portions colossales  , est  nécessairement  le  premier  objet 
qui  frappe  les  regards  : je  l'ai  vue  en  mer  , en  allant  de 
Civitâ-Vecchia  à j\aples  ; en  descendant  la  côte  de  Bae- 
cano  , nous  l’aperçûmes  à un  peu  moins  de  quatre  lieues. 
Cependant  elle  apparaît  bien  moins  gigantesque  que  l'i- 
magination ne  l’avait  faite.  En  général  , on  ne  réfléchit 
pas  assez  que  les  lois  de  la  perspective , comme  la  justesse 
des  proportions,  empêchent  qu’un  monument  trois  ou 
quatre  fois  plus  haut  qu’un  autre  ne  paraisse  avoir  ,en 
effet  cette  différence  de  hauteur.  Du  reste , en  voyant 
saint  Pierre , comme  en  y entrant , ce  ne  sont  pas  ces  cal- 
culs de  mensuration  qui  doivent  occuper  l’esprit  ; ce  n’est 
pas  même  l’art  qui  doit  absorber  dans  une  admiration 
muette  : le  chrétien,  ou  seulement  l’homme  instruit,  voit 
dans  l’illustre  basilique  et  dans  Home  ce  qui  parie  surtout 
a la  mémoire  , à l’intelligence  et  au  sentiment.  Pour  moi  , 
je  remercie  la  divine  Providence  qui  m’a  conduit  à Rome 
avec  des  dispositions  toutes  catholiques , à un  âge  où  l’on 
est  moins  occupé  de  Tarquin  et  de  César  , de  Virgile  et  de 
Cicéron , où  I on  sait  mieux  voir  l’ensemble  des  faits  his- 
toriques , où  la  foi  elle- meme  saisit  avec  plus  de  clarté  , 
< t sous  un  aspect  plus  étendu,  les  leçons  que  fournissent 

(1)  Celle  de  1a  fôte  do  saint  Pierre. 
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tant  et  de  si  prodigieux  événements  accomplis  dans  l’en- 
ceinte de  cette  ville. 

La  vue  de  Rome  remue  plus  profondément  les  âmes  li- 
vrées à des  pensées  sérieuses  et  tristes.  Rome  devrait  être 
le  rendez-vous  de  tous  les  malheureux  , de  tous  ceux  qui 
ont  connu  par  expérience  le  néant  de  la  gloire  et  des  gran- 
deurs , des  innocents  qui  ont  souffert  quelque  persécution 
et  certain  martyre.  On  comprend  très-bien,  par  exemple, 
qu’elle  ait  été  si  souvent  l’asile  de  monarques  déchus.  — Je 
pensai  à ce  que  M.  de  la  Gournerie  a dit  du  Tasse,  qui 
entra  une  fois  dans  Rome  en  revenant  comme  nous  de 
Lorette  et  d’Assise  : « de  Lorette , Torquato  se  dirigea 
« vers  Assise,  où  il  voulait  prier  sur  le  tombeau  de  saint 
« François  ; puis  , il  continua  son  pèlerinage  , et  le  4 no- 
« vembre  , il  put  voir,  des  hauteurs  de  Baccano,  se  dé- 
« rouler  devant  lui  toute  la  campagne  romaine.  Jamais 
« Rome  n’avait  produit  sur  lui  une  aussi  puissante  im- 
« pression  qu’elle  le  fit  dans  ce  jour  , où , dédaigné , mal- 
« heureux,  ramené  à la  religion  par  les  souffrances,  il 
« venait  demander  à cette  ville  des  miséricordes  , secours 
« et  pitié.  Le  Tasse  était  profondément  ému  : il  aurait 
« voulu  baiser  et  arroser  de  ses  larmes  chaque  parcelle 
« de  cette  terre  consacrée  par  le  sang  des  martyrs.  — 
« C’est  une  grâce  de  Dieu  , écrivait-il , que  j’aie  pu  accom- 
« plir  mon  désir  de  revoir  cette  ville  sainte  ! (1)  » Nous 
retrouverons  le  chantre  sublime  de  la  Jérusalem  délivrée 
au  monastère  et  dans  l’église  de  saint  Onuphre  , et  là  en- 
core , il  nous  rappellera  de  mélancoliques  souvenirs. 

Il  tarde  sans  doute  au  lecteur  d’arriver  avec  nous  à la 
Ville  ; mais  tant  de  pensées  diverses  viennent  vous  assail- 
lir sur  cette  route  ! Ici,  vous  rencontrez  un  pâtre  qui  vous 

(1)  Rome  chrétienne,  tome  2.  — Aujourd’hui  , des  écrivains 
tels  que  Jules  Janin,  Alexandre  Dumas  , Eugène  Sue  , sont 
gorgés  d’or  et  comblés  d’honneurs!  O tempora  ! O mores l — 
Le  monde  sera  toujours  injuste  de  toute  manière. 
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fait  sourire  en  songeant  au  Tityre  de  votre  jeune  âge  ; îà  , 
un  Mélibée,  nonchalamment  assis,  fume  sa  pipe  sans  pen- 
ser à rien  : ces  champs  de  blé  et  ces  prairies  qui  s’éten- 
dent au  loin  ont  été  foulés  par  les  pieds  des  Romains 
tout-puissants  et  ensuite  par  des  armées  innombrables 
venues  de  toutes  les  parties  du  monde  ; cette  voie  Flami- 
nienne  a conduit  les  Ooths , les  Huns , les  Vandales,  les 
Lombards , les  Allemands  du  Connétable  de  Bourbon  qui 
surpassèrent  les  Barbares  par  leurs  atrocités,  les  Français 
de  l’Empire  qui  sont  venus  les  derniers  comme  les  Gau- 
lois de  Brennus  étaient  accourus  les  premiers.  Nous  pen- 
sons aussi  qu’il  est  arrivé  pltr  là  tant  de  pieux  pèlerins , 
tant  de  saiuts  personnages  , tant  d’hommes  illustres  ! qui 
pourrait  les  nommer  tous  ? Les  premiers  apôtres  passèrent 
sur  cette  route.  Selon  quelques  auteurs , saint  Pierre  en- 
tra par  la  porte  Flaminienne  en  venant  de  la  Toscane , et 
plus  tard,  nous  savons  que  cette  voie  amena  le  plus  grand 
des  apôtres  modernes , saint  François  Xavier.  Oh  ! quels 
peuples  et  quels  hommes  nous  ont  précédés  ! Quelle  con- 
fusion de  langages,  de  pensées  et  de  sentiments  ! 11  n’y  a 
que  Rome  au  monde  qui  puisse  présenter  de  tels  souve- 
nirs ! Rappelez-vous  encore  combien  Dieu  y a opéré  de 
merveilles  par  ses  saints  et  vous  appliquerez  à Rome  ce 
que  M.  de  Chateaubriand  dit  de  Jérusalem  et  de  la  Pa- 
lestine, 9c'est  une  terre  travaillée  par  les  miracles . Il  suf- 
firait de  réunir  ces  miracles  constatés  par  les  procès-ver- 
baux de  canonisation  de  tant  de  saints  qui  ont  vécu  en  ce 
lieu  ; le  total  serait  prodigieux  ! Et  la  vue  de  Rome  ne 
presente-t-elle  pas  un  miracle  continuel  ? Qu’est-ce  que  la 
conservation  du  Saint  Siège  dans  cette  cité  depuis  tant  de 
si 'des  malgré  les  attaques  du  dehors  et  les  scandales  du 
dedans  à certaines  époques  ? 

Avançons!  (t)  Les  coupoles  s’élèvent  à gauche  de  la 


H)  Le  tombeau  qu’on  montre  à droite  sur  )a  route  est  faus- 
* ment  appelé  Je  tombeau  de  Mérou.-  Voyez  Sa  in  te -Ma  ue -U  n- 
i'euplu 
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grande  coupole  ; les  pointes  des  obélisques  commencent  à 
se  montrer  ; le  sommet  du  Janicule  est  couronné  par  les 
pins  gigantesques  de  la  villa  Pamphili  qui  a remplacé  les 
jardins  de  l’empereur  Galba.  Voici  encore  le  Tibre  ! Voilà 
le  fameux  pont  Milvius  î On  voudrait  s’arrêter  pour  con- 
templer ce  lieu  si  célèbre  dans  les  fastes  de  l’histoire  du 
Christianisme.  Ici  triompha  Constantin  et  la  croix  avec 
lui.  C’est  ici  que  cette  croix  lui  apparut  après  midi , un 
peu  au-dessous  du  soleil , et  qu’il  commanda  aussitôt  de 
faire  ce  Labarum  dont  nos  bannières  ont  conservé  la 
forme  : c’est  ici  qu’il  ordonna  à ses  soldats  de  graver  le 
monograme  du  Christ  sur  leurs  boucliers.  On  voit  encore, 
par  ses  médailles  , qu'il  portait  lui-même  ce  signe  sur  son 
casque.  L’impur  et  féroce  Maxence,  ce  tyran  qui  cher- 
chait des  présages  dans  les  entrailles  des  femmes  encein- 
tes, et  jusque  dans  celles  des  petits  enfants  qu’elles  por- 
taient, après  les  avoir  éventrées  quelquefois  lui-même  de 
sa  main  , méprisait  l’ennemi  qui  arrivait  avec  des  forces 
bien  inférieures,  et  il  s’amusait  aux  jeux  du  cirque  pen- 
dant que  ses  troupes  passaient  le  Tibre  pour  se  ranger  en 
bataille.  11  avait  170  mille  hommes  à opposer  aux  TO  mille 
soldats  de  son  compétiteur  à l’empire  : ses  gardes  préto- 
riennes, complices  de  ses  excès,  combattirent  avec  un 
incroyable  acharnement  ; la  bataille  fut  sanglante  ; mais 
la  victoire  du  premier  empereur  chrétien  fut  complète. 
Maxence , qui  était  accouru  enfin  , s’enfuit  lâchement 
quand  il  vit  plier  ses  troupes , et,  en  voulant  repasser  un 
pont  de  bateaux  qu’il  avait  fait  jeter  à côté  du  pont  Mil- 
vius et  qui  se  rompit  tout-à-coup,  il  tomba  dans  le  fleuve 
et  il  y périt , la  tête  enfoncée  dans  la  vase.  Quel  lieu  et 
quel  souvenir  déjà  pour  le  voyageur  chrétien  ! Les  histo- 
riens de  l’antique  Rome  ont  regarde  la  bataille  de  Pharsale 
comme  la  plus  mémorable  et  la  plus  décisive  de  toutes 
les  batailles.  Celle  du  pont  Milvius  devait  avoir  de  bien 
pins  grands  résultats;  elle  devait  exercer  une  bien  plus 
vaste  et  plus  durable  influence  sur  les  destinées  du  monde! 
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Il  me  semble  qu’aucune  ne  peut  être  comparée  à celle-là. 

Ce  pont,  appelé  maintenant  Ponte-Molle,  est  décoré 
de  quatre  statues,  dont  la  plus  belle  est  celle  de  saint  Jean 
Népomucène,  par  Cornachini.  Il  est  à remarquer  que  plu- 
sieurs ponts  de  l’Allemagne  et  de  l'Italie  sont  ornés  de  la 
statue  de  ce  saint,  en  souvenir  de  ce  qu’il  fut  précipité 
du  pont  de  Prague  dans  la  Moldau.  — Remarquons  en- 
core ici  la  tour  que  Bélisaire  fit  construire  pour  défense 
contre  les  Goths  : elle  a été  métamorphosée  en  arc  triom- 
phal depuis  environ  trente  ans.  Nous  laissons  à droite  et 
à gauche  des  monuments  auxquels  nous  pourrons  revenir. 
Entrons  dans  Rome.  La  porte  du  Peuple,  bâtie  sur  les 
dessins  de  Michel-Ange  , est  embellie  des  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul  : vous  pouvez,  avant  d’entrer , je- 
ter à gauche  un  coup  d’œil  sur  la  fumeuse  villa  Borghèse, 
et  ensuite  vous  descendez  un  moment  sur  la  magnifique 
place  du  Peuple , pendant  que  la  douane  visite  vos  effets 
et  qu’un  officier  de  police  vous  remet  une  carte  en  échange 
de  votre  passeport.  De  là,  notre  voiturin  nous  conduisit 
vers  le  centre  de  la  cité,  à l’hôtel  d'un  français,  M.  Sauve, 
sur  la  place  de  la  Minerve.  Dieu  soit  loué  ! 

Le  Romain  que  Pietro  avait  amené  de  Lorette  , dans 
une  voiture  qui  marchait  avec  la  nôtre  , nous  avait  dit  en 
souriant  que  les  étrangers  se  mettaient  à courir  vers  la 
basilique  Vaticane,  dès  qu’ils  avaient  pris  leur  logement 
dans  un  hôtel.  Ce  fut  bien  aussi  notre  première  pensée. 
Pourquoi  retarder  un  bonheur  qu’on  a désiré  et  envié 
toute  sa  vie  ? Nous  courûmes  donc  à travers  les  rues , ? 
cinq  heures  du  soir,  sans  avoir  même  trop  pensé  à notre 
toilette.  Le  cœur  me  battait  en  arrivant  sur  le  pont  Saint- 
\nge,  et  en  suivant  la  longue  rue  du  Bourg-neuf  qui  mène 
droit  à la  basilique;  je  sentais  déjà  ce  qu’exprime  si  bien 
I auteur  de  Corinne,  que  « la  première  vue  de  Saint-Pierre 
est  un  événement.  » Qu’aurait-elle  donc  éprouvé  encore, 
madame  de  Staël,  si  elle  avait  eu  le  bonheur  d’être  ca- 
tholique? Moi,  outre  la  plus  grande  merveille  de  l'art, 
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j’allais  voir  le  tombeau  du  chef  des  Apôtres,  l’église  et  la 
demeure  de  son  successeur,  le  point  central  de  la  monar- 
chie universelle  des  intelligences!  Il  y a de  quoi  suffoquer 
d’émotion  dans  un  tel  lieu.  Oh  ! je  me  rappellerai  toujours 
les  impressions  de  ce  moment , où  , après  savoir  soulevé 
le  rideau  de  la  porte  et  plongé  mes  regards  au  fond  de 
l’immense  basilique,  je  m’acheminai  vers  la  confession 
de  saint  Pierre , que  plus  de  cent  lampes  entourent  tou- 
jours d’une  brillante  illumination.  Là,  jé  me  précipitai  à 
genoux,  la  tête  appuyée  sur  le  marbre  de  la  balustrade; 
je  pleurai,  je  priai , j'invoquai , longtemps  anéanti  dans 
un  mélange  inexprimable  de  sensations  diverses,  que  do- 
minait cependant  un  de  ces  sentiments  de  bonheur  cjinme 
on  n’en  éprouve  pas  souvent  dans  la  vie.  — Ensuite,  à la 
vue  de  tant  de  grandeur  et  de  magnificence  , je  me  dis  à 
m )i-même  : c’est  donc  ainsi  que  Dieu  a voulu  honorer  le 
pauvre  pêcheur  de  la  Galilée,  qui  ne  possédait  au  monde 
que  ses  filets  ! Quel  prince  né  sur  les  marches  d’un  trône 
aura-t-il  jamais  un  semblable  tombeau  ? — Et  si  jamais  les 
hommes  voulaient  élever  un  monument  plus  magnifique, 
q il  leur  donnerait  les  Michel-Ange,  les  Raphaël , et  tous 
les  génies  prodigieux  qui  ont  travaillé  dans  ce  temple  ?... 

Pendant  que  je  me  livrais  à ces  pieuses  émotions,  à ces 
élans  d’enthousiasme , l’office  commença  à la  chapelle  du 
chœur.  Rien  n’est  saisissant  comme  d'entendre  chanter 
avec  accompagnement  d’orgue , à une  certaine  distance 
de  cette  chapelle  : on  dirait  une  musique  céleste.  Lors- 
qu'il y a peu  de  monde  dans  la  basilique,  pendant  la 
grand'messe  ou  les  vêpres  du  chapitre  , allez  vous  placer 
devant  la  confession  , pensez  au  divin  Fondateur  de 
l’Eglise,  à saint  Pierre , à son  successeur  qui  vit  et  règne 
tout  près  de  là  , aux  combats  et  aux  triomphes  d’une  re- 
ligion qui  perd  quelquefois  des  soldats  et  jamais  des  ba- 
tailles, selon  un  mot  tout  récent  de  M.  l'abbé  Dupan- 
loup  ; pensez  encore  à votre  patrie , à vos  parents  et  à 
vos  amis;  jetez  quelquefois  un  regard  sur  les  pieux  fidè- 
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hs  qui  baisent  le  pied  de  la  statue  du  premier  vicaire  de 
Jésus-Christ»  sur  les  autres  pèlerins  qui  prient  devant  son 
tombeau  et  qui  arrivent  tous  de  contrées  différentes  : 
alors  vous  sentirez  tout  le  bonheur  qu’il  y a de  se  trouver 
à Rome  ; alor§  vous  comprendrez  pourquoi  on  quitte  Rome 
avec  tant  de  peine,  pourquoi  l’on  voudrait  y revenir, 
pourquoi  bien  des  voyageurs  y sont  retournés  pour  n’en 
sortir  jamais  plus. 

On  a remarqué  que  l’air,  dans  saint  Pierre  , a quelque 
cliose  d’embaumé.  Il  y règne  toujours  la  même  température, 
ce  qui  tient  sans  doute  à l 'épaisseur  de  ses  murs  autant 
qu’à  son  étendue  immense.  Mais  nous  y reviendrons  , et 
plus  d’une  fois  : car  l’admiration  va  toujours  croissant  à 
chaque  visite.  La  description  viendra  en  son  Heu. 
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Avant  de  parcourir  les  différents  quartiers  de  la  ville 
pour  visiter  ses  monuments  les  uns  après  les  autres,  il  est 
absolument  nécessaire  de  consacrer  quelques  chapitres  à 
des  notions  générales  qui  éclaireront  notre  marche.  Ce- 
pendant nous  devons  aussi  nous  borner  à ce  que  ces  cha- 
pitres préliminaires  offrent  de  plus  utile  , parce  que  des 
réflexions  trop  longues  ne  conviendraient  peut-être  pas 
dans  un  livre  qui  est  avant  tout  un  itinéraire.  D’ailleurs, 
telle  réflexion  trouvera  mieux  sa  place , quand  tel  lieu  en 
particulier  l’inspirera  comme  de  lui-même.  Par  là  aussi 
nos  descriptions  successives  de  tant  de  monuments  au- 
ront quelque  chose  de  moins  sec  et  de  moins  monotone  : 
car  , pour  le  lecteur  surtout , rien  n’est  plus  près  d’être 
ennuyeux  qu’une  longue  suite  de  descriptions.  Heureuse- 
ment, nous  pouvons  ajouter  encore  qu’il  n’en  est  pas  de 
Rome  comme  de  tant  d’autres  cités  : si  beaucoup  de  ses 
monuments  ont  entre  eux  des  traits  généraux  de  ressem- 
blance , les  souvenirs  qu’ils  rappellent  et  les  objets  qui  y 
sont  contenus  se  ressemblent  assez  peu  , et  ils  sont  assez 
intéressants,  pour  que  la  curiosité  du  lecteur  lui-même  ne 
soit  pas  sitôt  épuisée.  Enfin  , si  nous  employons  souvent 
les  mêmes  épithètes  pour  exprimer  notre  admiration  tou- 
jours croissante,  le  voyageur  qui  revient  de  Rome  nous 
défendra  auprès  de  ceux  qui  ne  l’ont  pas  vue , en  avouant 
que  Rome  présente  à chaque  pas  des  choses  vraiment  su- 
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pcrbes , somptueuses , splendides , magnifiques , prodi* 
(jieuses.  Seulement,  pour  ne  pas  imiter  Victor  Hugo, 
nous  n’entasserons  pas  à la  fois  toutes  ces  épithètes  les 
unes  sur  les  autres,  avec  d’autres  que  le  vocabulaire  pour* 
rait  encore  nous  fournir. 

Un  conseil  utile  que  j'aurais  à donner  à l’étranger  qui 
arrive,  ce  serait,  après  avoir  étudié  le  plan  de  Rome,  de 
monter  d’abord  sur  la  tour  du  Capitole  avec  un  guide  qui 
lui  montrerait  en  peu  de  temps  la  position  de  chacune 
des  collines,  les  édifices  principaux  et  les  lieux  les  plus 
remarquables  des  environs.  Il  saurait  aussitôt  se  conduire 
lui-même,  muni  de  son  plan  et  de  son  itinéraire  descrip- 
tif. Rome  se  présente  encore  d’une  manière  admirable 
sur  trois  autres  points , de  la  Coupole  de  Saint-Pierre  qui 
est  à l’extrémité  nord-ouest,  du  mont  Pincius,  au  nord- 
est,  et  de  saint  Pierr e-in-Montorio , au  couchant. 

Les  quartiers  les  plus  habités  ne  sont  plus  sur  les  sept 
collines  : la  population  s’est  portée  principalement  vers 
le  nord  et  le  couchant,  toujours  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre.  Ce  lleuve  arrive  par  le  nord-est,  coule  un  moment 
à l’ouest , puis  tourne  au  midi  et  sort  en  se  dirigeant  au 
sud-ouest,  après  avoir  partagé  la  ville  en  deux  parties  très- 
inégales,  dont  la  plus  petite  s’étend  sur  la  rive  droite.  Les 
sept  fameuses  collines  ont  conservé  leurs  noms  antiques 
de  monts  Palatin  , Aventin  , Capitolin,  Quirinal,  Cœlius, 
Viminal  et  Esquilin.  Le  roi  Ancus  Marti us  y avait  ajouté 
le  Janicule,  qui  s’élève  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  et  il 
l’avait  entouré  de  murailles , reconstruites  bien  des  siè- 
cles après  par  le  pape  Urbain  VIII.  Dans  la  suite  , l’empe- 
reur Aurélien  étendit  l’enceinte,  en  y comprenant  la  vaste 
étendue  du  champ  de  Mars , avec  les  monts  Pincius  et 
Testaceus.  Cette  enceinte  fut  ensuite  réédifiée  par  l’em- 
pereur llonorius  et  plus  tard  par  Bélisaire , qui  en  res- 
treignirent 1 étendue.  Enlin , le  Vatican  ne  fut  entouré  de 
remparts  que  par  le  pape  saint  Léon  IV.  Le  mont  Marins 
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n'a  jamais  été  compris  dans  l’enceinte  : il  n’y  a mainte- 
nant que  quelques  chapelles  et  une  villa. 

Les  premières  murailles  , tracées  par  la  charrue  de  Ro- 
mulus,  n'entouraient  que  le  seul  mont  Palatin,  qui  r/est 
plus  qu’un  amas  de  ruines.  L’enceinte  actuelle  est  à peu 
près  celle  d’ilonorius , avec  le  Vatican  de  plus;  elle  a en- 
viron vingt-deux  mille  mètres  de  circonférence,  c’est-à-liiro 
cinq  lieues  et  demie;  mais  cette  immense  étendue  contient 
des  vignes  et  des  jardins  qui  se  prolongent  surtout  au  midi 
et  au  sud-est.  L’ancienne  Rome  avait  en  outre  des  fau- 
1)  )urgs  considérables  sur  les  voies  Appienne  , Ostienue, 
Fiaminienne  et  Tiburtine , et  nous  avons  vu  que  Constan- 
tin se  crut  déjà  arrivé  dans  la  Capitale  de  l’empire  quand 
i.  arriva  à Ocriculum.  C’est  ce  qui  peut  nous  expliquer  le 
c offre  prodigieux  auquel  on  a porté  la  population  de  cette 
ville  sous  les  empereurs,  à partir  même  du  règne  d’Au- 
guste. II  est  des  auteurs  qui  n’ont  pas  voulu  admettre 
plus  de  cinq  cent  mille  habitants.  On  pourrait  peut-être 
soutenir  que  l’enceinte  proprement  dite  n’en  compta  ja- 
mais un  plus  grand  nombre;  car,  si  Vopiscus,  par  exem- 
ple, donne  une  circonférence  de  cinquante  milles  à l'en- 
ceinte d’Auréhen  , d’autres  assurent  que  cette  enceinte  ne 
fut  guère  plus  étendue  que  celle  d’aujourd'hui , et  l’em- 
placement connu  des  anciennes  portes  semble  former  tmc 
preuve  convaincante  en  faveur  de  cette  dernière  opinion. 
Or,  cet  espace  comprenait  le  champ  de  Mars,  une  multi- 
tude d’édifices  publics , temples  , palais,  cirques,  places 
publiques,  théâtres,  tnermes,  naumachies;  le  palais  des 
Césars  occupait  tout  le  mont  Palatin,  et  celui  de  Néron 
s’étendit  encore  sur  les  monts  Esquilin  et  Cœlius  ; après 
avoir  incendié  la  ville  , Néron  fit  agrandir  les  places  et  les 
entoura  de  portiques.  Remarquons  ici  que  ce  tyran  défen- 
<1  t alors  d’élever  les  maisons  à plus  de  soixante  pieds  de 
hauteur,  et  queTrajan  renouvela  depuis  cette  défense.  ( i ) 

(1)  L<*  pied  romain  avait  presque  un  pouce  de  moins  que  uo- 

Irc  pied , t ors  du  mètre. 

i.  ia 
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Ensuite , si  ies  esclaves  étaient  logés  à l’ctroit , en  revan- 
che l’habitation  du  maître  était  entourée  de  portiques,  de 
salles,  d’oratoires,  et  elle  avait  des  offices  pour  les  hôtes 
comme  pour  les  clients  \ des  jardins  spacieux  y étaient 
souvent  attachés,  et  ceux  de  Lucullus  et  de  Saliuste  furent 
d’une  étendue  immense. 

La  question  est  donc  assez  obscure,  pour  ce  qui  re- 
garde l’intérieur  de  la  ville,  quant  à l’immensité  des  fau- 
bourgs, elle  est  incontestable.  Indépendamment  des  té- 
moignages certains  de  l'histoire  , on  a celui  des  ruines 
qu’on  découvre  partout  entre  les  remparts  du  midi  et  Al- 
buno.  Peut-être  même  a-t-on  compris,  pour  la  population, 
les  villes  voisines  qui  tenaient  à Rome  par  les  faubourgs,  et 
G>;ie  a compté  jusqu’à  quatre-vingt  dix  mille  âmes  : on  va 
voir  que  cette  explication  est  assez  raisonnable. 

J'ai  eu  recours  à l’histoire  pour  éclaircir  cette  question 
intéressante , sur  laquelle  je  suis  étonné  de  n’avoir  rien 
trouvé  dans  le  vieil  itinéraire  de  Vasi , ni  dans  celui  de 
Nibby.  Voici  ce  que  j’y  ai  trouvé,  en  outre  de  quelques- 
uns  des  détails  qui  précèdent.  Le  dénombrement  ordonné 
par  Rufus,  le  premier  Dictateur,  l’an  de  Rome  255,  porte 
157,000  hommes  en  âge  de  porter  les  armes.  L’an  277  , 
Rome  compte  en  tout  440,000  âmes.  Le  dénombrement 
de  Pan  473  offre  278,222  hommes  en  âge  de  combattre, 
ce  qui  suppose  déjà  une  population  égale  à celle  de  nos 
plus  grandes  cités  modernes.  En  683,  on  compte  450,000 
citoyens  libres  et  payant  l’impôt.  A Pavénement  d’Au- 
guste , Rome  possède  quatre  millions  et  63,000  habitants, 
tout  compris.  Enfin , et  c’est  ici  que  Pétonnemeut  est  à 
son  comble  , Tacite  nous  apprend  qu’au  lustre  (t)  célébré 

(1)  Le  lustre,  expiation  ou  lustration  de  Home  avait  lieu  toti3 
les  cinq  aus.  On  réglait  alors  l’impôt  par  lèle;  les  citoyens  se 
tendaient  en  armes  au  champ  de  Mars,  chacun  dans  sa  classe, 
ev  dans  sa  centurie.  La  cérémonie  religieuse  s'appelait  St?o- 
vetauiilta  . parce  qu’on  immolait  un  pourceau,  une  brebis  et 
un  bumf. 
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du  temps  de  Claude  Itr , et  i’an  de  Jésus-Christ  47  , selon 
Tillemont , Rome  compta  six  millions  neuf  cent  quarante 
quatre  mille  personnes.  Il  semble  donc  bien  qu’on  doit 
comprendre  les  villes  voisines , unies,  eu  à peu  près,  avec 
la  Capitale  par  le  prolongement  des  faubourgs.  Je  ne  puis 
expliquer  autrement  un  fait  aussi  prodigieux  rapporté  par 
un  grave  historien. 

La  ville  était  autrefois  divisée  en  15  quartiers,  regioncs. 
Llle  en  a maintenant  14 , , qui  ne  répandent  en 

rien  aux  anciens.  J.es  plus  beaux  et  les  plus  peuplés 
s'étendent  sur  le  vaste  emplacement  de  l'antique  champ 
de  Mars.  Après  le  Palatin  , les  moins  habités  sont  les 
monts  Aven-tin  et  Cœlius  : les  rues  qui  vont  des  monts 
Aveutin  et  Capitolin  aux  bords  du  Tibre  présenteraient 
a-vsez  le  triste  aspect  de  quelques-unes  de  nos  vieilles  pe- 
tites villes,  si  Rome  ne  se  révélait  partout  par  les  antiques 
débris  de  sa  grandeur  et  par  ses  églises.  On  retrouve  ce 
même  aspect  dans  quelques  autres  quartiers  , notamment 
dans  celui  des  Transtévérius.  Les  superbes  quartiers  du 
cours  et  de  la  place  d'Espagne  rappelleraient  au  contraire 
n ;s  grandes  viiies  de  l’Europe.  Les  voyageurs  qui  veulent 
voir  partout  des  rues  iarges  et  droites  , bordées  de  mai- 
sons régulièrement  belles,  haussent  les  épaules  de  pitié  en 
parcourant  celles  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  I! 
serait  cependant  facile  de  comprendre  que  Rome  moderne 
no  pouvait  aligner  ses  rues  sans  détruire  par  centaines  les 
monuments  précieux  pour  l'antiquaire,  pour  l’artiste,  pour 
celui  qui  tient  au  culte  des  souvenirs.  Certes,  je  ne  pense 
pas  avec  l’auteur  de  Notre-Dame  de  Paris  que  rien  n’est 
stupide  et  ennuyeusement  monotone  , comme  les  rues 
tu  ées  au  cordeau  et  les  maisons  uniformes  ; mais  je  ré- 
pété, après  bien  d’autres,  que  Rome  ne  serait  plus  Rome, 
si  elle  perdait  cette  physionomie  particulière  qui  lui  a ete 
faite  par  les  siècles  et  les  événements;  sous  ce  point  de  vue, 
je  serais  tenté  en  quelque  sorte  de  trouver  trop  de  magni- 
ficence moderne  dans  ies  rues  du  Corso  et  des  Conuotti , 
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au  point  où  elles  se  coupent  à angles  droits  , et  je  serais 
presque  fâché  d’y  rencontrer  tant  d’équipages,  de  Uacre3 
et  de  magasins  à la  mode,  quoique  tout  cela  soit  encore 
bien  au  dessous  du  luxe  et  du  mouvement  que  j’ai  vus  à 
Taris.  Du  reste,  les  termes  de  comparaison  que  certains 
voyageurs  établissent  entre  Rome  moderne  et  les  grandes 
et  belles  villes  de  l’Europe  sont  ce  qui  préoccupe  le  moins 
un  homme  instruit  qui  va  visiter  la  Ville  Éternelle. 

Pour  le  moment , je  ne  parlerai  des  innombrables  égli- 
ses que  pour  prévenir  l’étonnement  du  voyageur  qui  s'at- 
tend à leur  trouver  une  sombre  majesté  digne  de  l’antique 
cité  des  souverains  Pontifes  : elles  sont  au  contraire  , en 
général , plutôt  jolies  et  gracieuses,  parce  qu’elles  ont  été 
pour  la  plupart  bâties , reconstruites  en  partie , ou  répa- 
rées depuis  l’époque  de  la  Renaissance.  La  différence  des 
climats  fait  d’ailleurs  que  les  temples  païens  eux-mêmes 
paraîtraient  d’origine  moins  ancienne  que  les  églises  de 
Rouen  et  de  Lyon  , s’ils  étaient  mieux  conservés. 

Rome  est  aussi  la  ville  des  palais.  Si  la  plupart  sont  plu- 
tôt ce  que  nous  appellerions  des  hôtels , il  faut  convenir 
aussi  qu’il  en  est  un  grand  nombre  qui  seraient  dignes 
d’être  habiles  par  les  rois  et  qu’il  est  en  Europe  bien  des 
résidences  souveraines  qui  ne  sauraient  leur  être  compa- 
rées. Ils  ont  été  élevés  par  les  plus  grands  architectes, 
par  les  San-Gaîlo,  les  Vignole,  les  Bernin  * les  Michel- 
Ange  et  les  Raphaël*  en  ont  fourni  aussi  quelquefois  les 
dessins  et  ils  les  ont  embellis  de  leurs  chefs-d’œuvre  ; les 
galeries  et  les  salles  ont  été  peintes  à la  fresque  par  les 
plus  habiles  maîtres.  Ceux  que  les  amateurs  vont  visiter 
de  préférence,  et  auxquels  ont  pourrait  du  reste  se  bor- 
ner, sont  les  palais  Borghèse,  Pamphili-Doria , Farnèse  , 
Corsini , Barberini , de  la  Farnésine  , Torlonia  , et  je  ne 
compte  pas  les  palais  pontificaux , ni  ceux  du  gouverne- 
ment. 11  y a aussi  dans  l’enceinte  même  de  la  ville  plu- 
sieurs villas  magnifiques  : il  en  est  deux  en  dehors  des 
tours  , les  villas  Pamphili-Doria  et  Borghèse,  qui  peuvent 
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rivaliser  avec  les  jardins  et  le  parc  de  Versailles.  La  villa 
A bani , près  de  la  porte  Salara,  est  aussi  bien  remarqua- 
ble : c’est  une  de  celles  dont  les  richesses  artistiques  sont 
vraiment  étonnantes,  quand  on  pense  qu’elles  appartien- 
nent à de  simples  particuliers. 

Ce  qui  fait  encore  de  Rome  une  ville  unique  dans  le 
m mde,  ce  sont  ses  fontaines.  Nulle  part  on  ne  pourrait 
rencontrer  cette  quantité  prodigieuse , cette  abondance , 
c Ue  magnificence  de  fontaines  publiques  et  particulières. 
Il  en  est  qui  sont  de  splendides  monuments,  avec  façades, 
portiques,  statues  et  colonnes;  des  torrents  d’eau  limpide 
s’échappent  des  fontaines  Pauline , de  Trevi  et  Felice  : 
telle  cour  d’un  palais  ou  meme  d'une  maison  bourgeoise 
est  ornée  de  bassins  et  de  jets-d’eau  qui  feraient  honneur 
à une  place  d'une  autre  grande  ville.  L’antique  cité  devait 
être  plus  riche  encore  en  fontaines  : il  est  facile  de  le  croire 
en  voyant  les  ruines  d’aqueducs  qui  couvrent  partout  le 
sol  dans  la  ca*  -.jagUu  et  près  des  remparts.  Cependant, 
les  papes  ont  fait  aussi  des  travaux  considérables  pour 
amener  les  eaux  de  bien  loin  : on  le  voit  par  la  fontaine 
Pauline,  dont  Faul  V répara  les  conduits  et  à laquelle  il 
ajouta  les  eaux  de  Bracciano  qui  viennent  de  dix  lieues. 

Puisque  je  dois  parler  des  églises , il  est  assez  inutile 
que  je  fasse  ici  mention  des  couvents,  qui  y sont  presque 
tous  attachés.  On  sait  qu’ils  sont  très-nombreux,  et  comme 
à l’exception  des  chartreux  les  religieux  des  différents  or- 
dres peuvent  sortir  en  ville , vous  en  rencontrez  partout 
avec  leurs  costumes  variés  et  curieux  qui  contribuent  à 
donner  à Rome  cet  aspect  tout  particulier  qui  convient 
au  centre  d’une  religion  dans  laquelle  l'esprit  d associa! u n 
monastique  ne  s’éteindra  jamais. 

Les  hôpitaux  sont  aussi  très-nombreux.  (1)  Un  de  nos 
philanthropes  à la  mode  s’écrierait  : à la  bonne  heure  ! les 


(1)  Panvini,  écrivain  du  xvi*  siècle,  comptait,  de  son  temps, 
à Rome  , mille  églises  , couvents  ou  hôpitaux. 
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hôpitaux  valentmieuxque  les  couvents.— La  philanthropie, 
qui  n’est  pas  autre  chose  que  la  fausse  monnaie  de  la  cha- 
nté, comme  l’a  si  bien  dit  M.  de  Chateaubriand,  laisse 
souvent  échapper  de  ces  mots  qu’elle  prend  pour  de  gra- 
ves sentences  et  qui  ne  sont  que  des  niaiseries  : car  les 
couvents  en  général  sont  aussi  des  hôpitaux.  En  effet , ils 
sont  habités  par  des  hommes  qui  distribuent  des  secours  , 
du  pain  , des  médicaments,  ô leur  porte  ou  à domicile  : i! 
en  est  m -me,  comme  ceux  des  Crucifères  de  Saint-Ca- 
mille, qui  n’ont  pas  d’autre  but  dans  leur  institution;  et 
combien  n’en  est-il  pas  encore  qui  sont  un  asile  ouvert  à 
différentes  misères  î Pendant  le  choléra,  ce  fuient  princi- 
palement les  Capucins  qui  se  distinguèrent  par  leur  cha- 
rité, et  cette  charité  intrépide  avait  bien  plus  de  mérite  à 
Rome,  puisque  le  choléra  y était  regardé  comme  un  fléau 
très-contagieux.  Il  faut  rendre  encore  justice  aux  Jésuites, 
aux  Franciscains,  aux  Pères  de  la  miséricorde,  aux  Cha- 
noines réguliers  de  Saiut-Jean-de-I  nîran,  aux  Frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  et  à ceux  des  écoles  chrétiennes.  Tous 
rivalisèrent  de  zèle  et  de  courage , et  le'  peuple  en  con- 
serve un  souvenir  de  reconnaissance  et  d’affection. 

Parmi  ces  nombreux  hôpitaux  généraux  ou  particu- 
liers (1),  on  distingue  ceux  du  Saint-Esprit  et  de  Sainte- 
Marie  de  la  consolation,  qu’une  même  administration  di- 
rige. Le  premier  est  un  établissement  immense  , dans  le- 
quel on  regrette  seulement  de  ne  pas  rencontrer  nos  filles 
de  Saint-Vincent-de-Paul.  On  pourrait  le  dire  même  des 
hôpitaux  qui  sont  desservis  par  des  religieuses  : car  si  la 
charité  catholique  sait  être  partout  ardente  et  généreuse  , 
ce  n est  pas  une  question  d’amour-propre  national  de  sou- 
tenir que  la  femme  française  a quelque  chose  de  plus  dé- 
licat et  de  plus  ingénieux  dans  l’exercice  de  cette  grande 
vertu. 

Il  y a encore  à Rome  beaucoup  de  conservatoires , 

(1)  l»u*n  des  Idtpltaux  pai'f  ir-»i li<»r«  furent  fondés  pour  les  na- 
tion» cl  Ouïm^ers. 
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c’est-â-dire , des  maisons  d’asile  pour  les  personnes  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge  ; par  exemple  , pour  les  jeunes 
filles  pauvres  qui  perdent  leurs  parents , pour  les  petits 
orphelins , les  veuves  sans  ressources , les  vieillards  in- 
firmes, etc.  Home  devait  être  la  ville  de  la  charité  : elle 
l’est  en  effet , et  nous  le  prouverons  surtout  en  parlant  de 
l’hospice  Saint-Michel.  (1)  Écoutons  le  père  de  Géramb, 
qui  s’est  fixé  à Rome  depuis  sept  ans  : on  sait  qu’il  parle 
toujours  avec  sa  franchise  d'ancien  militaire.  « Ii  n’est  pas 
« de  ville  au  monde,  où,  relativement  à sa  population, 
« il  se  fasse  autant  de  bonnes  œuvres....  Pour  moi , que 
« les  voyages  ont  mis  à même  de  comparer,  je  déclare 
« n’avoir  rien  vu  de  pareil , et  ce  caractère , quand  il  se- 
« rait  seul , suffirait  pour  assurer  à Rome  les  noms  g!o- 
« rieux  de  Ville  sainte , de  capitale  du  christianisme.  Et 
« tout  ce  bien  se  fait  sens  ostentation  , comme  une  chose 
« toute  naturelle.  » Des  écrivains  ouvertement  ou  secrè- 
tement hostiles  catholicisme  ne  parlent  que  des  vertus, 
de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l’ancienne  Rome , 
ajoutant  toujours  quelque  parole  de  mépris  à l’égard  de 
ses  enfanta  dégénérés.  Il  existe  même  sur  ce  point  un  cer- 
tain nombre  de  phrases  stéréotypées  à l’usage  des  rîécla- 
mateurs  qui  visent  à l’effet.  Eh  bien  ! qu’ils  le  sachent , 
nous  préférons  mille  fois  la  Rome  actuelie.  Son  peuple  ne 
bâtit  plus  des  thermes,  ni  des  amphithéâtres;  il  ne  célèbre 
plus  les  Lupercales,  ni  les  Bacchanales  (2),  ni  les  mystè- 

(1)  En  prélat  romain  , Mgr.  Morichini  vient  de  publier  un 
ouvrage  iniitulé  : Essai  historique  et  staiistlque  sur  les  Insti- 
tutions de  Bienfaisance  publique  et  d’instruction  primaire  à 
P» o nie.  — Il  a été  traduit  en  français  par  XI.  Edouard  Baze- 
1 a ire. 

(2)  Sous  la  République  même  , tels  étaient  les  excès  commis 
pendant  les  fêles  de  Baeclnis,  qu’ils  devenaient  un  grand  dan- 
ger pour  Rome  ; les  assassinats  étaient  si  communs  que  le  sé- 
nat et  les  consuls  ne  savaient  comment  y remédier,  tenant  aux 
abominations  de  l’impudicité,  je  n’oserais  traduire  en  français 
ce  qu’en  dit  Tilc-Live,  livre  39.  Ce  fut  bien  pire  encore  sous 
les  empereurs. 
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res  de  Flore  ; il  ne  s'entr’égorge  pas  pour  le  pL  isir  de  ceux 
oui  encouragent  le  meurtre  ; il  n’achète  pas  des  esclaves 
1 o ir  les  jeter  aux  poissons  de  ses  viviers  ; il  ne  se  débar- 
rasse pas  de  ses  pauvres  et  de  ses  infirmes  en  les  attachant 
sur  de  vieux  navires  qui  doivent  couler  bas  à quelque  dis- 
tance du  port.  Non  , il  ne  fait  plus  rien  de  tout  cela  : il 
pratique  la  vertu  de  charité  inconnue  à ses  ancêtres  du 
paganisme,  etjl  laisse  les  autres  peuples  tranquilles,  au  lieu 
d’en  faire  les  victimes  de  son  ambition  et  de  les  atteler 
insolemment  à un  char  de  triomphe.  Voyez  ces  ruines 
éparses  partout  au  rein  de  Rome  chrétienne  ! Elles  par- 
lent encore  des  cruautés  et  des  débauches  horribles  des 
tyrans  et  du  peuple  ; aucune  ne  parle  de  leur  bienfaisance  : 
il  n'y  a pas  de  vestiges  d’hôpitaux. 

Les  ennemis  de  Rome  se  ravisent , et  ils  s’écrient  que 
cette  multitude  d’établissements  charitables  favorise  la 
paresse  et  la  mendicité , tandis  que  l’industrie  pourrait  in- 
troduire l’aisance  dans  toutes  les  darses.  — Vraiment,  on 
ne  Sait  jamais  comment  contenter  ces  gens-là  1 Et  les  plus 
difficiles  sont  précisément  les  protestants  anglais,  avec 
leur  taxe  des  pauvres , dont  un  tiers  passe  dans  la  poche 
des  administrateurs,  si  nombreux  et  si  biens  payés  ! Sans 
doute  nous  préférons  une  vie  active  au  far-niente  de  la 
mendicité  ; mais  est-ce  donc  qu’il  n’y  a pas  d’indigents 
dans  les  capitales  si  industrieuses  de  Londres  et  de  Paris? 

Sur  les  places  s’élèvent  d’antiques  colonnes  romaines  eu 
des  obélisques  égyptiens  : les  tours  byzantines  montrent 
leurs  vieilles  masses  carrées  à côté  des  coupoles  moder- 
nes; une  maison  noire  et  pauvre  se  cache  au-dessous  d’un 
somptueux  palais.  Un  attelage  de  bœufs  aux  cornes  iin* 
»n Mises  passe  dans  la  rue  avec  le  brillant  équipage  d’un 
'io  i Parisien  ; le  char  de  forme  antique  croise  le  earosse 
d i cardinal  c|  ti  a mis  des  pompons  rouges  sur  la  tête  de  ses 
c revaux  ; un  jeune  homme  en  paletot  et  en  pantalon  à 
•o  «s-pieds  demande  son  chemin  à un  paysan  qui  a con- 
se‘  ses  culottes  courtes  et  son  chapeau  en  pain  de  sucre  ; 
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le  suisse  costumé  comme  les  soldats  du  moyen-âge  se  pro- 
mène avec  un  dragon  dont  l'uniforme  est  absolument  le 
même  que  celui  de  nos  dragons  français.  Tout  se  confond 
à Home  , et  c’esï  aussi  la  ville  des  contrastes.  Un  jour  de 
fête  à saint  Pierre , il  faut  se  placer  sur  les  trottoirs  du 
pont  saint  Ange  : on  verra  dénier  devant  soi  tous  les 
temps,  tous  les  peuples,  tous  les  costumes,  et  l’on  enten- 
dra parler  toutes  les  langues.  C’est  le  spectacle  le  plus  cu- 
rieux qu’il  y ait  dans  aucun  lieu  de  l'univers 

Le  Tibre  roule  ses  flots  toujours  jaunâtres  entre  les 
vieilles  maisons  qui  le  tiennent,  encaissé.  Ce  fleuve  s'appe- 
lait Albula  , avant  que  Tiburtinus  , ou  Tibérinus,  roi 
d’Aibe  , lui  eut  donné  son  nom,  plus  de  deux  cents  ans 
avant  la  fondation  de  Rome.  Il  y a deux  ports',  celui  de 
Ripetta , où  abordent  les  quelques  bâteaux  de  l’Ombrie  et 
de  la  Sabine  , et  celui  de  Ripa-grande  , au  sud-ouest  de 
la  ville,  pour  les  petits  navires  qui  viennent  de  la  mer  : 
trois  légers  bâteaux  à vapeur  remorquent  aujourd’hui  les 
barques  d’Ostie.  Les  ponts  ne  sont  pas  assez  nombreux  : 
Les  voici  par  ordre  , eu  descendant  le  neuve. 

Le  pont  Molle,  anciennement  Milvius  , ou  plutôt  Emi- 
lius  , parce  qu’Emilius  Scaurus  le  fit  construire.  I!  a été 
refait  par  le  pape  Nicolas  V. 

Le  pont  saint  Ange.  ( Elius  ).  L’empereur  Elien 
Adrien  l’avait  fait  bâtir  vis-à-vis  de  son  mausolée  , qui  e t 
devenu  le  château  saint  Ange. 

Le  pont  Sixte  , du  nom  de  Sixte  ÏV.  Antonio  le  pieux 
l’avait  fait  construire  pour  passer  au  Janicule,  et  on  l’ap- 
pelait Janiculensis. 

Ponts  des  Quatre-têtes  et  de  saint  Barthélemi,  qui  joi- 
gnent la  petite  île  Tibérine  aux  deux  bords  opposés.  Le 
premier  était  appelé  Fabricius,  et  son  nom  moderne  lui 
vient  des  têtes  de  Janus  Quadrifront,  dont  une  se  voit  en- 
core vis-à-vis  de  l’église  de  saint  Jean  Colabite.  L’autre 
portait  le  nom  de  Cestius,  consul  qui  le  fit  bâtir. 

Le  pont  Rompu  était  le  pont  Palatin , le  premier  qu’on 
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eut  construit  en  pierre.  Il  en  reste  une  partie  considéra- 
ble : les  Papes  paraissent  s’être  lassés  de  le  voir  toujours 
emporter  par  les  inondations. 

I!  sera  question  ailleurs  des  fameux  ponts  Sublioîus  et 
Triomphal , dont  on  distingue  à peine  les  vestiges. 

Les  remparts  présentent  l’aspect  de  ceux  du  moyen-âge 
dans  presque  toutes  leurs  parties.  Narsès,  Bélisaire  , des 
Tapes  ont  successivement  rétabli  ce  que  les  barbares 
avaient  renversé , et  le  plus  souvent  avec  les  mêmes  ma- 
tériaux , ou  avec  les  débris  des  édifices  les  plus  rapprochés. 
11  reste  à peine  des  vestiges  de  construction  aurélienne. 

Les  portes  ont  presque  toutes  une  apparence  monumen- 
tale: plusieurs  sont  flanquées  de  grosses  tours  gothiques; 
mais  celle  qu’on  appelle  Majeure  est  un  arc  triomphal 
ajouté  par  Titus  au  grand  aqueduc  de  Claude  pour  le  dé- 
corer. Mlles  rappellent  toutes  quelque  événement  remar- 
quable, comme  nous  l’expliquerons  dans  la  suite.  J’ai  été 
quelquefois  embarrassé  en  lisant  l’histoire  de  Rome  chré- 
ti  nue,  à cause  des  noms  différents  qui  furent  donnés  à 
une  même  porte,  et  pour  que  d’autres  ne  se  trouvent  pas 
dans  cet  embarras,  je  vais  donner  ici  tous  ces  noms  à la 
suite  de  celui  que  chacune  d’elles  porte  maintenant. 

Au  nord.  Porte  du  Peuple.  Flaminienne,  qui  était  plus 
haut , vers  le.mont  Pincius. 

2e  Pinciana  , aujourd’hui  fermée. 

5°  Salai  a.  A cause  du  sel  que  lc^  Sabins  venaient  cher- 
cher à Rome.  Quirinale,  Agonale,  Colline,  Scelerata. 

Au  levant.  4°  Pie  ; de  Pie  IV  qui  la  fit  restaurer  et  or- 
ner. Nomentana  , Viminale,  de  Saint-Agnès. 

5°  Saint  Laurent  Mlle  conduit  à la  basilique  de  ce  nom. 
Ksquiline , Taurine  , Inter  aggeres. 

G’  Majeure.  Parce  qu’elle  est  !a  plus  grandiose , ou  parce 
eu  elle  conduit  à sainte  Marie- .Majeure.  La  porte  Prénes- 
tine  , à gauche,  et  la  porte  Labicane,  a droite,  ont  été 
murées* 

7°  Saint  Jean.  Près  de  saint  Jean-  îe-Latran.  Les  portes 
A>inaria  et  Latine  , à droite,  ont  été  aussi  murées. 
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Au  midi.  8°  Saint  Sébastien;  elle  conduit  à la  basilique 
de  ce  norn.  Autrefois  Capène  , et  plus  près  de  l'intérieur. 

9°  Saint  Paul.  EMeconduità  la  basilique.  Anciennement 
d’Ostie.  La  porte  Carmentale , du  nom  de  Carmenta  , 
mère  d’Évandre , n’existe  plus  ; les  remparts  ayant  été 
bien  reculés.  Eiie  était  près  du  théâtre  de  Marcellus. 

Au  couchant.  10°  Portèse  , qui  conduit  à Porto  , à 
l'embouchure  du  Tibre.  Portuensis. 

i 1°  Saint  Pancrace;  conduit  à l'église  de  ce  nom.  Jani- 
culensis,  Aurélia. 

12°  Cavallegieri.  Chevau-légers.  Autrefois  in  Posterula. 

13"  Fabrique;  fermée. 

14°  Angélique. 

15°  Château  ; fermée. 

10°  Pertusa  ; fermée. 

Les  cinq  dernières  appartiennent  à la  cité  Léonine  ou 
quartier  du  Vatican. 

Les  portes  Saint-F.sprit  et  Septimienne  sont  mainte- 
nant dans  l'intérieur  de  !a  ville  sur  la  rive  droite  du  Tibre. 

Plusieurs  furent  murées  pour  diminuer  l'embarras  de 
la  défense.  D'autres  l’ont  été  ensuite  comme  inutiles  , et 
aussi  pour  ne  pas  multiplier  les  eorps-de-gardes  qui  sub- 
sistent toujours  à chaque  entrée  de  la  ville. 

Il  importe  encore  de  faire  connaître  les  célèbres  voies 
romaines,  dont  on  voit  les  vieux  pavés  en  certains  endroits 
que  nous  désignerons  ensuite.  Elles  partaient  toutes  de  la 
colonne  dorée  , Milliarium  Aureum  , qui  était  élevée  sur 
le  Forum  romain. 

La  voie  Appienne  , qui  conduisait  à Naples  et  de  la  à 
Brindes,  en  sortant  par  la  porte  Capène.  Pie  VI  la  réta- 
blit jusqu'à  Terracine  , pour  traverser  encore  les  marais 
Pontins. 

La  voie  Flaminienne , qui  allait  à Himini.  DeKimini, 
la  voie  Æmilia  se  prolongeait  jusqu’à  la  Gaule  Cisalpine. 

La  voie  Aurélia,  sortant  par  la  porte  du  meme  nom  , 
passait  àCentum-Cellæ  (Civita-Vecchia),  suivait  les  bords 
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Je  la  mer  en  Éirurie , en  Ligurie , et  arrivait  dans  notre 
Gaule  méridionale.  — Il  n’y  a aujourd’hui  que  le  tron- 
çon de  route  qui  va  de  la  porte  Cavallegieri  àCivita-Vec- 
chia. 

La  voie  Claudia  (I)  se  séparait  de  la  Flaminienne  à peu 
de  distance  de  Rome  : elle  traversait  le  centre  de  l’Étrurie 
et  allait  joindre  la  voie  Aurélieime  au-dessous  de  Porto- 
Venere,  a Luna  , ville  maritime  qui  n’existe  plus.  C’est 
celle  de  Florence  a Rome  par  Sienne. 

D’autres  voies  moins  importantes  conduisaient  dans  les 
environs  de  la  capitale , chez  les  Sabins  et  dans  une  partie 
du  Latium.  Telles  sont  les  voies  Tiburtine  , Nomentane  , 
Prédestine,  La  lucane;  mais  elles  étaient  toutes  pavées 
de  iarges  dalles  basaltiques,  munies  de  trottoirs  et  d’une 
largeur  de  douze  pieds  : c’est  ce  que  nous  avons  vu  dans 
la  partie  si  bien  conservée  delà  voie  Appiennc  qui  traverse 
la  ville  de  Pompéi. 

Nous  ferons  une  mention  plus  particulière  des  fameuses 
voies  Sacrée  , Triomphale  , Lata  . INova,  qui  étaient  dans 
l’intérieur  de  la  cité. 

Il  nous  reste  a parler  de  la  campagne  de  Rome,  dont 
nous  avons  donne  un  trop  rapide  aperçu  en  sortant  des 
Apennins.  Nous  avons  déjà  fait  observer  qu’elle  ne  res- 
semble a aucune  autre.  Du  haut  de  la  coupole  de  saint 
Pierre  , cette  vaste  étendue  de  prairies  et  de  champs  de 
blé  nous  apparut , au  printemps  et  au  commencement  de 
I été , comme  une  mer  dont  le  vent  soulève  les  vagues. 
A I est  seulement  s’élèvent  les  montagnes  de  la  Sabine  : 
plus  loin  , vers  le  nord,  est  le  Mont  Soracte  , aujourd’hui 
Mo. u.  Saint-Oreste,  et  plus  loin  encore  sont  les  Appennius  ; 
à quelques  lieues  des  remparts  de  l'est  et  du  midi  sont  les 
viles  de  Tivoli,  dsFras-ati  et  d'Albano,  qui  se  distin- 
guent très-bien  sur  le  versant  des  montagnes  ; a l’ouest. , la 

|1)  Je  vois  ce  uo ni  dans  la  géographie  ancienne  ded’Amille, 
tome  1 ; mais  Vasi  et  Xihby  rappellent  voie  Cusaiemic  , de 
C.'ssius. 
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Méditerranée  confond  dans  le  lointain  ses  îlots  azurés 
avec  le  ciel  de  l’Italie.  Des  églises  et  des  chapelles,  des 
tombeaux  et  des  temples  antiques , des  ruines  d’aqueducs, 
voilà  tout  ce  que  l’œil  rencontre  entre  les  limites  de  cette 
immense  étendue  de  plaines  et  de  monticules,  dont  quel- 
ques-uns n’ont  pas  la  hauteur  d’un  obélique.  Ça  et  là  ap- 
paraissent quelques  rares  bouquets  d’arbres.  Grégoire  X U l 
et  Sixte-Quint  déboisèrent  la  campagne  , le  premier,  pour 
étendre  la  production  du  blé  (1) , le  second,  pour  venir  à 
bout  d’exterminer  les  brigands  qui  infestaient  les  environs, 
depuis  les  guerres  civiles.  C’est  un  tableau  qu’on  ne  se  las- 
serait pas  de  contempler,  surtout  quand  l’imagination 
vient  à ressusciter  les  peuples  et  les  armées  qui  ont  fait 
tant  de  bruit  dans  cette  silencieuse  solitude.  Tout  le  monde 
s’accorde  à penser  comme  Chateaubriand,  que  le  spectacle 
éblouissant  de  Naples  el  de  ses  environs  n'a  pas  le  gran- 
diose de  la  campagne  romaine  ; mais  certains  détails  de 
sa  description,  d'ailleurs  si  admirable,  me  paraissent  em- 
preints de  quelque  exagération  poétique. 

Pourquoi  ne  pas  essayer  de  repeupler  cet  immense  dé- 
s rt , dans  nos  temps  paciliques  et  civilisés  ? C’est  la  ques- 
tion que  j'ai  faite  moi-meme  après  tous  les  étrangers  qui 
sont  arrivés  à Home.  Il  m’a  été  répondu  que  Varia  cattiva 
(le  mauvais  air  ) s’y  opposait;  que  le  gouvernement  ne 
pouvait  disposer  des  vastes  propriétés  qui  appartiennent 
à de  riches  particuliers  (2),-  à l'église  de  saint  Pierre,  aux 


(1)  Alors  les  terres  <J«*  Home  et  des  provinces  exportèrent  du 
grain  à l’étranger  pour  ‘2.700,000  fr.  , somme  énorme  en  ce 
temps-là. 

* (2)  Des  hommes  graves  , qui  ne  peusent  pas  qu’on  puisse  ex- 
pliquer parie  seul  mot  de  despotisme  ce  qu’il  y a de  défectueux 
dans  la  situation  matérielle  du  peuple  romain  , trouvent  celte 
explication  dans  Tabsenee  de  la  moyenne  et  petite  propriété. 
11  faudrait  donc  dépouiller  les  grands  propriétaires  : l’Angle- 
terre se  garde  bien  de  recourir  à un  pareil  expédient  pour  amé- 
I.  14 
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hospices  -,  qu’une  population  transplantée  des  diverses 
contrées  de  l’Europe,  étrangère  par  ses  mœurs  et  son  lan- 
gage comme  par  son  origine,  se  trouverait  pendant  long- 
temps exposée  à la  jalousie  et  même  à l’inimitié  des  vieilles 
populations  circonvoisines.  — A ces  raisons , que  chacun 
est  libre  déjuger,  je  vais  ajouter  celles  que  j’ai  cherchées 
dans  les  livres.  Je  citerai,  par  exemple,  l’ancien  collabo- 
rateur de  M de  Lamennais , M.  Gerbet , retiré  depuis 
quelques  années  à Rome,  ce  centre  du  catholicisme  au- 
quel il  s’est  toujours  montré  si  fidèle. 

« Quelques  voyageurs,  qui  font  une  apparition  de  trois 
« mois  dans  un  hôtel  de  Home  , (il  aurait  pu  dire  de  huit 
« jours,)  tranchent  toutes  les  questions  sur  le  mode  de 
« culture  avec  une  assurance  au  moins  étonnante.  Ils 
<i  pourraient  recevoir  une  leçon  de  l’écrivain  de  ce  siècle, 
« qui,  comme  économiste  et  comme  administrateur,  a fait 
« l'étude  la  plus  approfondie  de  la  campagne  romaine.  — 
« Au  premier  aspect,  ditlVL  deTournon  , préfet  du  Tibre 
« pendant  l’occupation  française  , une  si  mince  part  faite 
« à la  culture  semble  justifier  les  reproches  de  paresse 
« adressés  aux  Romains,  mais  lorsqu'aux  premières  pluies 
« d'octobre , on  voit  ces  immenses  champs  revêtus  de  ver- 
* dure  offrir  à d’innombrables  troupeaux  une  herbe  épais- 
•»  se,  croissant  à travers  les  chaumes  arides,  l’automne  et 
■ l'hiver  enfin  se  parer  de  toute  la  fraîcheur  du  printemps, 

« on  comprend  comment  les  Romains  se  contentent  d’un 
« mode  d’exploitation  si  séduisant.  Quel  peuple,  recevant 
" de  la  nature  le  bienfait  de  productions  spontanées  si 
« abondantes , ne  serait  pas  enclin  à en  jouir  sans  deman- 
» der  à une  culture  plus  pénible  des  dons  plus  riches  peut- 

liorcr  sort  des  classes  inférieures,  quoiqu’elle  soit  comme  on 
<IH  la  terre  classique  de  la  liberté  et  le  berceau  des  idées  con- 
stitutionnelles. 

Xous  devons  faire  remarquer  ici  que  les  Impôts  sont  égale- 
ruent  répartis  entre  toutes  Ks  classes  sans  exception. 
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v être,  mais  plus  incertains  ? — Et  par  le  fait , l’admi- 
» ministration  impériale  ne  songea  pas  même  à un  pre- 
» mier  projet  de  changement.  » 

>1  Gerbet  a oublié  de  dire,  ce  qu'ignorent  la  plupart 
de  ceux  qui  accusent  le  gouvernement  pontifical  de  l’insa- 
lubrité de  Pair  autour  de  la  capitale,  c’est  que  les  anciens 
Romains  le  firent  en  plus  grande  partie  et  le  rendirent  ir- 
rémédiable rt) , en  détruisant  toutes  les  villes  du  Latium. 
Pline  le  naturaliste  parle  de  cinquante  villages  et  de  trente- 
trois  villes  qui  avaient  disparu  avant  l’empire.  Oui  , ce 
sont  ces  grands  destructeurs  qui  ont  fait  les  marais  Pon- 
t ins.  Tous  les  efforts  tentés  depuis  Sixte  IV  jusqu  a Pie  > 1 
ont  été  insuffisants.  « Cependant,  continue  notre  écri- 
« vain  , l'administration  papale  n’a  pas  cesse  de  vouloir 
« introduire  l’agriculture,  augmenter  la  population , et 
‘ travailler  à l'assainissement,  trois  choses  qui  sont  étroi- 
« tement  liées  entre  elles.  Sous  le  régne  de  Pie  VII  , des 
« règlements  dont  M.  de  Tournon  admira  la  sagesse  , oui 
« été  adoptés  pour  favoriser  ee  triple  progrès.  Léon  Ml  , 
« ce  grand  pape  qui  a vécu  trop  peu  de  temps , a fixé  les 
« bases  d’une  vaste  opération.  Il  s'agissait  de  transport-  r 
« dans  cette  campagne  cent  mille  colons , dhis  's  en  cent 
« bourgs  : le  gouvernement  obligeait  les  propriétaires  à 
« livrer  les  fermes  par  baux  emphytéotiques , en  même 
« temps  qu’il  leur  garantissait  leurs  revenus.  Cette  mesure 
« rencontra  une  opposition  qui  s'appuya  sur  celle  d’une 
« diplomatie  jalouse  , parce  qu'il  s'agissait  d’appeler  cent 
« mille  étrangers,  pour  ne  pas  dépeupler  une  autre  par- 
« tie  de  l'État.  »>  Les  choses  en  sont  encore  là.  Au  reste, 
qu’on  ne  s’imagine  pas  que  le  gouvernement  pontifical  soit 
absolu.  Il  s’en  faut  bien.  On  nous  a dit  à Rome  que  Pic  VII 
voulait  creuser  et  canaliser  le  Tibre  pour  que  de  plus  gros 
navires  pussent  remonter  d’Ostie , mais  que  la  majorité 


(1)  Ils  négligèicut  aussi  ia  culture  des  terres,  au  temps  de  leur 
plus  grande  puissance. 
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des  cardinaux  s'y  était  fortement  opposée  , ne  voulant 
pas,  disait-elle  , que  la  capitale  du  inonde  chrétien  devînt 
une  cité  marchande  ni  une  cité  industrielle. 

Ces  on  dit  ne  sont  pas  à la  vérité  toujours  dignes  de  foi; 
mais,  en  général,  les  papes  ont  souvent  contre  eux  cette 
opposition  des  cardinaux  et  des  prélats,  celle  des  intérêts 
préexistants,  celle  des  préjugés  et  de  la  routine  , et  de  là 
vient  que  les  libéraux  mêmes  murmurent  en  maintes  occa- 
sions contre  la  faiblesse  de  ce  gouvernement  de  vieillards. 

Les  journaux  ont  annoncé,  au  commencement  de  1S45. 
qu’une  compagnie  s’est  formée  pour  planter  la  campagne 
de  mûriers  et  d’oliviers,  et  que  les  princes  Borghèse , 
Odcscalchi  , Corsini,  Doria,  etc.  sont  à la  tête  de  l’entre- 
prise. Je  ne  suis  pas  compétent  pour  discuter  sur  ce  su- 
jet. Je  dirai  seulement  que  tous  les  genres  de  plantations 
et  de  cultures  ne  conviendraient  pas  à la  campagne  ro- 
maine; car  , si  la  terre  est  excellente  . sa  surface  est  brû- 
lée par  le  soleil  eu  été  , et  il  y a des  étés  qui  se  passent 
sans  une  goutte  de  pluie  , tellement  qu'on  plante  la  vigne 
quelquefois  jusqu’à  cinq  pieds  de  profondeur. 

Quant  à l’industrie  ot  au  commerce , c’est  quelque  chose 
de  trop  restreint  pour  que  j’en  parle  , même  en  passant. 
S’il  ne  se  fait  pas  à Rome  des  fortunes  rapides  et  brillan- 
tes , il  n’y  arrive  pas  non  plus  de  ces  catastrophes  qui 
bouleversent  bien  des  existences,  et  tout  le  monde  y vit 
heureux  , même  les  mendiants  , qui  n’ont  pas  l’air  souf- 
Iraut  et  misérable  comme  ceux  des  autres  villes  de  l’Eu- 
rope. Aux  yeux  de  beaucoup  d’hommes  sages  , le  sort  d’un 
pays  agricole  est  préférable  à celui  d’un  pays  industriel.  (1) 

Citons  encore  ici  l’auteur  de  l'Esquisse  de  Rome  chré- 
tienne. « Il  ne  laut  pas  , dit-il . raisonner  de  Rome  comme 
• d’une  autre  ville  : ses  convenances  sont  d’un  ordre  tout- 


(1)  Pour  toutes  ces  questions,  on  pourrait  consulter  l'excellent 
ouvrage  de  II.  Fulchiron,  ddputé  du  Rhône  : Voyage  dans  C Ita- 
lie méridionale. 
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« à-fait  à part.  La  ville  théologique  a besoin,  comme  un  mo- 
« nastère , d’avoir  autour  d’elle  un  enclos  paisible  : la  ville 
« hospitalière , qui  tient  à offrir  à toutes  les  grandes  infor- 
« tunes,  à celles  du  cœur  comme  à celles  du  trône  , une 
« retraite  pleine  de  majesté  et  de  tendresse , la  ville  des 
« ruines,  qui  n’a  pas  seulement  des  musées,  mais  qui 
« elle-même  est  un  musée  gigantesque,  serait  très-mal 
« à l’aise,  très-sottement  assise  dans  l’atmosphère  enfu- 
« mée  de  Birminghan  et  de  Manchester , » J’attendais 
qu’il  ajoutât  : la  ville  des  artistes  doit  laisser  en  paix  ses 
monuments  des  siècles  passés  : les  ruines  vont  mieux  au 
milieu  d’un  champ  solitaire  qu’au  milieu  d’usines  et  de 
guinguettes  : eh  1 que  deviendrait  aussi  l’intérêt  histori- 
que, si  les  environs  de  la  ville  des  Césars  et  des  Papes 
ressemblaient  a ceux  de  Paris  ? En  se  promenant  dans 
cette  campagne  , ou  est  bien  aise  de  recueillir  ses  souve- 
nirs dans  le  silence  : l’un  pense  à Virgile  et  à Cicéron , 
l'autre  pense  aux  apôtres  et  aux  martyrs  ; tous  aiment  à 
contempler  tranquillement  cette  terre  où  tant  de  généra- 
tions se  sont  succédé  , où  se  sont  passés  tant  d'événe- 
ments mémorables , ou  l’on  croit  entendre  encore  les  pas 
des  légions  romaines  . dos  hordes  du  nord,  des  chevaliers 
allemands  et  français.  C'mticuere  omîtes....! 

Enfin,  Borne  monumentale  est  une  ville  qui  raconte  l'his- 
toire du  monde.  Le  quartier  des  juifs  , les  temples  païens 
et  les  églises , voilà  les  trois  principaux  chapitres  de  ce 
grand  livre  où  l'homme  instruit  peut  lire  le  résumé  de  ce 
qu’il  a appris  de  plus  intéressant  pendant  sa  vie.  Il  suffit 
d'indiquer  ce  grave  sujet  de  méditation. 

Maintenant , elle  n'élève  plus  des  édifices  superbes  et 
gigantesques.  Qu’en  ferait-elle  ? Elle  se  contente  de  répa- 
rer magnifiquement  une  basilique  que  le  souvenir  de  saint 
Paul  ne  peut  permettre  de  délaisser.  Les  quelques  offran- 
des que  les  fidèles  envoient  encore  des  différentes  parties  du 
monde  sont  employées  à la  construction  d’églises  spiri- 
tuelles, à la  propagation  de  la  foi  ; les  missionnaires  vont 
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porter  sur  une  contrée  ce  qu’une  autre  contrée  a donné  à 
Rome  : en  sorte  que  la  capitale  du  monde  chrétien  est 
bien  réellement  le  cœur  et  le  centre  de  la  vie  des  intelli- 
gences. Un  vieux  mais  jovial  custode  du  Quirinal  nous 
dit  , en  montrant  je  ne  me  rappelle  plus  quoi  d’inachevé, 
ce  n’est  plus  le  temps  où  l’Espagne  envoyait  ici  des  galions 
chargés  d’or  ! — L’Espagne  était  bienheureuse  de  pouvoir 
les  envoyer  : à présent  elle  aurait  grand  besoin  d’en 
recevoir! — Cependant  il  faut  que  Rome  fasse  encore 
de  grandes  dépenses  pour  conserver  ce  qu’elle  a , et  pour 
continuer  les  fouilles.  Qui  sait  combien  d'autres  trésors 
artistiques  demeurent  enfouis  sous  terre  ? Quelles  riches- 
ses immenses  renferment  l’ancien  sol  et  les  catacombes  ? 
Ces  mines  ne  seront  pas  de  longtemps  épuisées.  A cet 
égard  , l’archéologue,  l’artiste  et  le  chrétien  doivent  regret- 
ter que  l’état  des  finances  pontificales  ne  permette  pas  de 
creuser  plus  vite  sur  plusieurs  points.  Partout  le  sol  s'est 
exhaussé  en  certains  endroits  il  est  de  plus  de  dix-huit 
pieds  au  dessus  de  l’ancien  niveau,  comme  on  peut devoir 
à la  base  des  monuments  du  Forum  autour  desquels  ii  a 
été  pratiqué  des  fouilles  assez  récentes. 
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Nous  allons  explorer  Home  souterraine  à grands  pas, 
pour  nous  en  former  une  idée  générale , avant  de  passer 
à la  description  des  monuments  chrétiens  qui  ne  sont  ve- 
nus qu’après  et  qui  y puisèrent  leurs  plus  véritables  ri- 
chesses. Les  catacombes  ont  existé  avant  les  églises  ; les 
églises  se  sout  enrichies  des  saintes  dépouilles  des  cata- 
combes : il  est  juste  que  celles-ci  aient  la  priorité. 

Rome  chrétienne  a enfin  repris  le  rang  qui  lui  apparte- 
nait : c'est  d’elle  maintenant  que  les  archéologues,  les  ar- 
tistes et  les  voyageurs  religieux  s’occupent  de  préférence. 
On  en  peut  juger  par  le  nombre  des  ouvrages  qui  se  pu- 
blient depuis  quelques  années  : de  plus  importants  encore 
se  préparent , à l aide  des  matériaux  qu’on  avaient  laisses 
enfouis  dans  les  bibliothèques  de  l’Italie , et  c’est  ce  qui  a 
lieu  spécialement  pour  les  Catacombes,  dont  bien  des  per- 
sonnes instruites  n’ont  qu’une  connaissance  générale  et 
confuse.  On  ignorait  jusqu’aux  noms  des  savants  antiquai- 
res qui  avaient  consigné  dans  d’énormes  volumes  le  résul- 
tat de  leurs  pénibles  explorations  et  de  leurs  infatigables 
travaux;  c’est  à peine  si  nous  avions  entendu  parler  de 
ce  français,  M d’Agincourt,  qui  fit  le  voyage  de  Rome 
avec  l’intention  d v passer  quelques  mois,  et  qui  y demeura 
50  années  du  dernier  siècle , uniquement  occupé  à pré- 
parer son  histoire  des  arts  par  les  monuments , publiée 
après  sa  mort.  Tous  ces  auteurs  sont  cités  par  M.  Raoul- 
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Rochette,  dans  son  Tableau  des  Catacombes , ouvrage 
destiné  à ceux  qui  ne  peuvent  faire  de  ce  sujet  une  étude 
approfondie.  M.  Gerbet,  qui  est  venu  peu  de  temps  après, 
a consacré  plusieurs  longs  chapitres  de  son  esquisse  à la 
description  des  célèbres  cimetières  : il  donne  moins  d’éten- 
due à la  partie  technique  que  l’illustre  académicien  , qui 
en  a fait  un  livre  spécial,  mais  il  offre  plus  d’intérêt  au 
pieux  pèlerin.  Il  serait  superflu  d’indiquer  au  lecteur 
d’autres  sources  de  ce  genre  : contentons-nous  de  signaler 
l’apparition  du  grand  ouvrage  du  père  Marchi,  savant  Jé- 
suite qui  étudie  les  Catacombes  avec  une  sainte  passion 
et  qui  dirige  les  fouilles  pratiquées  dans  celles  de  Sainte- 
Agnès  hors  des  murs.  La  plupart  des  voyageurs  s’adres- 
sent à lui.  Il  les  accompagne  volontiers  dans  la  \isite  de 
ces  souterrains  immenses  qui  semblent  être  de  son  do- 
maine. L°rs  de  notre  arrivée  à Rome  , sa  complaisance 
avait  failli  lui  être  fatale  , et  il  était  encore  convalescent , 
par  suite  d’une  pleurésie  qu’il  avait  attrapée  en  descendant 
aux  Catacombes  un  jour  d’excessive  chaleur.  Nous  en  fû- 
mes très-effligés  pour  lui  et  pour  nous. 

On  a longuement  écrit  et  discuté  sur  l’origine  des  Cata- 
combes. Il  est  même  des  auteurs  protestants  qui  ont  voulu 
soutenir  qu’elles  avaient  été  creusées  autant  pour  la  sépul- 
ture des  païens  que  pour  celle  des  chrétiens  , et  cela , pour 
en  venir  à prouver  que  les  ossements  des  martyrs  pouvaient 
être  confondus  avec  des  restes  impurs.  Ce  que  c’est  pour- 
tant que  la  haine  du  catholicisme!  Elle  pousse  un  homme 
instruit  à se  montrer  absurde  devant  ceux  qui  sont  plus 
instruits  encore,  pour  le  plaisir  de  tromper  ceux  qui  le 
sont  beaucoup  moins  ! Il  n’a  pas  été  difficile  de  les  réfu- 
ter : on  n’avait,  qu’à  leur  répondre , veni  et  vide , venez  et 
voyez.  Nos  lecteurs  le  verront  clairement  dans  quelques 
pages,  sans  se  donner  la  peine,  ou  le  plaisir  d’aüer  à 
Rome  Et  tel  éta  t du  reste  le  soin  scrupuleux  que  les  pre- 
miers chrétiens  apportaient  à ne  point  confondre  leurs 
morts  avec  ceux  des  infidèles  que  saint  Cyprien  lit  un 
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crime  a Martial , évêque  espagnol , d’avoir  enterré  ses  en- 
fants avec  des  cadavres  profanes.  Aujourd’hui , même  en 
France,  où  les  cimetières  sont  tombés  dans  !e  domaine  ci- 
vil , l'église  observe  à cet  égard  les  anciens  usages  et  les 
anciens  canons,  autant  que  la  chose  lui  est  possible.  Lors- 
qu'elle est  obligée  de  recevoir  des  hérétiques  dans  l’en- 
ceinte funèbre , elle  maintient  au  moins  une  séparation 
dans  une  partie  qui  n’a  pas  été  bénite. 

Les  Catacombes  avaient  été  creusées  insensiblement , 
avant  et  après  l’arrivée  des  premiers  apôtres  du  christia- 
nisme , pour  en  extraire  la  pouzzolane,  cette  terre  réfrac- 
taire qui  entrait  dans  la  composition  du  ciment  romain , 
et  qui  tire  son  nom  de  la  ville  de  Pouzzoles , où  elle  est 
d’une  qualité  supérieure.  Ce  qui  prouverait  que  ces  gale- 
ries avaient  été  entreprises  avant  l’établissement  du  Chris- 
tianisme, c’est  que  Cicéron  et  Vitruve  ont.  parlé  des  car- 
rières de  sable , Arenariæy  qui  étaient  situées  hors  de  la 
porte  Esquiline.  Quant  aux  galeries,  aux  salles  et  aux 
oratoires  taillés  dans  le  tuf,  il  est  certain  que  ce  sont  des 
ouvrages  entrepris  et  exécutés  par  les  seuls  chrétiens  : à 
tant  de  preuves  évidentes  rapportées  par  les  savants  ar- 
chéologues qui  ont  écrit  sur  les  Catacombes,  le  père  Mar- 
chi  est  venu  ajouter  encore  celles  des  observations  géolo- 
giques. Bien  des  personnes  qui  n’ont  point  étudié  cette  ma- 
tière si  intéressante  s'étonnent  que  les  chrétiens  aient  pu 
creuser  ces  immenses  galeries  pendant  les  persécutions. 
JNous  leur  répondrons  que,  parmi  les  fidèles,  il  y en  avait 
d'assez  riches  pour  avoir  la  liberté  d’entreprendre  ces 
grands  travaux  et  de  les  conduire  ostensiblement,  comme 
s'ils  n’avaient  point  d’autre  but  que  de  vendre  sur  les 
lieux  ou  d'expédier  au  loin  ta  pouzzolane  ; que  Home  a eu 
des  empereurs,  tels  qu'Alesandre  Sévère,  qui  n’inquiétè- 
rent pas  les  disciples  du  Christ;  que  les  chrétiens  ont  con- 
tinué à creuser , même  après  Constantin  , par  la  crainte 
d'un  retour  de  puissance  païenne , et  par  celle  qu’inspi- 
rèrent ensuite  les  barbares.  Du  reste,  ils  étaient  quelque- 
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fois  traîiis  et  surpris  pendant  qu’ils  se  livraient  aux  exer- 
cices de  leur  cuite;  mais  ils  pouvaient  continuer  de  se 
rassembler  dans  ces  labyrinthes  inextricables  que  leurs 
ouvriers  connaissaient  si  bien,  en  prenant  seulement  la  pré- 
caution de  changer  l'entrée. 

Donnons  maintenant  quelques  détails  sur  ces  églises 
souterraines,  dans  lesquelles  le  chantre  des  Martyrs  nous 
a introduits  de  bonne  heure  en  esprit  , notamment  dans 
ce  beau  livre  de  son  poème  où  Eudore  reconnaît  parmi  les 
fidèles  assemblés  la  femme  et  la  fille  de  Dioclétien.  Déjà , 
au  quatrième  siècle , le  poète  Prudence  avait  célébré  les 
Catacombes.  Elles  reviennent  souvent  à la  mémoire  du 
chrétien  instruit,  lorsque,  en  assistant  à la  messe,  les 
prières  lui  rappellent  qu’à  la  naissance  du  christianisme 
l’auguste  sacrifice  se  célébrait  sur  les  reliques  des  Mar- 
tyrs. Ainsi,  sur  tous  les  points  du  globe,  la  liturgie  et  la 
pierre  sacrée  ont  répandu  et  conservé  la  mémoire  des 
églises  souterraines  de  Rome:  partout  aussi , en  voyant 
un  autel , les  catholiques  ont  sous  les  yeux  un  souvenir 
de  la  ville  de  saint  Pierre;  il  y a ainsi  un  rapprochement 
visible  entre  l’autel  catholique  et  le  centre  de  la  catholi- 
cité ! rapport  admirable  auquel  il  me  semble  qu’on  ne 
donne  pas  assez  d’attention. 

Quand  on  n’a  pas  vu  les  Catacombes , on  ne  se  repré- 
sente pas  aisément  cet  immense  réseau  de  galeries  qui  se 
croisent  en  tous  sens  et  qui  se  prolongent  à l’infini  sous  la 
ville  et  hors  des  murs.  Les  galeries  sont  généralement  irès- 
etroites , parce  qu’on  creusait  toujours  sans  étançonner 
les  voûtes  lormées  par  la  terre  seule.  Elles  s'élargissent 
lorsqu’elles  arrivent  aux  parties  taillées  dans  le  tuf.  C’est 
là  qu'on  rencontre  les  chambres , les  chapelles , qui  sont 
ue  formes  très-variées.  Dans  ces  chapelles,  on  a trouvé 
des  baptistères,  des  chaires  pontificales , des  tombeaux 
plus  grands  et  plus  remarquables  qui  servaient  d’autels, 
ues  peintures  , généralement  d’une  exécution  impar- 
faite, qui  représentaient  le  Sauveur,  les  Apôtres,  des  • 
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traits  des  deux  Testaments  et  des  sujets  symboliques.  l a 
plupart  de  ces  ornements  ont  été  transportés  dans  les 
églises  et  dans  les  musées*  Beaucoup  de  peintures  ont 
souffert  de  l’humidité  ; mais  il  en  est  dont  les  explorateurs 
intelligents  ont  eu  le  soin  de  prendre  des  dessins  qui 
sont  reproduits  dans  les  ouvrages  qui  traitent  des  Cata- 
combes ou  des  antiquités  chrétiennes.  Le  grand  ouvrage 
du  père  Marchi  contient  le  plan , des  cartes  et  une 
foule  de  dessins  particuliers  de  la  ville  souterraine.  Ce 
travail , que  l’on  pourrait  bien  appeler  un  travail  de  A’o- 
main,  fera  apprécier  d’un  seul  coup  d’œil  toute  l’étendue 
de  ceux  que  les  fidèles  exécutèrent,  à !a  lueur  des  lampes, 
pendant  les  siècles  de  persécution. 

Les  corps  des  Martyrs  étaient  placés  sur  deux  ligues 
parallèles,  à droite  et  à gauche  de  ces  corridors  étroits. 
Nous  avons  vu  avec  une  grande  émotion  ces  tombeaux  de 
pierre  et  de  marbre,  formant  de  trois  à cinq  rangs  super- 
posés lorsque  la  galerie  pratiquée  dans  la  pouzzolane  a 
seulement  huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur , et  douze  ran.  s 
au  plus  dans  celles  qui  furent  taillées  dans  le  tuf.  On  di- 
rait les  rayons  d'une  bibliothèque,  La  couleur  sombre  da 
ce  sable,  qui  devient  d'un  gris  cendré  quand  il  a séché 
au  soleil , ajoute  à l’aspect  sévère  et  religieux  de  ces  sou- 
terrains , et  les  ébouiements  fréquents  dont  on  rencontre 
les  traces  presque  à enaque  pas  inspirent  encore  un  senti- 
ment de  secrète  terreur. 

Tous  les  monuments  de  l'histoire  attestent  l’extrême 
sollicitude  des  premiers  chrétiens  à l’égard  des  restes  de 
ceux  qui  avaient  répandu  leur  sang  pour  la  cause  de  la 
religion.  Le  pape  saint  Clément,  du  premier  siècle , divisa 
Rome  en  sept  quartiers,  à chacun  desquels  il  attacha  un 
notaire  chargé  de  recueillir  tous  les  renseignements  les 
plus  exacts,  pour  rédiger  les  actes  des  martyrs.  Plus  tard, 
saint  Fabien  chargea  en  outre  sept  sous-diacres  de  veiller 
sur  ces  notaires.  A l’exemple  de  Madeiaine  et  de  Salomé, 
les  dames  romaines  s'empressaient  de  rendre  aux  confts- 
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seurs  de  la  foi  tous  les  devoirs  d’une  piété  active  et  coura- 
geuse. Nous  lisons  souvent  les  noms  de  ces  femmes  dans 
la  vie  des  Saints.  On  élevait  des  autels , et  meme  des  ora- 
toires sur  les  tombeaux , quand  les  circonstances  le  per- 
mettaient; mais,  pendant  les  persécutions  les  plus  furieu- 
ses , ou  se  hâtait  de  renfermer  les  morts  dans  une  tombe 
commune,  sans  avoir  le  temps  de  graver  sur  les  pierres  , 
ni  les  noms  propres , ni  les  symboles  usités.  Outre  les 
inscriptions,  les  éponges,  les  linges  sanglants  et  les  ins- 
truments de  supplice  qui  constatent  le  titre  de  martyr,  le 
signe  le  plus  ordinaire  est  fourni  par  ces  petits  vases  con- 
tenant du  sang  qui  sont  placés  à un  coin  de  la  pierre  sé- 
pulcrale Nous  avons  vu  beaucoup  de  ces  trous  vides  au- 
jourd'hui , et  quant  à ces  petits  vases,  on  nous  en  a mon- 
tré de  formes  diverses  dans  le  musée  du  Vatican.  La  plu- 
part sont  de  verre  , plusieurs  de  terre  cuite,  quelques-uns 
de  plomb  et  d’autre  métal.  Quelquefois  le  mot  sanguis , 
(ou  les  premières  lettres  de  ce  mot,  ) est  ajouté  aux  em- 
blèmes si  communs,  qui  sont,  le  monogramme  du  Christ, 
une  petite  lance , des  tenailles  , des  chaudières  , des  pal- 
mes, un  poisson  symbole  du  baptême,  un  oiseau  en  cage 
qui  figure  le  martyr  en  prison.  Des  écrivains  protestants 
ou  peu  instruit  ont  prétendu  que  les  vases  trouvés  dans 
les  trous  (loculi ) de  la  pierre  tombale  pouvaient  avoir  servi 
à contenir  des  parfums.  N! ais , outre  qu’on  y trouve  réel- 
lement du  sang  et  que  les  preuves  de  cet  usage  surabon- 
dent, il  est  à remarquer  que  les  païens  mettaient  les  vases 
de  parfums  dans  le  tombeau  et  non  pas  au  dehors  : à quoi 
auraient  pu  être  bons  des  vases  de  parfums  ainsi  placés  ? 

Ce  que  nous  disions  des  inhumations  précipitées  expli- 
que pourquoi  toutes  les  reliques  ne  peinent  porter  des 
noms  propres.  Dans  ce  cas,  on  donne  aux  saints  corps  des 
noms  qui  aient  une  signification  dans  les  langues  ancien- 
nes et  qui  soient  applicables  à tous  les  martyrs,  comme 
Clément,  Félix,  Théophile  ; mais  alors  même  l'authenti- 
cité des  reliques  n en  demeure  pas  moins  incontestable. 
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puisqu’elles  sont  accompagnées  des  signes  dont  il  vient 
d’être  question.  Si  les  esprits  forts  qui  se  moquent  de  leur 
multiplicité  assistaient  à leur  extraction , ce  qui  pourraitleur 
arriver  dans  les  Catacombes,  ils  rougiraient  de  s’être  rendus 
coupables  d’une  légèreté  qui  accuse  l'ignorance  des  choses. 
Les  tombes  communes  elles-mêmes  sont  entourées  de  mar- 
ques certaines.  Ces  marques  ont  toujours  fourni  une  rè- 
gle sure , et  qui  s’est  retrouvée  partout,  quand  on  a trans- 
porté dans  les  églises  quelque  corps  isolé,  proprio  nomine 
ou  nom  , ou  une  collection  d’ossements  vénérés.  A certai- 
taines  époques , ces  translations  ont  eu  lieu  en  masse. 
Roniface  IV  ayant  consacré  le  Panthéon  à tous  les  mar- 
tyrs , y fit  porter  trente-deux  charriots  de  reliques  extrai- 
tes de  diverses  catacombes.  (I)  Pascal  1er  donna  à la  seule 
église  de  Sainte-Praxède  deux  mille  trois  cents  corps  saints. 
Et  ces  faits  sont  bien  croyables  pour  les  personnes  qui , 
en  voyant  les  Catacombes  ou  les  cryptes  des  églises , re- 
connaissent à tant  de  marques  visibles  que  les  vieux  ma- 
nuscrits des  actes  sont  des  preuves  surabondantes  et  pres- 
ques  superflues.  Sur  un  des  piliers  de  Sainte-Praxède  est 
incrustée  une  ancienne  pierre  qui  désigne  en  particulier 
les  Saints  dont  les  noms  avaient  été  trouves  , et  puis , 
d’une  manière  générale  , ceux  dont  les  tombeaux  avaient 
offert  seulement  la  fiole  du  sang  et  d’autres  signes  du  mar- 
tyre. On  rencontre  des  inscriptions  semblables  dans  beau- 
coup d’églises  de  Rome,  où  se  sont  opérées  des  transla- 
tons solennelles  dont  la  date  est  indiquée  avec  précision. 
Les  catacombes  sont  si  vastes  et  si  nombreuses  qu’on  ne 
les  a pas  encore  explorées  toutes.  Ce  qui  fait  encore  que  la 
Capitale  du  monde  chrétien  possède  tant  de  précieuses 
reliques , c’est  que  les  Grecs  et  les  Orientaux  eu  ont  ap- 

(1)  Le  .«avant  Bnronii.s  cite  le»  actes  relatifs  à cette  transla- 
tion , qu’il  a lus.  Notre  plan  ne  nous  permet  pas  de  transcrire 
les  anciens  témoignages  des  différents  auteurs  au  sujet  de  ces 
li  a nsi  a lions  et  des  reliques  elles-mêmes. 
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porté  beaucoup  lorsqu’ils  fuyaient  devant  les  Sarrasins  ou 
d avant  les  Iconoclastes  : ainsi , dans  nos  visites  aux  égli- 
ses, nous  trouverons  des  reliques  de  Saints  qui  moururent 
et  furent  inhumés  si  loin  de  Home  , comme  saint  André  , 
apôtre,  saint  Jean  Chrysostôme , etc.  Souvent  aussi  les 
papes  reçurent  ces  présents  des  empereurs  de  Constanti- 
nople , des  évêques  et  des  abbés  de  l’Orient , et  d’autres 
grands  personnages.  Encore  même  aujourd’hui  il  se  fait 
un  perpétuel  échange  de  ces  trésors  précieux  pour  la  foi 
entre  les  diverses  parties  du  monde  catholique  et  sa  capi* 
taie.  Monseignenr  Sibour,  évêque  de  Oigne,  me  disait  der- 
nièrement que  le  prélat  gardien  des  reliques  , Monsignor 
Castellani , lui  en  avait  demandé  des  deux  saints  Patrons 
de  sa  cathédrale , apôtres  de  la  Provence.  Trois  siècles  de 
persécutions , diverses  persécutions  suscitées  depuis  sur 
toute  la  surface  du  globe , jusqu’au  Japon  , les  dons  mul- 
tipliés des  princes,  des  missionnaires,  des  peuples,  ont 
fait  de  Home  le  plus  vaste  et  le  plus  vénérable  de  tous  les 
cimetières.  « Tous  les  martyrs  couronnés  dans  le  ciel  sont 
« reunis  en  âme  devant  Jésus-Christ  : il  semble  que  le 
« chef  divin  des  Martyrs  a voulu  que  leurs  corps  fussent 
« réunis  en  attendant  auprès  de  son  vicaire  sur  la  terre. 
* Que  sont  donc  en  comparaison  les  caveaux  de  Saint- 
« Denis , de  Westminster  et  de  i’Escurial  (i)  ? » Et  remar- 
quez encore  que  tout  l’Univers  catholique,  et  même  schis- 
matique, honore  la  mémoire  et  célèbre  les  fêtes  des  Saints 
dont  les  restes  sont  confiés  à la  garde  du  successeur  de 
saint  Pierre  ! Rome  est  bien  la  ville  sainte,  le  centre  de  la 
milite  Église , la  ville  royale  par  excellence  ! Comment  un 
hrétien  n’aurait-il  pas  le  désir  de  la  visiter  au  moins  une 
mis  en  sa  vie  î Pour  moi , je  le  déclare  dans  toute  la  sin- 
cérité de  mon  âme,  les  magnificences  monumentales  et 
artistiques  de  la  basilique  et  du  palais  du  Vatican  sont  loin 
d avoir  fait  sur  moi  une  impression  aussi  vive,  aussi  dura- 
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blc  que  la  vue  des  catacombes  et  des  saints  tombeaux  ! 
— Et  un  autre  intérêt  bien  touchant  s’attache  encore  aux 
catacombes.  C'est  15  que  les  chrétiens  se  réunirent  fré- 
quemment pour  les  repas  fraternels  si  connus  sous  !e 
nom  d’Agapes.  De  nombreuses  peintures  qui  s’y  rappor- 
tent , des  fragments  de  verre  et  d’autres  objets  qui  y 
avaient  servi,  ont  laissé,  dit  M.  Raoul-Rochette,  des 
preuves  évidentes  de  la  célébration  de  ces  Agapes  primi- 
tives. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  martyrs  qui  , à 
Rome,  s’offrent  à notre  vénération  et  à nos  souvenirs 
de  l’histoire  sacrée.  A chaque  pas  nous  rencontrons 
le  corps  d’un  grand  docteur,  d’une  vierge  illustre,  d’un 
fondateur  d’ordre  religieux  , d’un  bienfaiteur  de  l’hu- 
manité, d’uu  pénitent  célèbre.  Là  aussi  sont  les  modèles 
pour  tous  les  états  , pour  tous  les  rangs  et  pour  tous  les 
âges  ; on  n'y  a pas  besoin  de  livre  pour  s’inspirer  de  la  vie 
des  saints  ; il  suffit  de  parcourir  les  rues  , d’entrer  dans 
une  église,  dans  un  couvent , ou  dans  un  hôpital.  Chaque 
jour  on  trouvera  là  une  page  à méditer.  Oh  ! que  les  pro- 
testants ont  peu  connu  les  effets  salutaires  du  culte  des 
saints  et  deleurs  tombeaux,  quand  ils  l’ont  proscrit  ! Et 
que  leurs  déclamations  calomnieuses  sont  propres  à inspi- 
rer une  pitié  profonde  ! J’entendis  tin  jour  à saint  Pierre 
un  étranger  qui  parlait  avec  feu  de  ce  que  les  hérétiques 
avaient  perdu  et  avaient  fait  perdre  sous  le  rapport  de 
l’art.  Hélas  ! l’art  est  encore  ici  peu  de  chose  en  compa- 
raison de  tant  d’avantages  spirituels  î 

Les  effets  moraux  que  produit  le  culte  des  saints  ne  peu- 
vent être  compris  que  de  ceux  à qui  la  pratique  du  catho- 
licisme communique  d'ineffables  clartés.  Et  quel  est  même 
le  catholique  indifférent  ou  coupable  qui  n'a  pas  éprouvé 
un  trouble  de  conscience  en  entendant  prêcher  le  panégy- 
rique d’un  saint , ou  en  assistant  à la  fête  de  son  saint  Pa- 
tron ? — A tout  ceci  on  objectera  peut-être  que  tous  les 
habitants  de  Rome  devraient  être  des  saints.  11  y en  a réel- 
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lement  beaucoup  et  beaucoup  dont  les  vertus  sont  plus 
connues  de  Dieu  que  des  hommes  : s’il  y en  a d'autres  qui 
ne  le  sont  pas,  c’est  qu’à  Rome,  comme  dans  toutes  les 
villes  du  monde,  il  se  trouve  un  grand  nombre  d’individus 
qui  abusent  des  dons  les  plus  magnifiques  de  la  bonté  cé- 
leste ; et  qui  peut  savoir  s’ils  ne  seraient  pas  pires  encore 
à Constantiple  ou  à Berlin  ? 

Dans  l'impossibilité  de  nous  étendre  convenablement 
sur  l’histoire  et  sur  la  description  des  catacombes  , conti- 
nuons d’en  extraire  les  traits  principaux  , réservant  quel- 
ques détails  pour  celles  que  nous  devons  visiter  en  parti- 
culier. 

il  y a toujours  eu  des  surveillants  chargés  par  les  souve- 
rains Pontifes  de  garder  les  saints  cimetières.  Ces  fonc- 
tionnaires eurent  à remplir  leurs  devoirs  en  sens  inverse  , 
après  les  invasions  des  barbares;  c’est-à-dire  qu’ils  eu- 
rent à veiller  sur  l’ordre  à conserver  pour  l’extraction  des 
corps  saints , et  non  plus  pour  leur  inhumation,  (t)  Nous 
avons  déjà  nommé  l’aimable  et  saint  prélat , évêque  de 
Porphyre  in  partibus , qui  exerce  aujourd’hui  la  haute 
surveillance  sur  les  reliques  et  qui  porte  le  titre  de  Mon- 
signor  Sacrista.  Il  occupe  au  palais  Quirinal  un  apparte- 
ment destiné  à cette  charge  ; nous  avons  eu  l’honneur  d e- 
tre  reçus  chez  lui  plusieurs  fois , et  nous  avons  vu  dans  sa 
chapelle  la  tête  de  l’illustre  diacre  et  martyr  saint  Laurent, 
dont  nous  parlerons  encore.  Quant  aux  employés  des  ca- 
tacombes, ce  sont  des  hommes  éprouvés  et  recommanda- 
bles. « Les  ouvriers  mêmes  , dit  M.  Gerbet,  ne  sont  pas 
les  ouvriers  ordinaires,  mais  choisis  et  formant  une  com- 
pagnie soumise  à des  règlements  spéciaux  : par  une  sin- 
gularité, ou  un  à-propos  qui  a été  déjà  remarqué,  les 
^3ges  de  ces  fossoyeurs  des  vieilles  sépultures  sont  pris  sur 
le  produit  des  dispenses  de  mariage , qui  présagent  de 

0)  Meme  après  tes  persécution»,  ou  continua  de  porter  en- 
core Ce.  uiotls  dans  les  catacombes  , mais  eu  petit  uoaum;. 
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nouveaux  baptêmes.  » Ils  ont  besoin  de  bien  connaître  la 
manière  dont  on  procède  à la  visite  des  tombeaux.  Ces 
tombeaux  innombrables  présentent  la  décomposition  du 
corps  humain  dans  toutes  ses  phases  : il  est  des  corps  qui 
ont  été  pétrifiés  (1)  ; d’autres  ne  laissent  voir  que  des  osse- 
ments plusou  moins  conservés  ; plusieurs  sont  devenus  une 
line  poussière  qui  dessine  seulement  une  forme  humaine  et 
qui  disparaît  aussitôt  si  l’ouvrier  présente  sa  tête  sans  retenir 
son  haleine.  Il  fut  aussi  des  temps  où  des  ouvriers  cupides  et 
moins  surveillés  brisèrent  les  tombes  pour  chercher  des 
objets  précieux.  Ceux-là  ont  fait  successivement  plus  de 
mal  que  les  Lombards  n’en  purent  faire  à la  fois  quand  iis 
campèrent  sous  les  murs  de  Rome.  Et  ces  barbares  nous 
rappellent  une  objection  élevée  contre  l’authenticité  de  la 
plupart  des  reliques  : car  on  a dit  que  les  invasions  et  les 
dévastations  fréquemment  subies  par  la  ville  éternelle  au- 
raient dd  amener  la  perte  de  tous  les  objets  vénérés  par 
les  chrétiens.  ! .us  i pondrons  , l’histoire  à la  main,  que 
les  fidèles  connaissaient  seuls  la  phis  grande  partie  des 
catacombes  , que  les  reliques  ont  toujours  été  conservées 
avec  un  soin  extrême  , enlevées  et  cachées  à la  moindre 
apparence  d’un  danger.  Ensuite,  les  barbares  épargnè- 
rent ce  qu’il  y avait  de  plus  sacré  dans  les  églises.  Alaric 
fit  restituer  par  ses  soldats  les  vases  qu’ils  avaient  pris  a 
une  basilique  : Genséric  même , le  roi  des  Vandales,  ac- 
corda au  Pape  le  salut  de  la  population  et  des  trois  prin- 
cipales églises,  et  il  ordonna  à ses  hordes  sauvages  de 
respecter  les  choses  saintes  en  pillant  tout  ie  reste  ; pendant 
et  après  le  siège  desGoths,  les  offices  ne  furent  pas  inter- 
rompus dans  les  églises.  On  sait  fort  bien  que  l'or  et  l'ar- 
gent prodigués  par  Constantin  aux  grandes  basiliques  dis- 
parurent dans  ces  temps  malheureux  ; car  les  anciens  au- 
teurs avaient  même  décrit  les  portes , les  colonnes,  les 

(1)  J'ai  vu  che^  Mousignor  Sacrista  le  squelette  entier  de 
sainte  Jusliue  , martyre  de  Nieotn<  die  , qui  est  ainsi  dans  un 
état  de  complète  pétri  (ication. 
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bas-reliefs  précieux  pour  la  matière  qui  furent  enlevés 
surtout  par  les  Sarrasins.  M.  Raoul-Rochette  donne  comme 
une  chose  certaine  qu’on  continua  a creuser  en  avant  dans 
les  catacombes  jusqu’au  vm*  siècle , par  précaution  et 
par  réminiscence. 

Les  Lombards  d’Astolphe  et  les  Lansquenets  luthériens 
sont  ceux  qui  ont  commis  le  plus  d'excès  de  tous  les  gen- 
res ; mais  les  Piomains  savaient  par  avance  ce  dont  étaient 
capables  de  pareils  ennemis  , qui  avaient  tout  ravagé  sur- 
leur  passage , et  à cette  époque , les  labyrinthes  souter- 
riins  offraient  d’impénétrables  asiles  connus  seulement 
des  employés.  Il  en  serait  ainsi  maintenant  -,  car  les  Ro- 
mains eux-mêmes  ne  connaissent  pas  mieux  les  détours 
infinis  des  catacombes  que  les  étraugers  qui  y font  une 
courte  visite. 

Il  ne  se  faisait  plus  guère  que  des  inhumations  partielles 
dans  ces  vénérables  cimetières,  quand  la  paix  fut  donnée 
à l’Église  ; mais  les  chrétiens  continuèrent  à \ descendre 
pour  s’édifier , pour  invoquer  les  saints  martyrs  en  pré- 
sence de  leurs  restes  précieux.  Saint  Jérome  raconte  (!) 
qu’il  aimait,  dans  sa  jeunesse,  à y faire  de  fréquentes  v isites. 
Il  vint  un  temps  ensuite  où  les  fidèles  s’v  cachèrent  encore , 
pendant  les  invasions  des  barbares.  Plus  tard  , après  les 
nombreuses  translations  ordonnées  par  les  papes  , la  faci- 
lite de  vénérer  les  saintes  reliques  dans  les  églises,  les  guer- 
res civiles  et  les  troubles  permanents  de  l’Italie  les  firent 
presque  oublier.  Cependant,  Pierre  Mallius,  auteur  du 
xir  siècle,  fait  mention  de  dix-neuf  cimetières  souter- 
rains dont  il  a laissé  le  catalogue.  Cet  oubli  continua  pen- 
dant la  résidence  des  papes  à Avignon  et  longtemps  après, 
quoiqu  on  trouve  dans  certaines  catacombes  des  noms 
propres  et  des  dates  tracés  par  des  visiteurs  à différentes 
époques  du  moyeu-âge 

.■»i  *te-Qu;ni  po  ta  enfm  sou  attention  sur  la  ville  souter- 


(i}  lit  lùuechicl.  ^ 
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raine,  tvut  en  s’occupait  des  grands  monuments  exté- 
rieurs : alors  Panvini  fit  le  relevé  des  catacombes  , dont  i! 
porta  le  nombre  à trente-neuf,  ayant  des  noms  distincts, 
et  des  artistes  en  dessinèrent  les  anciennes  peintures.  Mais, 
c’est  Bosio  , dit  M.  Gerbet , qui , sur  la  fin  du  \vie  siècle, 
ouvrit  dans  les  catacombes  une  vaste  carrière  à la  science 
archéologique  que  tant  d’autres  ont  cultivée  après  lui. 
Depuis  , on  a continué  les  fouilles  et  on  a extrait  une  infi- 
nité de  reliques  et  de  monuments  précieux  : les  églises 
sont  pleines  de  corps  saints  , et  le  musée  du  Vatican  con- 
tient une  multitude  d’inscriptions  , d’instruments  et  d’cm- 
blêmes.  Pendant  mon  séjour  à Rome,  Grégoire  XVI  a 
établi  un  règlement  fort  sage  , d’après  lequel,  en  donnant 
un  corps  saint  nouvellement  découvert  à une  église  étran- 
gère, il  sera  défendu  de  donner  en  même  temps  la  pierre 
sépulcrale.  Ces  pierres , qui  portent  au  moins  le  nom  du 
saint , seront  conservées  et  réunies  dans  une  galerie  d’in- 
scriptions sacré  L s catacombes  qu’on  explore  avec  le 
plus  d’activité  , depuis  quelque  tem  ps , sont  celles  «le  sainte 
Agnès  , hors  des  murs,  sur  la  voie  Nomentane  , et  celles 
de  sainte  Prisciile  , à quelques  pas  de  la  porte  Salara.  Ces 
dernières  sont  célébrés  par  leurs  grandes  chapelles,  creu- 
sées dans  le  tuf,  et  ce  qui  a augmenté  leur  célébrité , de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  , c’est  la  découverte  du 
tombeau  de  l’illustre  sainte  Pbilomène  , que  Léon  X 1 1 
proclama  la  grande  saint?.  Son  corps  fut  découvert  le  25 
mai  1802.  La  pierre  sépulcrale  offrait'  plusieurs  signes 
symboliques  : une  ancre  indiquait  le  supplice  des  martyrs 
qui  furent  jetés  à la  mer  avec  une  ancre  attachée  au  cou  ; 
la  flèche  rappelait  le  martyre  de  saint  Sébastien  ; la  palme 
et  le  lis  sont  des  emblèmes  que  tout  le  monde  comprend  : 
il  y avait  aussi  un  fouet , qui  annoncerait  le  tourment  de 
la  flagellation  infligé  à la  sainte.  L’inscription  était  brève, 
rihimena  , pax  tecum . — Et  c'est  ainsi  que  l’on  trouve 
généralement  le  nom  propre  suivi  de,  in paceM  ou  in  p... 

. Lorsqu’on  arriva  à la  découverte  des  restes  de  la  sainte 
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martyre  et  de  îa  fiole  de  sang  qui  était  à côté  . il  se  fit  un 
prodige,  qui  a été  suivi  de  tant  d’autres  prodiges  dont  les 
nombreux  témoins  vivent  encore  : les  parcelles  de  sang 
desséché  apparurent  étincelantes  commets  pierres  les  plus 
précieuses,  de  diverses  couleurs , en  présence  des  ouvriers 
et  des  hommes  instruits  qui  étaient  accourus  à la  première 
nouvelle  de  la  découverte  d’un  tombeau  remarquable.  Un 
saint  prêtre  du  royaume  de  Naples  obtint  les  reliques  de 
la  sainte , qui  sont  aujourd’hui  dans  l’église  d’un  village 
appelé  depuis  sainte  Philomène,  à un  mille  de  Mugnano. 
Rien  des  chrétiens  qui  vont  à Naples  font  ce  pieux  pèleri- 
nage. Un  voiturin  les  y conduit  en  quatre  heures  par  une 
route  qui  passe  à la  gauche  de  Caserte.  I!  y a dans  ce  vil- 
lage un  prêtre  à qui  la  sainte  a apparu  ; mais  son  humilité 
ne  souffre  pas  qu’on  l’interroge  à ce  su  jet. 

O quel  spectacle  touchant  que  celui  des  catacombes  ! 
écrions-nous  maintenant  : quelle  éloquence  dans  ce  silence 
d’innombrables  tombeaux  de  martyrs  î Quel  exemple  que 
celui  des  fidèles  qui  bravaient  tous  les  périls  p<  jr  aller  cé- 
lébrer longuement  les  saints  mystères  dan^  s grottes  fu- 
nèbres ! Souvent  ils  y furent  surpris  et  massacrés,  comme 
au  jour  où  le  pape  sainte  Étienne  fut  tué  sur  sa  chaire 
pontificale  , au  cimetière  de  saint  Calixte  , que  nous  visi- 
terons. Une  fois,  l’empereur  Numérien  apprit  que  des 
chrétiens  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  étaient  rassemblés 
dans  les  catacombes  de  saint  Chrysante  et  de  sainte  Daria, 
sur  la  voie  Salara;  il  ordonna  aussitôt  qu’on  en  bouchât 
les  entrées  , et  cette  multitude  y mourut  de  faim.  Mais  ces 
cimetières  ne  parlent  pas  seulement  aux  indifférents  et  aux 
tièdes  : ils  encouragent  les  bons  par  l’espérance  de  la  vie 
future,  dont  les  images  sont  là  partout  reproduites,  et  ils 
icprochent  aux  matérialistes  tout  ce  qu’il  y a d’abject  et 
de  désespérant  dans  leurs  doctrines.  On  a eu  raison  d’op- 
poseï  le  tableau  des  rues  souterraines  de  Rome  à celles  de 
1 omjtei . cette  comparaison  tait  voir  d’une  manière  admi- 
rable la  différence  qui  existe  entre  la  mort,  selon  les  idées 
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du  paganisme , et  îa  mort  d’après  celles  de  la  religion 
chrétienne.  <*  Dans  les  catacombes , la  pensée  de  la  mort 
n’est  qu 'accessoire  , et  la  pensée  qui  domine  est  celle  de 
l’immortalité.  « Malheureusement , on  ne  peut  les  visiter 
avec  la  facilité  , encore  moins  avec  le  calme  et  le  silence 
convenables  : on  y descend  le  plus  souvent  en  troupe  ; on 
est  obligé  de  suivre  le  guide  qui  se  hâte  trop  pour  laisser 
le  temps  de  considérer  et  de  méditer  ; on  est  tout  occupé 
des  précautions  qu’il  faut  prendre  , quand  on  se  rappelle 
l’aventure  tragique  du  peintre  français  Robert , dont  no- 
tre abbé  Dellile  a fait  le  sujet  d’un  des  plus  beaux  épisodes 
de  son  poème  de  l’imagination. 

Enfin,  l’histoire  et  la  description  de  ces  premiers  cime- 
tières, de  ces  premières  églises  , servent  merveilleusement 
à confondre  tous  les  contempteurs  de  notre  foi.  Ils  se  mo- 
quent du  culte  des  saints,  du  respect  pour  les  reliques, 
dont  la  quantité  leur  paraît  fabuleuse  ; les  hérétiques  pros- 
crivent la  vénération  des  images  comme  une  idolâtrie 
nouvelle  dans  le  sein  du  christianisme  , qui , selon  eux  , 
était  resté  pur  de  toute  souillure  pendanl  les  cinq  ou  six 
premiers  siècles.  Pour  les  réfuter , dit  l'illustre  membre  de 
l'Institut  que  nous  avons  cité  plusieurs  fois  , il  suffirait  de 
les  inviter  a aller  voir  les  catacombes.  Et  par  le  fait,  bien 
des  protestants  en  sont  sortis  catholiques.  Quels  argu- 
ments pouvaient-ils  essayer  en  présence  des  tombeaux  et 
des  images  peintes  ou  sculptées  que  les  siècles  purs  ont 
vénérés?  Ils  reconnaissent  aussitôt  qu’ils  avaient  été  trom- 
pes par  leurs  écrivains  et  par  leurs  ministres.  En  1843, 
Monseigneur  l’évéque  de  Digne  visitait  les  catacombes  de 
sainte  Agnès,  conduit  par  le  père  Marchi , et  avec  des 
étrangers  de  distinction  qui  lui  avaient  demandé  la  per- 
mission de  l’accompagner  : il  voulut  terminer  celte  visite 
par  une  prière  à haute  voix  que  ces  lieux  lui  inspirèrent, 
et  tous  les  assistants  tombèrent  à genoux.  Après  la  prière, 
deux  jeunes  anglais  lui  dirent  à voix  basse  : Monseigneur, 
nous  sortons  d’ici  tout  convertis  au  catholicisme;  mais 
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<!cs  parents  et  des  considérations  très-graves  nous  oblige- 
ront peut-être  à renfermer  quelque  temps  dans  nos  cœurs 
le  secret  que  nous  vous  confions  : daignez  prier  pour  nous; 
i!  nous  faudra  quelque  courage  ! — Et  ils  lui  déclarèrent 
leurs  noms. 

Je  dois  aussi  ajouter  une  réflexion,  quoiqu'elle  puisse 
se  présenter  d’elle-même  à l’esprit  de  nos  lecteurs.  Ceux 
qui  tournent  en  dérision  le  culte  des  saints  et  des  reliques 
devraient  se  souvenir  des  promenades  sentimentales  au 
tombeau  de  J. -J.  Rousseau  , de  la  canne  de  Voltaire  qui 
a été  vendue  à mille  voltairiens  différents  , du  chapeau  de 
Bonaparte  pour  lequel  tel  enthousiaste  aurait  donné  une 
somme  énorme,  line  dent  de  Nelson  s’est  vendue  20  mille 
francs,  il  y a peu  d’années.  Les  riches  anglais , qui  se  mo- 
quent de  notre  empressement  à chercher  des  reliques, 
n'achètent-ils  pas  bien  cher  la  corde  qui  a servi  à pendre 
un  criminel  célèbre?  Je  connais  un  fait  tout  récent  qui 
paraîtrait  incroyable  , si  tant  de  témoins  n’étaient  là  pour 
l’attester,  et  si  l’on  ne  connaissait  d'ailleurs  toutes  les  adu- 
lations exagérées  qui  sont  prodiguées,  de  nos  jours,  aux  cé- 
lébrités littéraires  et  artistiques.  Le  fameux  pianiste  Listz 
ayant  donné  plusieurs  concerts  à Lyon , en  1814,  les 
hommes  et  les  femmes  se  livrèrent  à de  telles  extravagan- 
ces pour  lui  témoigner  leur  admiration  qu’il  s’en  moquait 
lui-même.  Et  voici  le  trait  le  plus  saillant  de  ce  fol  enthou- 
siasme. Des  dames  se  jetèrent  sur  l’assiette  dans  laquelle 
Listz  avait  mangé  des  cerises,  pour  s’emparer  des  noyaux, 
qu’elles  firent  monter  sur  leurs  bagues  ou  sur  leurs  bra- 
celets !... 

Parmi  tous  ces  enthousiastes  i!  en  est  sans  doute  qui 
souriraient  de  pitié  si  nous  leur  montrions  quelque  relique 
d'un  martyr  ! 

* Saluons  (1)  d'un  dernier  regard  ces  confessions  de 

fl)  Quoique  mon  plan  ne  inc  permette  pas  trop  les  longues 
citations  , je  n’ai  pu  résister  au  désir  de  transcrire  ici  ces  1m  1- 
1«»  Page»  de  II.  Raoul  Rochette. 
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martyrs...  et  a un  si  grand  intervalle  de  ce3  jours  d’é- 
preuves et  de  souffrances , tâchons  d’apprécier  par  la 
pensés  combien  de  ce  rapprochement  même  entre  les 
mystères  de  la  religion  et  ceux  de  la  tombe  il  devait 
résulter  d’impressions  touchantes  et  terribles , capables 
de  porter  au  plus  haut  degré  l’exaltation  des  premiers 
chrétiens.  Ces  sacrifices  incessamment  offerts  sur  des  tom- 
beaux : ces  habitudes  de  prière  et  de  contemplation,  con- 
tractées dans  des  lieux  peuplés  de  cadavres  ; cette  vie 
mystérieuse  consumée  dans  les  entrailles  de  la  terre , au 
sein  de  ténèbres  dont  l’horreur  n était  adoucie  que  par  la 
clarté  rare  et  douteuse  des  lampes  sépulcrales  , devaient 
produire  à la  longue , sur  des  imaginations  enthousiastes, 
ce  mépris  delà  mort  , cette  soif  du  martyre  , qui  forment 
le  trait  caractéristique  de  l’histoire  du  christianisme  primi- 
tif, et  que  notre  siècle  ne  pourrait  comprendre,  si,  dans 
l’incrédulité  qui  le  possède , il  n’avait  la  rage  du  suicide 
qui  le  poursuit,  cette  triste  et  fatale  erreur  de  notre  âge, 
qui  nous  force  de  croire  aux  sublimes  dévouements  d’un 
autre  siècle.  Lorsque  , plus  tard  , revenant  vers  les  temps 
où  la  liberté  fut  rendue  à l’Église  et.  la  sécurité  à ses  mem- 
bres, on  recherche  l’usage  auquel  purent  être  appropriés 
ces  cimetières  , consacrés  sous  de  pareils  auspices  et  rem- 
plis de  pareils  souvenirs  , on  n’est  pas  étonné  de  voir  les 
prêtres  et  les  évêques , les  papes  et  les  fidèles  pénétrés 
d’admiration  et  de  reconnaissance  pour  ces  héros  de  la 
foi  . orner  , avec  toutes  les  ressources  d’une  société  dé- 
chue I) , les  sépultures  des  martyrs , et  y célébrer  encore 
les  fêtes  de  leur  anniversaire  , en  présence  de  leurs  reli- 
ques , suppléant  par  la  foi  à l’imperfection  de  leurs  ima- 
ges , et  se  couvrant  de  leurs  exemples  contre  les  vices  de 
la  barbarie.  Dans  des  temps  plus  modernes  , lorsque  le 
refroidissement  gagnait  déjà  les  cœurs,  et  que  la  croyance 
semblait  elle-même  commencer  à s’affaiblir,  on  cesse 

11)  Il  eutend  ici  sous  le  rapport  de  l’arU 
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('gaiement  detre  surpris  que  l’Église  ait  repris  de  nouveau 
la  route  des  catacombes  , comme  pour  remonter  à sa 
source  , et  que  le  zèle  religieux  , rouvrant  et  fouillant  de 
toutes  parts  ces  antiques  sépultures,  ait  cherché  à en  ex- 
traire une  foule  de  reliques  sacrées,  afin  d’essayer  de  rani- 
mer , avec  ces  dépouilles  de  la  tombe , l’enthousiasme  des 
premiers  âges , et  de  réchauffer  la  foi  du  christianisme 
avec  les  traditions  et  les  monuments  de  son  berceau , 
quandà  Domiiü  nostri  adhùc  calebat  cruor  et  jercebat 
recens  in  credentibus  J ides . (1). 


(1)  Alors  que  le  sang  de  Noire-Seigneur  «Hait  encore  chaud 
et  que  la  foi  nouvelle  des  croyants  était  dans  toute  sa  ferveur. 
S.  Jérâme  , Epist.  8 ad  Démet  r. 
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Des  catacombes,  qui  furent  les  églises  primitives,  il  est 
naturel  que  nous  passions  aux  églises  bâties  après  le  triom- 
phe de  la  religion  des  chrétiens  ; d’autant  plus  que  beau- 
coup de  ces  églises  furent  élevées  à l’entrée  des  cimetiè- 
res si  chers  aux  fidèles , à cause  des  saints  corps  et  des 
souvenirs  qu’ils  y avaient  laissés.  Encore  meme  au  jourd’hui, 
ces  lieux  sacrés  sont  étroitement  unis  par  le  nom,  par 
les  dispositions  du  plan  , par  la  conformité  des  monu- 
ments particuliers  qui  les* décorent.  C’est  ainsi  que  l’entrée 
des  catacombes  de  Saint-Sébastien  est  dans  la  Basilique 
dédiée  à cet  illustre  confesseur  de  la  foi.  Telles  sont  encore 
celles  de  Saint-Pancrace  et  de  Saint-Laurent.  Il  y a aussi, 
dans  l’enceinte  de  la  vide  , des  églises  qui  ont  des  cryptes 
communiquant  à diverses  galeries  souterraines  : l’escalier 
e t entouré  d’une  balustrade  de  fer  ou  de  marbre  qui  en 
signale  l’entrée  au  visiteur  étranger. 

Cette  identité  du  plan  entre  les  catacombes  et  les  an- 
ciennes basiliques  est  un  puissant  intérêt  de  plus  que  pré- 
sentent les  églises  de  Borne.  Sur  ce  point,  nous  ne  croyons 
1 a i pouvoir  faire  mieux  que  de  citer  M.  llaoul-Rochette 
textuellement. 

« A Sainte-Praxède , à Saint-Martin-du-Mont , et  dans 
quelques  autres  anciennes  basiliques,  on  voit  pareillement, 
au  dessous  du  niveau  de  l’église  actuelle,  une  chapelle 
souterraine,  avec  le  tombeau  d’un  martyr,  correspondant 
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directement  à la  place  où  s’élève  l’autel  principal  ; et  là  où 
i!  n’existe  pas  de  chapelles  souterraines  , il  a été  pratiqué 
sous  l’autel  un  enfoncement , en  guise  de  sépulcre  , pour 
y renfermer  lin  corps  saiut,  comme  cela  se  voit  à Sainte- 
Cécile  in  Transtevere.  Insensiblement,  cet  autel , qui  rap- 
pelait par  sa  forme  et  par  sa  place  les  premiers  triomphes 
du  christianisme , devint,  à ce  titre,  un  objet  principal 
de  décoration  dans  les  temples  chrétiens.  On  l’entoura  de 
colonnes  , on  le  couvrit  d’une  coupole  , on  y prodigua  les 
matières  les  plus  précieuses....  Tel  est  encore  l’autel  de 
l’antique  église  des  saints  Néréeet  Achillée  près  des  ther- 
mes de  Caracalla.  La  forme  sous  laquelle  se  produit  ce 
monument  est  celle  d’un  autel  carré , dressé  entre  quatre 
colonnes  de  porphyre , qui  soutiennent  une  espèce  de  dais 
ou  de  coupole  : sous  cet  autel  est  une  grille  qui  laisse  aper- 
cevoir la  confession , ou  chapelle  souterraine,  c’est-à-dire 
le  caveau  où  repose,  dans  un  sarcophage,  le  corps  du 
martyr,  dont  la  grille  permet  la  vue  et  defend  seulement 
J’accès.  Tout,  dans  l’ensemble  aussi  bien  que  dans  les  dé- 
tails de  ce  petit  monument,  empreint  du  caractère  du 
premier  âge  de.  l’Église,  rappelle  des  formes  et  des  tra- 
ditions antiques.  La  grille  était  placée  en  avant  des  an- 
ciens tombeaux.  Les  colonnes  , avec  le  fronton  qu’el- 
les supportent  , ne  rappellent  pas  moins  la  disposition 
des  édicules,  ou  petits  monuments  funéraires  des  anciens, 
témoin  celui  qui  se  voit  encore  près  de  Sainte-  Agnès-hors- 
des-murs....  La  coupole,  nommée  successivement  cibo- 
rium , tabernacle,  baldaquin,  se  rapporte  par  sa  forme  à 
celle  de  la  voûte  arquée,  qui  termine,  au  dessus  des  tom- 
beaux des  martyrs,  la  plupart  des  oratoires  des  Catacom- 
bes. Enfin  l’autel  est  évidemment  le  sarcophage  antique  , 
jusque  là , qu’aux  deux  angles  de  la  frise  qui  couronne  ce- 
lui de  Saint-Laurent-hors-des-murs,  sont  sculptées  deux 
tètes , ou  masques , comme  on  en  voit  à la  plupart  des 
beaux  sarcophages  de  l’antiquité.  » 

11  est  des  églises  qui  furent  bâties  même  avant  Constan- 
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tin , dans  îes  intervalles  de  paix  et  de  liberté  que  cer- 
tains empereurs  laissèrent  au  christianisme.  Optât  de  Mi- 
let  en  compte  40  élevées  avant  l’avénement  de  Dioclétien. 
Sainte-Marie  in  Transtevere  fut  érigée  en  222  par  le  pape 
saint  Calixte,  sous  le  règne  d’Alexandre  Sévère,  et  c’est  la 
première  qui  fut  dédiée  à la  sainte  Vierge  ; mais  cette 
église  , comme  tant  d’autres,  a été  rebâtie  dans  la  suite,  et 
a perdu  son  caractère  primitif  d’architecture.  Celle  de 
Sainte- Agnès  eætrà-rnuros  est  peut-être  la  seule  qui  soit 
demeurée  telle  que  Constantin  l'avait  faite,  et  c’est  la  plus 
curieuse  de  toutes  sous  ce  rapport. 

La  multiplicité  des  reliques  et  des  lieux  consacrés  par  le 
souvenir  d’un  martyr,  ou  d’un  saint  illustre,  amena  la 
construction  d’une  multitude  d’églises,  aussitôt  que  la  re- 
ligion fut  proclamée  la  religion  du  souverain  temporel. 
Ces  causes,  et  les  convenances  particulières  de  la  capitale 
du  catholicisme  , nous  expliquent  le  nombre  étonnant 
d’édillces  religieux  que  cette  ville  renferme.  Aussi,  il  est 
peu  d’églises  dans  Rome  qui  ne  méritent  d’être  visitées  , 
quand  même  elles  n'offriraient  aucun  intérêt  à l’artiste , 
ni  à celte  classe  si  nombreuse  de  voyageurs  qui  cherchent 
avant  tout  la  magnificence  el  la  grandeur  des  proportions. 
A la  vérité,  la  plupart  auraient  été  dans  l’impossibilité  de 
connaîlre  les  églises  peu  apparentes  qui  intéressent  l’anti- 
quaire ou  le  chrétien  ; j'ai  été  heureux  moi-même  de  ren- 
contrer des  français  qui  habitent  Rome  depuis  longtemps 
et  qui  ont  bien  voulu  me  servir  de  ciceroni  : autrement  il 
aurait  fallu  porter  avec  soi  toute  une  bibliothèque , et  c’est, 
bien  parce  que  j’ai  trouvé  les  itinéraires  plus  qu’insuffi- 
sants que  j'ai  entrepris  de  composer  celui-ci. 

Cn  partant  des  basiliques  eonstantiniennes  , pour  arri- 
ver jusqu’aux  dernières  églises  bâties  par  de  pieux  person- 
nages , ou  par  des  confréries,  on  peut  suivre  à la  fois  l'his- 
toire de  la  religion  et  l’histoire  de  l’art.  M.  Cerbet  fait 
aussi  remarquer  que  ces  églises  sont  l’histoire  des  conci- 
les qui  ont  successivement  condamné  dans  leur  enceinte 
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les  différentes  hérésies.  Des  monastères  qui  y étaient  an- 
nexés, sont  partis  les  Apôtres  et  les  missionnaires  par  qui 
le  monde  a été  converti.  Enfin , elles  font  de  la  ville  de 
Rome  comme  une  antre  Jérusalem,  où  l’on  peut  suivre  les 
traces  du  divin  Sauveur,  car,  à sainte  Marie  Majeure  est  la 
crèche  de  sa  Nativité;  à Saint-Jean-de-Latran , la  table 
sur  laquelle  il  institua  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ; d la 
Scala  santa,  les  degrés  du  prétoire,  qu’ii  monta  ; à sainte 
Praxède,  la  colonne  où  il  fut  attaché;  à Sainte-Croix-en- 
Jérusalem , le  bois  auguste  de  son  sacrifice , l’éponge  , le 
clou  ; à Saint-Pierre-du-Vatiean , la  lance  qui  lui  perça  le 
côté;  à Sainte-Marie  in  Campo-Santo,  la  terre  du  Calvaire 
que  sainte  Hélène  y lit  transporter.  Certes,  aucune  ville 
du  monde  ne  peut  présenter  cette  histoire  monumentale  du 
christianisme,  cette  vie  des  Saints  écrite  avec  des  pierres, 
ces  tables  qui  contiennent  les  dogmes  avec  les  lois.  Oli  î 
Rome  doit  inspirer  des  réflexions  sérieuses  à qui  sait  ré- 
fléchir sérieusement  ! Je  ne  conçois  pas  qu’un  homme 
grave  et  de  bonne  foi  puisse  en  sortir  incrédule;  mais  ce 
que  je  conçois  encore  moins,  c’est  qu’on  n'en  sorte  pas 
catholique  lorsqu’on  veut  être  chrétien. 

Il  v a sept  basiliques  d’origine  constantinienne  : Saint- 
Jean-de-Latran  , Saint-Pierre  , Saint-Paul  , Saint-Lau- 
rent, Sainte-Croix-en-Jérusalem  , sainte-Aguès  , et  celle 
des  Saints  Marcellin  et  Pierre  dont  il  ne  reste  que  des  ves- 
» izes.  Il  en  est  d’autres,  Saint-Sébastien,  par  exemple, 
dont  la  fondation  est  pareillement  attribuée  à Constantin, 
mais  sur  des  preuves  qui  ne  forment  pas  une  entière 
certitude. 

Les  sept  basiliques  à la  visite  desquelles  est  attachée 
une  indulgence  plénière  , quand  on  fait  cette  visite  le 
meme  jour,  ou  en  commençant  aux  premières  vêpres  de 
la  veille,  sont  les  cinq  premières  que  nous  venons  de 
nommer,  avec  Sainte- Marie-Majeure  et  Saint-Sébastien 
hors  des  murs.  Altaria  sunt  montes  Ecclesix , dit  un 
ancien  auteur;  il  y a sept  basiliques,  sept  autels,  fonde» 
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menîs  de  la  nouvelle  cité,  qui  répondent  aux  sept  collines. 
— On  doit  avouer  au  moins  que  ce  rapprochement  est  in- 
génieux. 

Les  quatres  grandes  basiliques , dont  la  porte  sainte 
s’ouvre  tous  les  25  ans  pour  le  jubilé  , sont  : Saint-Jean- 
de-Latran  , Saint-Pierre , Saint-Paul  et  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Le  pape  seul  a le  droit  d’y  officier  au  maître-autel , 
et  un  cardinal  ne  peut  l’y  remplacer  que  par  délégation 
écrite.  Pour  voir  le  souverain  Pontife  entouré  de  toutes 
les  pompes  romaines,  il  faut  se  trouver  à la  basilique  Va- 
ticane  aux  fêtes  de  Pâques , le  jeudi  de  la  fête-Dieu  et  !e 
jour  de  saint  Pierre;  à saint  Jean-de-Latran , le  jour  de 
l’Ascension  et  le  Dimanche  dans  l'octave  de  la  fête-Dieu; 
à saint  Paul  hors  des  murs  , le  30  juin , le  lendemain  de- 
là solennité  du  prince  des  Apôtres  ; à sainte  Marie-Ma- 
jeure , pour  les  fêtes  de  l’Assomption  et  de  Noël. 

Ces  basiliques  , avec  celie  de  Saint-Laurent-hors-des- 
murs  , ont  formé  les  cinq  églises  patriarcales  sous  les- 
quelles furent  divisées  les  titres  cardinalices.  L’ordre  de 
ces  titres  a été  trouvé  au  Vatican  par  l’iliustre  Baronius, 
dans  un  manuscrit  du  \ï‘  siècle.  (!)  Il  me  paraît  inutile  de 
transcrire  ici  cette  liste',  à laquelle  des  changements  ont 
été  apportés  depuis,  d’autant  plus  que  nous  indiquerons 
en  leur  lieu  les  églises  les  plus  célèbres  qui  ont  un  cardi- 
nal pour  titulaire.  Qu’il  suffise  de  remarquer , pour  le  mo- 
ment , que  les  cardinaux  évêques  ont  toujours  été  suffra- 
gants  de  l’Église  mère  et  maîtresse  , c’est-à-dire  , de 
Saint-.fean-de-Latran.  Ces  évêques , appelés  aussi  subur- 
bicaires,  collatéraux,  hebdomadiers , assistants,  y célé- 
braient le  service  divin  à la  place  du  pape,  chacun  leur 
semaine,  et  encore  aujourd’hui,  le  souverain  Pontife  y 
envoie  l’un  d’eutre  eux  pour  le  représenter  dans  certaines 
fonctions.  Ces  évêques  sont  titulaires  d'Ostie  , de  Porto , 

(1)  Saint  Évariste  , sixième  pape  , avait  déjà  divisé  entre  les 
prêtres  !es  titres  oa  églises  de  P.einc.  Voir  les  Origines  de 
i* i'.giise  romaine , par  Boni  G déranger» 
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de  Sylva-Candida  ou  sainte  Rufme  ; d’Albano  , <Js  Sabine, 
de  Frascati,  et  de  Palestine.  L’évêché  de  sainte  Poutine, 
a été  postérieurement  réuni  à celui  de  Porto. 

Après  les  six  cardinaux  évêques  viennent  les  50  cardi- 
naux de  l'ordre  des  prêtres  et  les  14  de  celui  des  diacres , 
ce  qui  fait  un  total  de  70. 

Les  églises  de  Rome  étaient  autrefois  divisées  en  églises 
presbytérales  et  en  diaconies.  Les  curés  étaient  appelés 
prêtres-cardinaux.  Ces  curés  étaient  au  nombre  de  trente , 
sous  le  pontificat  de  Symmaque,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Aujourd’hui  il  y a 82  paroisses,  ce  qui  fait  que  plu- 
sieurs d’entre  elles  comptent  à peine  mille  paroissiens. 
Les  curés  ne  sont  guère  que  des  administrateurs,  des  sur- 
veillants de  leurs  quartiers  respectifs , ayant  une  grande 
autorité  et  disposant  même  en  certains  cas  de  la  force  pu- 
blique. Ce  sont  en  général  des  religieux  qui  exercent  les 
fonctions  du  saint  ministère  et  il  esi  aussi  des  supérieurs 
qui  sont  curés  des  églises  paroissiales  attachées  à leurs 
couvents.  J’ai  vu  tous  les  curés  marchant  ensemble  à la 
procession  de  la  fête-l)ieu  ; il  y en  avait  plus  d'un  tiers  en 
costume  religieux  de  différents  ordres. 

Les  diaconies  étaient  des  hôpitaux  ou  des  dispensaires 
gouvernés  par  un  diacre  et  toujours  annexés  à une  église. 
Il  y avait  sept  diacres  regionnaires  (de  quartier),  dont  le 
chef  était  un  archidiacre.  Les  plus  anciennes  diaconies 
sont  : Sainte-Marie  in  Cosmedin , Sainte-Marie  in  Do  mi- 
nica , Saints  Corne  et  Damien,  Saint-Pierre  in  ilontoi'io, 
Sainte-Marie  in  .Iquira , Sainte-Agathe  in  Suburra  et 
Saint- Adrien. 

On  sait  que  ces  titres  forment  à présent  une  hiérarchie 
honorifique.  Un  cardinal-prêtre  est  quelquefois  un  arche- 
\eque,  et  un  cardinal  diacre  peut-être  seulement  tonsuré. 

Le  misse!  romain  désigne  aux  jours  de  carême  des  sta- 
tions a diverses  églises.  Ces  églises  sont  celles  où  l’on  va 
aux  jours  indiqués  pour  s’unir  aux  prières  publiques  et 
pour  gagner  des  indulgenceg.  Voici  ce  que  je  trouve  à ce 
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sujet  dans  le  manuel  de  la  chapelle  Sixtine  publié  en 
1842  par  M.  Héry , aumônier  de  l’ambassade  française: 

« l’origine  de  cette  dévotion  remonte  aux  premiers  siècles 
de  l'Église.  Saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  épîtres,  et  Ter- 
tullien  dans  son  traité  : De  fugâ  in  persecutione , repor- 
tent son  établissement  sous  les  papes  saint  Victor  et  saint 
Zéphirin  (198-202.)  1!  est  de  notoriété  qu’elle  se  pratiqua 
publiquement  à la  paix  Constantinienne . Enfin , saint 
Grégoire-le-Grand  régla  les  jours  de  cette  dévotion , leur 
nombre  , et  les  sanctuaires  où  elle  devait  avoir  lieu.  Les 
homélies  du  même  saint  Grégoire  et  de  saint  Léon  nous 
font  connaître  l’ordre  observé  alors  dans  cette  cérémonie. 
Le  peuple  se  réunissait  dans  une  église  peu  éloignée  de 
l’église  stationnaire.  Le  pape  et  le  clergé  s'y  rendaient  éga- 
lement : puis  la  procession  partait  de  là  pour  l’endroit  dé- 
signé. Quand  on  y était  arrivé,  les  femmes  se  rangeaient 
du  côté  du  nord  et  les  hommes  du  côté  du  midi.  Le  pape 
prononçait  une  homélie;  puis  il  célébrait  les  saints  mys- 
tères, pendant  lesquels  les  fidèles  étaient  admis  à la  com- 
munion. Aujourd’hui,  le  souverain  Pontife  ne  se  rend 
plus  à la  station.  L’église  où  cette  solennité  se  tient  est 
richement  ornée  ; tous  les  reliquaires  sont  découverts  et 
les  offices  sonl  chantés  en  musique.  « (1) 

Léon  Xlï  avait  voulu  rétablir  l’usage  des  fonctions  pa- 
pales dans  les  diverses  églises  : il  paraît  que  le  temps  lui  a 
manque.  Les  stations  ne  pouvant  se  faire  pendant  que  les 
souverains  pontifes  résidaient  à Avignon,  l’usage  des  cha- 
pelles papales  tenues  dans  l’intérieur  du  palais  fut  intro- 
duit et  conservé  dans  la  suite.  Sixte  V voulut  revenir  à 
l’ancienne  liturgie  des  stations  aux  diverses  églises  de 
Rome , mais  son  exemple  ne  fut  pas  suivi  par  ses  succes- 
seurs. Nous  ne  comprenons  pas  que  les  Romains  mettent 
des  obstacles  au  rétablissement  d’un  usage  si  respectable 
sous  tant  de  rapports. 

(1)  Voir  aussi  Dqih  Guéraugcr  pour  les  slatious  et  pour  la 
messe  papale. 
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Les  prières  des  40  heures  se  font  sucessivement  dans  les 
diverses  églises  t jour  et  nuit , et  toute  l’armée  : de  sorte 
qu’à  Rome  le  saint-sacrement  est  toujours  exposé.  Ces 
prières  sont  très-fréqu entées  ; on  y met  une  certaine 
pompe,  particulièrement  dans  celles  des  églises  qui  sont 
le  plus  à la  mode. 

Ou  ne  s’accorde  pas  sur  le  nombre  des  églises  de  la 
ville  sainte.  Les  différences  dans  cette  supputation  vien- 
nent de  ce  que  les  uns  font  entrer  en  compte  les  grandes 
chapelles  séparées,  comme  les  chapelles  Sixtine  et  Pauline, 
tandis  que  d’autres  n’y  comprennent  pas  même  des  ora- 
toires tels  que  celui  des  Garavites,  qui  est  plus  grand  que 
certaines  églises  paroissiales  des  villes  de  la  France.  La 
table  de  l’itinéraire  de  Vasi  distingue  par  leurs  noms  plus 
fie  trois-cents  basiliques,  églises  ou  oratoires.  En  outre, 
il  y a les  églises  doubles  , supérieure  et  souterraine,  les 
chapelles  des  palais,  celles  des  Catacombes.  Le  dicton 
populaire  n’est  donc  pas  une  exagération  , quand  il  af- 
firme qv'il  y a dans  Rome  autant  d’églises  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année. 

Ce  nombre  prodigieux  d’églises  explique  en  partie  le 
nombre  si  considérable  d’ecclésiastiques  que  les  étrangers 
s'exagèrent  encore.  Ils  s’étonnent  de  voir  tant  de  prêtres 
a Rome  • autant  vaudrait  s’étonner  de  voir  les  villes  de 
Metz  et  de  Perpignan  encombrées  de  soldats.  Cela  me 
rappelle  la  singulière  exclamation  d’un  bon  monsieur  de, 
ma  connaissance  a qui  un  officier  de  marine  parlait  de 
Constantinople  : — Vous  avez  été  à Constantinople,  mon- 
sieur ! Certes  , vous  devez  y avoir  vu  beaucoup  de  Turcs  ! 
— Et  encore  , notez  bien  qu’on  prend  souvent  les  chan- 
tres, les  sacristains,  les  employés  des  chancelleries  pour 
des  prêtres , et  que  la  moitié  des  prêtres  ou  des  religieux 
qu’on  rencontre  dans  les  rues  sont  étrangers  à la  ville. 

On  s étonne  aussi  quelquefois  de  la  solitude  , comme  de 
1 air  dissipé  qui  régnent  dans  beaucoup  d’églises.  Sur  ie 
premier  point  , il  est  facile  d’expliquer  pourquoi  leur 
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multitude  et  celle  des  messes  qu’on  y célèbre  ne  permet- 
tent pas  d’y  rencontrer  toujours  une  foule  pressée.  Un 
ecclésiastique  de  Paris  m’exprimait  un  jour  son  étonne- 
ment d’avoir  vu  si  peu  de  monde  à Saint-Jean-de-Latran. 
Or , cette  basilique  est  à l’extrémité  d’un  désert,  et  je  me 
rappelle  n'avoir  vu  qu'un  petit  groupe  de  femmes  à Notre- 
Dame  de  Paris,  un  dimanche,  au  centre  de  cette  capitale 
qui  n'a  pas  cent  églises  pour  un  million  d’habitants.  Quant 
au  reproche  de  dissipation , outre  ce  que  nous  avons  dit 
du  caractère  des  Italiens  , nous  répétons  encore  qu’il  ne 
faut  pas  juger  les  Romains  d’après  ce  qui  se  passe  dans  les 
grandes  basiliques , où  les  étrangers  sont  ordinairement 
plus  nombreux.  S’ils  veulent  s'édifier  , ceux-ci  ne  dohent 
pas  choisir  les  églises  ni  les  moments  où  les  curieux  abon- 
dent ; mais  nous  leur  indiquerons , par  exemple  , l’Église 
de  Jésus  (1) , l’oratoire  des  Garavites  , la  Trinité-du-mont, 
Saint- André-della-Valle  , où  prêche  souvent  le  célèbre 
père  Ventura  , Théatin.  Tout  est  réuni  dans  ces  églises, 
la  piété  et  la  décence  , les  prédications  touchantes  et  in- 
structives , le  luxe  des  illuminations  , la  beauté  du  chant 
et  des  voix. 

Considérons  maintenant  les  églises  de  Rome  sous  le 
rapport  de  l’art.  11  en  est  beaucoup  qui  rappellent  le  style 
des  basiliques  primitives  : le  roman  et  le  byzantin  appa- 
r lissent  ça  et  là,  mêlés  à différents  ordres  d’architecture; 
mais  le  génie  de  la  renaissance , que  tant  d’écrivains  mo- 
dernes appellent  un  génie  fatal , règne  en  souverain  dans 
la  plupart  des  édifices  religieux.  C’est  lui  qui  a bâti  les 
églises  nouvelles,  reconstruit  ou  restauré  les  anciennes  , 
et  plus  ou  moins  altéré  le  caractère  des  plus  vénérables 
monuments.  Il  y a bien  sans  doute  quelques  églises  à ar- 
cades ogivales  : on  y rencontre  bien  quelquefois  les  signes 
caractéristiques  de  cestyie  qui  a produit  tant  de  merveilles 

(1)  On  a calculé  que  dans  celte  église  il  y avait  chaque  année 
cent  trente  mille  communions»  Kl  quclqu’uu  m’avait  assure 
que  les  Aomaius  cominuuuieul  peu^oaveat  ! — 
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parmi  nous;  mais  , ce  qu'on  ne  voit  pas,  cc  sont  les  égli- 
ses gothiques  à proportions  gigantesques  que  nous  admi- 
rons en  France,  en  Belgique  et  en  Angleterre.  Il  me  sem- 
ble que  ce  fait  devrait  décider  la  question  si  longtemps  dé- 
battue de  l'origine  de  l'architecture  gothique.  Parmi  les 
archéologues  , les  uns  pensent  qu’elle  nous  vient  de 
l’orient,  et  les  autres  placent  son  berceau  dans  le  nord- 
ouest  de  l’Europe.  Après  avoir  étudié  cette  question, 
après  de  fréquents  entretiens  avec  des  hommes  compé- 
tents, notamment  avec  M.  du  Sommerard,  le  célèbre 
créateur  du  musée  moyen-nge  de  Paris,  je  m’étais  rangé 
du  côté  de  ceux  qui  ont  adopté  la  seconde  de  ces  deux  opi- 
nions. Je  suis  plus  convaincu  encore  depuis  que  j’ai  vu  ces 
églises  de  Rome  et  des  villes  d’Italie , qui , par  leur  posi- 
tion , auraient  du  , plus  que  celles  du  nord  , emprunter  à 
l’orient  le  style  gothique , comme  elles  lui  empruntèrent 
le  style  byzantin.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  rétrécir  la  question 
a la  forme  d’une  arcade  ou  d’un  chapiteau  : non  , il  s'agit 
avant  tout  du  dessin  général , delà  distribution  intérieure, 
de  l’idée  symbolique  qui  se  manifeste  partout , jusque  dans 
les  moindres  détails  , et  ensuite  , de  la  grandeur  et  de  la 
hardiesse  des  proportions  dans  les  voûtes  , dans  les  faça- 
des, dans  les  flèches  qui  s’élancent  vers  le  ciel  avec  leurs 
pointes  aiguës.  La  question  ainsi  posée,  on  voit  tout  de 
suite  l’immense  différence  qui  existe  entre  les  églises  les 
plus  gothiques  de  l’Italie  méridionale  et  nos  églises  du 
nord. 

J’ai  entendu  de  jeunes  enthousiastes  exprimer  le  regret 
que  la  basilique  de  saint  Pierre  ne  fut  pas  gothique.  Un 
homme  grave  me  dit  aussi  qu’il  donnerait  toutes  les  égli- 
ses de  Rome  pour  la  seule  cathédrale  de  Paris  , ou  pour 
celle  de  Chartres.  Sans  examiner  ce  qu’il  peut  y avoir 
d erroné  ou  d'exage.ré  dans  ces  assertions  , il  me  semble 
d abord  qu’elles  sont  trop  vagues  et  qu’on  ne  doit  pas 
trancher  ainsi  d’un  seul  mot  une  question  si  complexe. 
Non-seulement  il  faut  peser  les  différences  de  temps  et  de 
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lieux,  en  considérant  les  différences  de  styles  , mais , pour 
ce  qui  concerne  PàOme  en  particulier  , on  doit  faire  atten- 
tion à celle  qui  règne  entre  ses  antiques  basiliques  et  ses 
basiliques  les  plus  modernes.  Celui  qui  s’enthousiasme 
pour  l’antiquité  avant  tout  ne  pourrait-il  pas  s’écrier 
d son  tour  : et  moi  , je  donnerais  toutes  les  églises  de  la 
France  et  de  la  Belgique  pour  la  seule  église  de  sainte 
Agnès  hors  des  murs  ? Certes  , le  chrétien  fidèle  au 
culte  des  souvenirs,  comme  à celui  des  lieux  sanctifiés 
par  les  assemblées  des  saints  et  par  les  reliques  des  mar- 
tyrs les  plus  illustres,  pourrait  se  joindre  à l'antiquaire 
pour  placer  au  premier  rang  cette  même  église  de  sainte 
Agnès,  puis  celles  de  saint  Laurent  extra  muros,  de  saint 
Pancrace,  de  saint  Clément,  des  saint  Nérée  et  Achi'léc. 
Là  , on  retrouve  la  forme  des  basiliques  primitives  , les 
confessions , les  catacombes  , tout  ce  qu’il  y a de  plus 
saisissant  et  de  plus  vénérable.  Ces  monuments  sont  loin 
de  ressembler  à saint  Pierre  , ou  à la  splendide  église  du 
Jésus.  Plût  à Dieu  même  que  les  Romains  n'eussent  jamais 
fait  perdre  ce  caractère  primitif  aux  vénérables  sanctuai- 
res qu’ils  ont  voulu  restaurer  ou  agrandir  ! La  piété  et 
fart  ont  de  graves  reproches  à leur  adresser  sur  ce  point. 
Mais,  ne  soyons  pas  trop  sévères  : nous  n'en  avons  pas  le 
droit , nous  qui,  depuis  l’époque  dite  de  la  renaissance , 
avons  mutilé,  détruit,  ou  défiguré  tant  de  magnifiques 
églises,  et  qui  , il  n’y  a pas  si  longtemps , donnions  en- 
core au  mot  de  gothique  la  signification  de  tout  ce  qu’il  y 
a de  mauvais  goût  et  de  barbare. 

Je  viens  de  dire  qu’en  fait  de  style  architectural , il  faut 
avoir  égard  aux  différences  des  temps  et  des  lieux.  Les 
principes  de  l’art  ne  sont  pas  tellement  absolus  qu’on 
puisse  compter  pour  rien  les  convenances  locales.  JN'on  ; 
on  ne  doit  pas  être  exclusif.  Pour  ce  qui  regarde  la  basi- 
lique Vaticane , l’admirable  coupole  élevée  sur  le  tombeau 
du  prince  des  apôtres  est  d’abord  une  belle  et  sublime 
pensée,  et  ensuite,  son  exécution  laisse  bien  au-dessous 
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d'elle  tout  ce  qu’il  y a de  plus  hardi  en  fait  d’œuvres  gi- 
gantesques. D'ailleurs,  chaque  peuple  exprime  à sa  ma- 
nière, par  les  arts,  le  génie  et  le  caractère  qui  lui  sont 
propres.  Les  grandes  églises  du  nord  convenaient  à la  pen- 
sée profonde,  recueillie  et  mélancolique  de  ses  habitants; 
l’imagination  brillante  et  gracieuse  des  Italiens  devait  leur 
faire  adopter  un  style  moins  sévère  , comme  aussi  la  par- 
faite régularité  des  monuments  antiques  au  milieu  desquels 
ils  étaient  nés  les  retenait  dans  les  limites  d’un  genre  beau- 
coups  moins  capricieux.  J'ajoute  une  observation  impor- 
tante , observation  que  je  suis  étonné  de  ne  pas  avoir  ren- 
contrée dans  les  nombreux  ouvrages  écrits  sur  les  édifices 
religieux  de  la  ville  sainte  , c’est  que  Home  ne  pouvait 
préférer  le  gothique  pur,  sans  se  condamner  à laisser 
inutiles  des  milliers  de  colonnes  précieuses  pour  la  forme 
et  pour  la  matière  que  l'antiquité  lui  avait  liguées.  Après 
les  souvenirs  chrétiens  et  les  précieuses  reliques,  et  avec 
les  innombrables  chefs-d'œuvre  de  l’art  moderne  , ce  qui 
distingue  les  églises  de  home,  c’est  la  richesse  inouïe  des 
matérieux  empruntés  le  plus  souvent  aux  monuments  cé- 
lèbres du  paganisme  , circonstance  qui  leur  donne  un  dou- 
ble prix.  Nous  savons  combien  l'église  paroissiale  d’Ainaj, 
à Lyon , est  fière  de  montrer  ses  colonnes  de  granit  tirées 
d’un  temple  antique  qu’elle  a remplacé.  A Home,  il  y a 
une  quantité  prodigieuses  d’églises  dont  les  colonnes  de 
marbre  rare,  d'albàtre  , de  granit,  de  porphyre,  pro- 
viennent des  temples  de  ses  divinités  d'autrefois  , de  ceux 
de  r Égypte  et  de  l'Orient.  Une  visite  détaillée  pourra  seule 
nous  donner  une  idée  de  la  magnificence  qui  y règne  , de 
l’intérêt  qu’elles  ont  pour  l’antiquaire  , de  l’émotion  même 
qu'on  doit  éprouver  à la  vue  de  ces  somptueux  débris  qui 
attestent  le  triomphe  de  la  croix  sur  le  cuite  des  faux 
dieux.  J’ajoute  aussi,  sans  trop  m’cearter  de  la  question, 
qu’en  voyant  encore  dans  les  palais  et  dans  les  musées 
tout  ce  qui  reste  de  l’ancienne  Home,  après  tant  d'invasions 
dis  barbares,  après  tant  cfe  siècles  et  de  révolutions , ou 
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se  demande  avec  stupéfaction  quelle  était  donc  la  puissance 
et  quel  était  le  luxe  de  cette  capitale  de  l’univers.  Une 
des  ruines  qui  m’ont  le  plus  frappe , ce  sont  les  thermes 
de  Caracalla.  Or , cet  immense  édifice  était  tout  orné  de 
colonnes,  de  statues,  des  marbres  les  plus  précieux,  et 
les  masses  colossales  de  briques  qui  restent  là  debout  ou 
couchées  ne  sont  plus  qu’un  cadavre  entièrement  dé- 
pouillé. On  a eu  raison  de  dire  qu’il  est  fort  heureux  que 
la  poudre  ne  fut  pas  encore  inventée  au  temps  des  barba- 
res ; il  faudrait  ajouter,  ni  pendant  les  guerres  civiles  du 
moyen-âge , lorsque  des  hommes  tels  que  Brancaleone 
démolissaient  les  monuments  pour  empêcher  leurs  adver- 
saires de  s’y  retrancher  et  de  s’y  défendre. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  églises  ont  été  recon- 
struites ou  restaurées  depuis  l'époque  de  la  renaissance, 
ce  qui  leur  a fait  perdre  en  gravité  religieuse,  lorsqu’elles 
gagnaient  en  éblouissante  splendeur.  Les  partisans  aus- 
tères de  l'art  chrétien  ont  quelque  chose  de  plus  à déplo- 
rer, c’est  l’envahissement  du  génie  profane  dans  le  sys- 
tème général  de  l'ornementation.  Les  statues  en  particulier 
font  à peine  pardonner  l’admirable  talent  de  ceux  qui  les 
ont  sculptées.  Elles  sont  trop  billes,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi  : il  y a trop  de  nu  , trop  de  grâce  mondaine  , et  même 
trop  d’afféterie  ; en  sorte  qu’elles  seraient  mieux  à leur 
place  partout  ailleurs  que  dans  une  église.  Ces  défauts 
viennent  de  l’enthousiasme  qui  s’empara  de  la  société  ro- 
maine pour  les  arts  et  pour  la  littérature  des  anciens,  sous 
le  pontificat  de  Jules  U et  sous  celui  de  Léon  X ; enthou- 
siasme si  extravagant,  que  les  prédicateurs  mêmes  ne  par- 
laient en  chaire  que  de  la  Grèce  et  de  Home  payenne,  établis- 
sant de  continuels  parallèles  entre  les  héros  de  l’antiquité 
profane  et  les  héros  du  christianisme  , ne  parlant  que  de 
Dé  ci  us  ou  d’Iphigénie  pour  louer  un  saint  ou  une  sainte 
qui  s’etait  dévouée  à la  mort  par  amour  pour  Jésus-Christ. 
Le  génie  chrétien  , qui  s’était  élevé  si  haut  dans  les  monu- 
ments du  moyen-âge  , s’arrêta  et  descendit  tout-à-coup , 
I.  17 
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le  culte  de  la  beauté  antique  fut  substitué  à celui  de  la 
beauté  morale , on  oublia  la  sublimité  de  la  pensée  pour 
la  perfection  de  la  forme.  Pourquoi  faut-il  que  les  artistes 
n’aient  pas  su  trouver  un  sage  milieu  entre  ces  grâces  af- 
fectées et  la  simplicité  trop  raide  des  figures  gothiques  ? Il 
semble  que  l'art  est  mieux  compris  de  nos  jours;  mais 
hélas  ! où  sont  les  grands  génies  pour  exécuter  ? Où  sont 
les  protecteurs  riches  et  généreux  pour  encourager  ? 

Un  goût  sévère  condamnerait  sans  doute  encore  l’abus 
qu’on  fait  dans  les  églises  du  luxe  de  décors  et  de  lumi- 
naire , et  cette  manie  inconcevable  de  cacher  les  marbres 
les  plus  somptueux  sous  de  riches  tentures.  Des  hommes 
graves  ont  pensé  que  les  usages  italiens  tendaient  à alté- 
rer la  noble  simplicité  des  cérémonies  catholiques  et  que 
toutes  ces  décorations  donnaient  aux  églises  l’aspect  de 
théâtres.  (I)  Il  y a peut-être  encore  quelque  exagération 
dans  ces  censures.  Laissons  aux  autres  peuples  ce  qui  leur 
plaît , et  si  notre  goût  est  plus  épuré , souvenons-nous  que 
les  Jtaliens  n’en  conviendraient  pas  , puisqu’ils  nous  trou- 
vent au  contraire  trop  froids  et  trop  mesquins. 

Il  est  encore  un  fait  que  beaucoup  d'amateurs  du  simple 
et  du  séoère  ne  connaissent  peut-être  pas.  C’est  que  le 
genre  des  églises  italiennes  se  rapproche  plus  que  tout  au- 
tre de  celui  des  églises  bâties  aussitôt  après  le  triomphe 
du  christianisme.  Celles-ci  étaient  riches,  brillantes,  cou- 
vertes partout  d’ornements  somptueux  et  variés.  Qu’on 
Use  la  plus  ancienne  description  de  basilique  qui  existe, 
celle  de  la  basilique  de  Tyr  , bâtie  en  31  .>  par  Paulin 
évêque  de  cette  ville  ; c’est  Kusèbe  de  Césarée  qui  a donné 
cette  description  dans  son  histoire  ecclésiastique,  livre  X, 
chapitre  IV:  on  sera  alors  convaincu  que  plusieurs  des 
églises  de  Home  ressemblent  encore  beaucoup  â ces  véné- 
rables monuments  élevés  par  les  confesseurs  de  la  foi , et 
cette  conviction  at faiblira  peut-être  la  préférence  exclu- 
sive qu’oti  accordait  aux  églises  gothiques.  Saint  Paulin 

(1)  U.  de  L Courucrie. 
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de  Noie  a laissé  aussi , dans  sa  trentc-deuxicme  épître, 
ad  Seoerum  , une  intéressante  description  de  la  basilique 
construite  par  lui-même  et  dédiée  à saint  Félix.  Bien  des 
écrivains  parlent  aujourd’hui  d'architecture  religieuse 
sans  avoir  étudié  suffisamment  cette  matière. 

Enfin,  les  plafonds,  les  voûtes  surbaissées,  les  pleins 
dans  les  murs  , prêtent  à la  grande  peinture,  à la  profu- 
sion et  à la  richesse  des  décorations.  C’est  pour  cela  que  le 
style  ogival  convient  peu  à l’Italie , et  par  contre  , le  genre 
italien  ne  convient  pas  à la  France  , où  l’on  a trop  peu 
de  ressources  pour  se  procurer  les  marbres  précieux , les 
riches  plafonds  dorés  et  les  grandes  fresques.  Quand  la 
nouvelle  basilique  de  saint  Paul  sera  terminée,  ce  sera  celle 
ci:*  toutes  les  basiliques  du  monde  qui  présentera  au  pre- 
mier coup  d'œil  la  plus  éblouissante  splendeur  ; mais 
que  serait  un  édifice  semblable  sans  la  richesse  des  maté- 
riaux ? 

Voilà,  ce  nous  semble,  le  véritable  état  de  la  question  et 
nous  avons  envisagé  cette  meme  question  sous  ses  faces 
diverses.  Après  cela  , qu'on  préfère  les  grandes  basiliques 
du  nord  de  la  France,  delà  Belgique,  de  l'Angleterre 
pour  la  hardiesse  et  le  grandiose  des  proportions  , pour 
l'originalité  du  style  , pour  la  majesté  de  l'ensemble  et 
pour  la  variété  des  détails,  et  surtout  pour  la  grandeur  de 
la  pensée  qui  les  a conçues,  à la  bonne  heure  ! Non-seule- 
ment j'y  consens,  mais  encore  , sous  ces  rapports  , je  les 
préfère  aussi  à toutes  les  églises  de  Borne  construites  de- 
puis la  renaissance  , celle  de  saint  Pierre  exceptée. 

Un  mot  sur  la  musique  religieuse.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  les  Italiens  eu  général  font  entendre  dans  les  églises 
des  voix  aigres  et  nasillardes;  mais,  à part  le  chant  des 
masses,  on  distingue  beaucoup  de  voix  magnifiques, 
particulièrement  dans  les  basses-tailles  , qui  exécutent  des 
motets  fort  bien  accompagnés  par  les  organistes.  Les 
chantres  pontificaux  sont  d’excellents  musiciens, qui  atta- 
quent la  note  hardiment  et  toujours  juste  , sans  le  secours 
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d’aucun  instrument  et  sans  baisser  d'un  commet  pendant 
un  morceau  de  longue  haleine.  Ils  ne  chantent  jamais  qu’en 
parties  , selon  le  genre  grave , et  d’une  harmonie  compli- 
quée , qui  est  une  imitation  des  chœurs  de  Palestrina  et 
d’Allegri.  Dans  la  semaine  sainte  , en  particulier  , les  nom- 
breux morceaux  d’harmonie  qu’ils  exécutent  sont  d’une 
beauté  admirable  ; on  sait  d’avance  que  tel  offertoire  est 
de  Palestrina,  tel  psaume  d’Allegri,  tel  graduel  de  Simo- 
neiii , et  quelquefois  aussi  on  chante  la  musique  de  Raini , 
maître  de  chapelle  actuel  et  compositeur  distingué.  Ce- 
pendant , comme  la  plupart  des  étrangers  sont  peu  initiés 
aux  mystères  profonds  de  la  science  du  contre-point  , in- 
capables en  particulier  d’apprécier  tout  le  mérite  et  tou- 
tes les  difficultés  du  genre  Jugalo  , ils  trouvent  bientôt 
fatigant  et  monotone  le  chant  de  la  chapelle  Sixtine  : ils 
préfèrent  le  chœur  de  la  basilique,  ceux  des  églises  de  Jé- 
sus , de  saint  André-della-Yalle , de  la  Trinité-du-mont, 
et  d’autres  où  le  ehant  est  accompagné  de  l’orgue  et  varié 
par  des  solo  délicieux.  Sans  donner  la  préférence  ô ceux- 
ci  ( Dieu  me  garde  d’un  pareil  blasphème  ! j'éprouvais 
aussi  un  peu  de  fatigue  en  entendant  les  chantres  pontifi- 
caux , qui  chantent  des  heures  entières,  seuls (1),  et  tou- 
jours en  grands  chœurs  : j’aurais  voulu  que  l’orgue , ou 
un  solo  , ou  un  chœur  à l’unisson  , fut  venu  de  temps 
en  temps  apporter  un  peu  de  repos  et  de  variété,  et  bien 
d’autres  amateurs  de  musique  sacrée  pensaient  ou  sen- 
taient comme  moi. 


1)  U ''st  intéressant  de  rapporter  ici  que  clans  la  primitive 
église  , les  chantres  seuls  chantaient  les  offices , pendant  que  le 
peuple  écoulait  avec  recueillement.  Les  deux  illustres  pré  lies 
d’Apiioche , Diodore  el  Fluvicu  , qui  résistèrent  courageuse- 
ment a leur  évêque  arien  Léonce,  instruisirent  les  fidèles  à 
psalmodier  , cl  c’est  à eux  que  Pou  doit  eu  premier  lieu  i’usage 
du  chaut  alternatif.  LYglisede  Milan  commença  à l'introduire 
à celle  même  époque  , et  dans  ies  mêmes  circouslauccs  ame- 
utes par  l*i»i ianisme. 
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Quant  aux  orgues,  nous  aurions  à répéter  ce  que  nous 
avons  dit  à propos  de  celles  de  Florence.  Il  y en  a une  mul- 
titude prodigieuse  d Rome  ; mais  ces  instruments , l’orgue 
même  du  célèbre  facteur  Mosco,  au  chœur  des  chanoines 
de  saint  Pierre , sont  loin  de  valoir  les  nôtres  pour  la 
puissance  des  sons,  pour  l’étendue  et  la  variété  des  jeux. 
RI.  Didron , notre  savant  archéologue  , mais  peut-être  trop 
exclusif  quelquefois  en  faveur  de  tout  ce  qui  tient  aux  arts 
du  moyen-âge,  n'est  pas  grand  partisan  des  progrès  de  la 
facture  française  et  les  grandes  orgues  nouvelles  lui  pa- 
raissent des  machines  beuglantes.  Il  ne  conseillerait  pas 
aux  Romains  d'adopter  les  inventions  de  nos  Daublaine- 
CaÜinet  et  de  nos  Cavalier.  Mais  je  crois  que  M.  Didron 
sera  seul  de  son  avis  , tout  comme  M.  Berlioz  lorsqu’il 
voudrait  proscrire  les  jeux  de  mutation , qu'il  appelle 
ajjreux. 

On  publie  depuis  quelques  années  à Rome,  une  excel- 
lente revue  qu‘  aitc  de  la  musique  religieuse  , du  plain- 
chant  , de  l'orgue.  Une  saine  critique  y est  jointe  à beau- 
coup de  science.  (1) 

Tout  autre  instrument  que  l’orgue  est  proscrit  dans  les 
églises  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  On  n’y  souffre 
pas  même  l’étourdissant  ophicléide.  A propos  de  cet  in- 
strument employé  dans  les  églises  , je  me  rappelle  sou- 
vent celui  de  saint  Polycarpe,  à Lyon , qui  s’amuse  à jouer 
d variations  , tout  seul , pendant  le  chant  des  psaumes. 
C’est  le  nec  plus  ultra  du  ridicule.  Je  recommande  ce  vir- 
tuose à M.  Danjou  et  à M.  Fétis. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  qu’à  Rome,  comme 
dans  la  plupart  des  églises  d’Italie,  les  chantres  sont  pla- 
cés à la  tribune  de  l’orgue.  Il  est  rare,  par  conséquent,  que 
cet  instrument  soit  au-dessus  de  la  porte  principale,  sur- 
tout dans  les  vastes  basiliques.  Je  voudrais  bien  qu’il  en 

Un  ouvrage  à consulter  sur  la  musique  religieuse  à Rome, 
c’est  celui  du  savant  cvOquc  Anglais  Mgr.  Wisenuyi  : ta  semaine 
sa  iule  à Ponte . 
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fût  ainsi  en  France,  dans  les  églises  qui  ne  peuvent  avoir 

deux  orgues , alin  que  le  chant  fut  mieux  accompagné. 

A Gènes , nous  avons  vu  des  orgues  d’accompagnement 

au  milieu  du  chœur,  mais  derrière  l’autel,  qui  est  à la 

romaine. 

Terminons  ce  chapitre  en  parlant  du  culte  d’enthousias* 
me  que  les  fidèles  Romains  ont  voué  à la  Mère  de  Dieu. 
Plus  que  Gènes  encore  , la  cité  sainte  peut  se  dire  la  citta 
di  Maria.  Il  y a dans  ses  murs  au  moins  soixante  et  dix 
églises  dédiées  à la  très-Sainte  Vierge , sous  diverses  dé- 
nominations. Partout  aussi  ce  sont  des  oratoires , des  ni- 
ches , des  monuments  qui  offrent  l'image  de  h bonne 
Mère;  son  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  et , pour  ainsi 
dire,  à chaque  instant.  Enfin  , on  ne  pourrait  imaginer, 
sans  en  avoir  été  témoin  , combien  sont  touchantes  et 
multipliées  les  démonstrations  d'amour  auxquelles  se  li- 
vrent habituellement  les  hommes  comme  les  femmes  , à 
l'égard  de  Celle  qui  protège  particulièrement  ses  dévots 
serviteurs.  On  sait  quels  transports  de  joie  firent  éclater 
les  habitants  d’Éphèse  , lorsqu’un  concile  convoqué  en 
431  dans  leur  ville  fidèle  vengea  la  gloire  de  Marie  contre 
les  blasphèmes  de  N est  or  iu  s ; le  zèle  des  Romains  rappelle 
celui  des  Rphcsiens,  et  leur  indignation  ne  serait  pas 
moindre,  s’il  paraissait  dans  leurs  murs  un  impie  qui  osât 
attaquer  ouvertement  les  hautes  prérogatives  ou  le  culte 
de  la  Mère  de  Dieu.  En  cela  encore,  Rome  est  bien  digne 
d’ètre  la  capitale  du  monde  catholique  ! C'est  aussi  une 
raison  de  plus  à l’appui  de  celles  qui  nous  fout  croire  qu’elle 
le  sera  toujours  !... 
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Lf.s  longues  réflexions,  dans  les  ouvrages  descriptifs, 
ne  sont  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  et  cependant,  avant 
de  nous  mettre  à visiter  les  édifices  et  les  curiosités  de  Rome, 
i!  faut  bien  que  nous  fassions  un  peu  connaissance  avec 
ses  habitants.  Des  explications  préliminaires  nous  permet- 
tront de  tout  étudier  à la  fois  , les  monuments  et  les  hom- 
mes; nous  parlerons  parfois  de  ceux-ci  à propos  de  ceux- 
là  , pour  ne  pr  trop  allonger  le  présent  chapitre  et  pour 
introduire  dans  les  autres  un  peu  de  variété  ; et  puis,  nos 
réflexions  sont  aussi  des  descriptions.  Quant  à celles  que 
nous  aurions  «à  faire  sur  le  gouvernement  temporel  et  sur 
la  situation  politique  des  états  pontificaux,  elles  trouveront 
ailleurs  leur  place. 

Du  reste  , nous  n’oserions  pas  présenter  ici  nos  propres 
observations  sur  l’esprit , les  moeurs  et  les  usages  du  peu- 
ple romain , si , aux  lumières  puisées  dans  de  graves  au- 
teurs contemporains , nous  n’avions  ajouté  encore  celles 
que  nous  ont  fournies  sur  les  lieux  memes,  des  Romains  et 
des  Français  dignes  de  foi , qui  ont  été  pour  nous  d’une 
politesse  et  d’une  complaisance  parfaites. 

Nous  commençons  par  le  récit  d’un  fait  qui  prouvera 
que  le  pouvoir  temporel  des  papes  est  chéri  du  peuple  de 
Rome,  s’il  ne  l’est  pas  autant  de  certaines  provinces  du 
Nord.  En  (831,  la  capitale  était  en  proie  à une  vive 
anxiété , et  de  sourds  murmures  d’insurrection  avaient 
disposé  les  esprits  à accueillir  les  nouvelles  les  plus  alar- 
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mûtes.  Un  jour,  le  pape  quitta  tout-à-coup  le  Quirina! 
pour  aller  au  Vatican , dans  la  saison  où  il  habite  le  pre- 
mier de  ces  deux  palais.  Aussitôt  les  habitants  des  monts 
Quirinal  et  Piucius  sortent  en  foule  de  leurs  maisons  ; les 
hommes  partent  en  colonne  serrée , entraînent  ceux  des 
rues  qui  se  rencontrent  sur  leur  passage  , et  traversent  le 
pont  Saint-Ange  au  nombre  d’environ  dix  mille.  Ceux  de 
la  longue  rue  du  Bourg-neuf,  qui  conduit  à Saint-Pierre 
et  au  palais , s’imaginent  que  l’on  en  veut  au  souverain 
Pontife  ; déjà  ils  se  préparaient  à iancer  de  leurs  fenêtres 
les  meubles  et  les  ustensiles  sur  ces  masses  compactes  , et 
les  prétendus  insurgés  commençaient  à s'expliquer,  quand 
tous  virent  apparaître  la  voiture  papale  à l’autre  extré- 
mité de  la  rue.  Grégoire  XVI  revenait , après  avoir  passé 
une  heure  au  Vatican.  Il  fut  trèS'étojmé  de  trouver  là  une 
si  grande  multitude  et  il  commanda  aux  cochers  d'arrê- 
ter. Au  même  instant,  l’un  des  plus  hardis  du  groupe  le 
plus  rapproché  sauta  à la  portière  et  demanda  à Sa  Sain- 
teté si  elle  était  en  péril. — Le  pape  surpris,  mais  calme, 
répondit  qu’il  ne  comprenait  rien  à cette  question  ni  à ce 
rassemblement  tumultueux. — Notre  saint  Père  n’est  donc 
pas  en  fuite!  Exclama  la  foule.  — Non  sans  doute,  mes 
enfants,  non  ! et...—  Il  fut  interrompu  par  l’impétueux  et 
dévoué  Romain  qui  ouvrit  la  portière  et  embrassa  étroite- 
ment son  souverain  au  milieu  des  applaudissements  de  la 
multitude.  Les  gardes  s’étaient  approchés  d’un  air  fort 
mécontent;  mais  Grégoire,  qui  allait  de  surprise  eu  sur- 
prise, finit  par  rire  de  cette  familiarité  ; il  remercia  son 
bon  peuple,  l’invita  à se  retirer  paisiblement  et  marcha 
longtemps  au  milieu  d’une  double  haie  qui  ne  cessait  de 
crier  : Vive  le  saint  Père! 

Ge  peuple  a un  tact  merveilleux  pour  distinguer  dans  le 
pape  le  chef  spirituel  du  souverain  temporel.  Toujours 
prosterné  devant  le  premier,  il  ne  se  fait  pas  faute  de  cri- 
tiquer le  second  quand  il  en  a envie;  mais,  le  plus  souvent, 
c est  contre  les  cardinaux  ministres  ou  contre  le  go u ver- 
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neur  qu'il  s’exprime  tout  haut.  Toutefois , cela  n’arrive 
guère  que  pour  des  choses  peu  importantes  : car  la  ma- 
chine gouvernementale  roule  toujours  dans  la  même  or- 
nière , sans  bruit  et  sans  secousses , et  c'est  ici  que  l’on 
pourrait  s'écrier  : heureux  le  peuple  dont  l’histoire  est  in- 
signifiante à lire  ! Au-dessus  du  peuple  romain  s’agitent 
les  intrigues  diplomatiques,  et  loin  de  lui  les  nations  tour- 
mentées par  le  despotisme  qui  vient  d’en  haut  ou  d’en 
bas  : pour  lui , il  s’occupe  de  ses  plaisirs  et  de  ses  fêtes 
religieuses,  d’art  ou  de  petit  commerce,  de  travail  ou  de 
far -ni ente.  Je  l’avoue,  si  tant  de  liens  ne  m’attachaient 
à la  France,  je  voudrais  demeurer  à Rome  et  y mourir.  (I) 
Là  du  moins,  je  n'entendais  point  de  querelles  religieuses 
ni  politiques;  on  ne  parlait  ni  de  suicides,  ni  de  banque- 
routes, ni  d’élections;  la  population  ne  se  partage  point 
en  parti  vainqueur  et  en  parti  vaincu,  avec  les  conséquen- 
ces de  la  victoire  et  de  la  défaite,  ce  qui  arrive  chez  nous 
depuis  cinquante  ans  ; les  visages  ne  sont  pas  tristes; 
soucieux , méfiants  comme  les  nôtres.  Oh  ! si  je  retourne 
à Rome,  ne  me  demandez  pas,  comme  Mélibée  , ce  qui 
m’en  a inspiré  le  désir. 

Et  quæ  tanta  fuit  Koniarn  tibi  causa  viüendi  ? 


Les  hommes  en  général  sont  relativement  plus  beaux 
que  les  femmes  et  ils  rappellent  mieux  les  portraits  de 
leurs  ancêtres  , comme  aussi  les  femmes  des  classes  infe- 
rieures ont  conservé  pins  que  les  dames  l’ancien  type 
romain.  J’ai  vu  des  religieux  et  des  militaires  qui  avaient 
des  ligures  superbes  : leurs  traits  nobles  et  caractérises 
ont  toujours  dù  inspirer  les  peintres  qui  avaient  sous  les 
yeux  de  tels  modèles.  Parmi  les  paysans,  il  en  est  de  haute 

(î)  Je  crois  bien  cependant  que  je  préférerais  toujours  le 
caractère  français,  quoiqu’il  ne  soit  plus  aussi  franc , et  peut- 
être  que  je  regretterais  encore  bien  vivement  mes  compa- 
triotes. 
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taille,  faits  et  musclés  comme  des  hercules,  à l’œil  noir 
et  fier,  qui  marchent  gravement , la  veste  sur  l’épaule , en 
culottes  courtes  et  le  bas  bien  tiré.  Nous  avons  déjà  fait 
observer  ailleurs  que  les  messieurs  et  les  dames  sont  cos- 
tumés partout  en  Italie  selon  les  modes  françaises.  Les  jeu- 
nes élégants  de  la  classe  populaire  se  distinguent  à Rome 
parle  pantalon  presque  collant,  la  veste  très-courte,  le 
chapeau  blanc  orné  de  fleurs  : c’est  ainsi  que  vous  les  ver- 
rez le  dimanche,  promenant  en  fiacre  dans  les  rues  des 
jeunes  filles  fort  proprettes , contentes  et  rieuses  comme 
des  enfants.  Les  femmes  sont  coiffées  de  leurs  cheveux  , 
retenus  par  un  grand  peigne  et  traversés  horizontalement 
par  d’immenses  aiguilles  d’argent  que  j’aurais  prises  de 
loin  pour  un  couteau  et  une  fourchette  ; en  entrant  dans 
l'église,  elles  tirent  de  leur  poche  une  pointe  de  mousse- 
line pour  se  couvrir  la  tête.  Les  grisettes  élégantes  atta- 
chent à leurs  cheveux  des  fleurs  et  un  voile  léger  qui  tombe 
gracieusement  par  derrière  : leurs  corsets  et  leurs  tabliers 
sont  tout  enrubannés  et  de  couleurs  tranchantes.  Les 
paysannes  des  environs  s’affublent  d’un  carré  blanc  et  épais 
qui  ressemblent  parfaitement  à une  serviette  pliée  et  po- 
sée sur  le  crûne  pour  porter  un  fardeau  ; mais  les  étran- 
gers sont  particulièrement  frappés  par  la  vue  des  Alba- 
naises dont  le  costume  est  si  pittoresque  et  si  curieux.  A 
voir  tout  ce  monde  qui  s'agite,  avec  le  geste  vif  comme 
le  regard,  on  ne  croirait  pas  que  les  Romains  soient  indo- 
lents ; ils  le  sont  beaucoup  , et  l’on  s’en  aperçoit  trop  bien 
lorsqu’on  a à leur  demander  quelque  service  : par  exem- 
ple, quand  j’étais  entre  les  mains  de  mon  barbier  de  la 
place  de  la  Minerve,  j’avais  besoin,  pour  m’exciter  à la 
patience  , de  me  rappeler  que  j’étais  dans  la  ville  des 
martyrs.  11  en  est  ainsi  des  ouvriers  et  des  domestiques. 
Lette  indolence  donne  un  certain  air  d’ennui  et  de  tié- 
deur a ceux  qui  sont  employés  au  service  des  autels  : car, 
j ai  vu  des  religieux  s’appuyer  contre  les  murs  et  s'asseoir 
sur  leurs  talons  en  servant  la  messe.  Les  Frères  des  écoles 
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chrétiennes  sont  français  pour  îa  plupart,  et  le  directeur, 
qui  est  aussi  français,  ne  s’accommode  pas  du  tout  de  la 
lenteur  de  ses  confrères  italiens  : un  jour,  notre  ambas- 
sadeur lui  disait  qu’il  reconnaissait  facilement  les  premiers 
à leur  activité  en  toutes  choses,  et  qu’il  distinguait  même 
les  enfants  qui  étaient  dirigés  par  nos  compatriotes  de 
ceux  qui  l’étaient  par  des  Frères  du  pays. 

On  ne  saurait  croire  quelle  est  la  hardiesse  et  quelle  est 
l’espèce  de  familiarité  du  populaire  à l’égard  des  grands. 
Si  Pasquin  et  Marforio  (1)  ne  s’entretiennent  plus  des 
puissants  de  la  ville,  leur  malice  spirituelle  continue  de 
s’exprimer  par  la  bouche  de  statues  animées.  C’est  sur- 
tout l’avarice  que  le  peuple  romain  flagelle  d’une  manière 
impitoyable  II  va  bien  plus  loin  quelquefois.  11  n’y  a pas 
longtemps  , un  homme  très-riche  et  d’une  grande  famille 
fallit  être  jeté  au  Tibre  après  sa  mort , et  déjà  la  foule 
s’emparait  de  son  cadavre,  quand  la  force  armée  vint  la 
dissiper;  tandis  que  l’Furope  a retenti  des  honneurs 
spontanés  qui  furent  rendus  à la  dépouille  mortelle  de  la 
jeune  et  sainte  princesse  Borghèse , que  tous  les  jeunes- 
gens  se  disputaient  l’honneur  de  porter.  (2)  Les  deux 
sœurs  de  cette  femme  admirable,  Lady  Acton  et  la  com- 
tesse de  Lutzow , épouse  de  l’ambassadeur  d’Autriche, 
sont  encore  à la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres.  Dignes 
filles  du  pair  catholique , lord  Schrewsbury , qui  fait  en 
Angleterre  un  si  noble  usage  de  son  immense  fortune  ! Il 
est  aussi  d’autres  noms  honorables  que  le  peuple  bénit  ; 
tels  que  ceux  du  prince  de  Canino , neveu  de  Napoléon  , 
des  princes  Doria  et  Odescalcbi.  Quant  au  prince  de  la 
finance,  Torlonia  , qui  est  dans  la  journée  banquier  5 son 
magnifique  hôtel  de  la  place  de  Venise , et  le  soir , grand 
seigneur  à son  palais  du  Bourg-neuf,  il  donne  souvent 

(1)  Cherchez  l'article  I’asquin , page  643. 

(2)  Le  prince  Borghèse  a épousé  en  secondes  nôccs  une 
française,  mademoiselle  d’Eslissac  de  la  ItochefoucaulL 
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des  fèces  aux  Romains  et  aux  étrangers  de  distinction.  ïl 
réunit  principalement  en  hiver  cette  société  d’élite , à la- 
quelle il  prodigue  les  concerts  et  les  rafraîchissements , 
dont  les  frais  lui  sont  bien  un  peu  remboursés  par  l’es- 
compte qu’il  prend  sur  les  lettres  de  crédit.  Un  autre 
amusement'de  ces  réunions  consiste  à représenter  quel- 
quefois des  tableaux  des  grands  maîtres  par  les  personnes 
même  de  la  société,  qui,  après  avoir  choisi  un  sujet, 
prennent  les  costumes  et  les  poses  que  ce  sujet  demande. 
Puis  , eesont  des  conversations  sur  l’art  et  sur  la  littéra- 
ture. On  parle  peu  de  politique , ce  qui  n’empêche  pas  les 
intrigues  diplomatiques  (ni  celles  d'un  autre  genre)  d'al- 
ler bon  train  parmi  les  personnages  élevés  qui  sont  réunis 
à Rome  , surtout  en  hiver. 

Beaucoup  de  nobles , de  ceux  même  qui  portent  un 
nom  illustre,  sont  tombés  dans  une  situation  de  fortune 
qui  ne  leur  permet  pas  de  jouer  un  grand  rôle  dans  le 
monde.  C’est  à peine  s'ils  peuvent  conserver  leurs  anti- 
ques et  vastes  palais,  dont  ils  n’occupent  qu’une  partie. 
Les  efforts  qu’ils  font  en  certaines  occasions  pour  se  don- 
ner un  air  d’opulence  ne  servent  peut-être  qu’à  mieux  dé- 
couvrir leur  misère,  et  ils  achèvent  de  se  ruiner,  par 
exemple  , pour  faire  de  splendides  funérailles  à un  mem- 
bre de  leur  famille  qui  laisse  peu  de  chose  en  mourant, 
x Borne,  comme  en  bien  d'autres  pays,  il  y a décadence 
des  grandes  fortunes-  Ce  ne  sont  plus  les  temps  fastueux 
des  Farnèse  , des  Colonne  , des  Orsini  ; ce  n’est  plus  le 
temps  de  ce  banquier  Cliigi , qui,  aux  noces  d’une  de  ses 
lillcs , rappela  les  prodigalités  d’Héliogabale  en  faisant 
servir  à table  des  plats  de  langues  de  perroquets  et  jeter 
au  libre  toute  la  vaisselle  d’argent  après  le  repas.  Main- 
tenant la  loi  et  les  mœurs  s’opposent  à ce  qu’un  père 
laisse  à son  fils  aîné  la  totalité  de  ses  biens  , et  un  sys- 
tème encore  assez  large  de  substitutions  n’empêchera  pas 
les  fortunes  opulentes  de  disparaître  insensiblement.  I)  est 
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aussi  do  ces  grands  seigneurs  qui  se  sont  appauvris  en  con- 
tinuant d’éta  1er  le  meme  faste,  lorsque  leurs  propriétés 
perdaient  toujours  par  l'incurie  ou  par  l'infidélité  d’inten- 
dants sur  lesquels  ils  ne  veillaient  jamais.  Les  princes  de 
l'Église  paraissent  encore  entourés  d'une  certaine  magni- 
ficence aux  solennités  religieuses  ; mais  ceux  qui  ne  doi- 
vent leur  élévation  qu'à  leur  seul  mérite  , et  c'est  le  très- 
grand  nombre , n’ont  que  ce  qui  est  strictement  néces- 
saire à leur  éminente  dignité  . ainsi,  ces  grands  et  super- 
bes laquais  que  vous  voyez  derrière  leurs  voitures  dorées 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  serviteurs  d’emprunt, 
loues  seulement  pour  les  occasions  solennelles.  Les  cardi- 
naux qu'on  prend  dans  les  couvents  de  la  ville  continuent 
d'v  résider  ; nous  avons  trouvé  le  cardinal  Micara  dans  sa 
cellule  des  Capucins.  Un  cardinal , à Rome , est  d’un  ac- 
cès beaucoup  plus  facile  que  certains  curés,  à Paris,  et 
les  domestiques  d’une  éminence  sont  toujours  aussi  com- 
plaisants , quoiqu'ils  ne  demandent  plus  la  bonne-main 
après  la  visite.  INous  avons  eu  l’honneur  de  voir  chez  lui 
l'illustre  cardinal  l\I ezzo faute  : il  est  logé  et  meublé  comme 
un  mince  bourgeois  de  nos  villes  de  province;  mais  aussi, 
c’est  lui  seul  qu’on  va  voir  et  admirer  dans  sa  maison. 

Le  hasard  m’a  fait  rencontrer,  il  y a quelque  temps, 
une  suite  d’articles  sur  Rome  publiés  par  un  M.  Eugène 
Pelletan,  dans  le  journal  la  Démocratie  pacifique.  11  n'y 
est  question  que  de  crânes  de  malfaiteurs  exposés  sur  les 
portes  de  la  ville , de  ruines , de  misère  et  de  démoralisa- 
tion. L’auteur  passe  en  revue  une  foule  de  choses  dont  les 
voyageurs  n'ont  pas  soupçonné  l'existence,  et  il  ne  dit  pas 
un  mot  des  institutions  admirables  qui  se  rencontrent 
pour  ainsi  dire  à chaque  coin  de  rue  : c’est  qu’il  veut 
prouver,  à l’aide  des  plus  impudents  mensonges  et  des 
plus  singulières  exagérations,  que  le  catholicisme  s’occu- 
pant trop  des  intérêts  spirituels  , et  le  protestantisme 
n’inspirant  que  l’amour  des  intérêts  matériels , il  y a lieu 
à fonder  un  nouveau  christianisme:  e sempre  bene!.... 

I.  18 
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Heureusement , les  voyages  sont  devenus  si  faciles  qu'il 
ne  sera  bientôt  plus  possible  de  se  moquer  ainsi  du  public, 
et  voici  les  faits  que  tout  voyageur  de  bonne  foi  recon- 
naîtra dans  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Depuis  bien  des  siècles,  le  peuple  romain  a toujours 
aimé  et  respecté  son  gouvernement , et  c’est  précisément 
dans  le  siècle  actuel  qu’il  en  a donné  de  grandes  preuves. 
Les  troubles  ont  toujours  été  excités  du  dehors,  par  des 
nations  chez  qui  les  révolutions  naissent  de  leur  constitu- 
tion même,  de  l’exaltation  et  de  l’inconstance  des  prin- 
cipes qui  s'y  introduisent  : jamais  le  pape  n’aurait  be- 
soin de  soldats,  autrement  que  pour  protéger  les  citoyens 
les  uns  envers  les  autres,  s'il  n'avait  pas  à craindre  la 
propagande  organisée  hors  des  murs. 

Personne  à Rome  ne  meurt  de  faim  , ni  de  misère.  Le 
suicide  y est  inconnu.  Le  mont  de  pieté  est  une  vérité  et 
non  pas  comme  ailleurs  une  trop  amère  dérision.  Le  nom- 
bre des  mendiants,  que  plus  d’un  écrivain  exagère  encore, 
accuse  plutôt  leur  paresse  et  l’excessive  charité  des  autres 
qu'une  véritable  indigence  : si  le  gouvernement  pontifical 
ne  fait  pas  exécuter  les  mesures  prises  contre  la  mendicité 
par  plusieurs  papes,  c’est  qu’il  lui  répugne  toujours  d’em- 
ployer les  moyens  de  rigueur  ; c'est  que  la  pratique  des 
œuvres  de  bienfaisance  ne  pèse  pas  aux  classes  aisées  et 
iju  il  y a chez  elles  beaucoup  moins  de  cet  égoïsme  qui  est 
importuné  par  la  vue  des  pauvres. 

11  n’y  a pas  à Rome  une  guerre  sourde  ou  déclarée  en- 
tre les  riches  et  les  pauvres,  entre  les  ouvriers  et  les  maî- 
tres , entre  les  diverses  classes  de  citoyens.  Cette  guerre 
éclatera  ailltbrs  tôt  ou  tard , terrible  précisément  pour 
ceux  qui  l’auront  préparée  par  une  longue  opposition  aux 
vrajs  principes  du  Christianisme.  Le  contre-coup  pourra 
se  faire  sentir  ailleurs;  mais  il  faudrait  bien  du  temps  pour 
qu’il  fût  senti  à Rome. 

Les  journaux  donnent  quelquefois  le  relevé  officie!  des 
crimes  et  des  délits  qui  ont  été  jugés  pendant  l'année  à 
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Paris  et  à Londres.  Ce  nombre  croît  de  jour  en  jour,  prin- 
cipalement dans  cette  dernière  capitale.  Durant  les  qua- 
rante années  qui  viennent  de  s'écouler,  avant  1845,  les 
crimes  en  Angleterre  se  sont  élevés  de  cinq  mille  à trente- 
et-un  mille,  augmentation  qui  dépasse  quatre  fois  celle  de 
la  population.  On  compte  à Londres  dix  prisons  qui  res- 
semblent à de  gros  villages,  et  des  milliers  de  condamnés 
sont  en  outre  déportés  aux  colonies.  Il  y a plus  de  quatre- 
vingt  mille  individus  qui  se  lèvent  tous  les  matins  sans  savoir 
comment  ils  pourront  soutenir  leur  misérable  existence  : 
le  nombre  des  filles  publiques  y est  incalculable  , et , en- 
fui, quoique  celui  des  enfants  illégitimes  soit  à Paris  des 
deux  cinquièmes,  tors  les  écrivains  s'accordent  à dire  que 
Londres  est  la  ville  du  monde  la  plus  corrompue,  comme 
Si  populace  est  la  plus  immonde  et  la  plus  misérable  de 
toutes  (I) 

Nous  l’avouons,  il  u’v  à pas  à Rome  , dans  les  derniè- 
re* classes,  toute  la  probité  qu’on  voudrait  rencontrer 
au  centre  du  catholicisme  : on  dirait  même  que  les  petits 
vols  sont  pour  elles  une  sorte  d’amusement  ; si  vous 
surprenez  la  main  d’iin‘lilou  dans  votre  poche,  il  s’en 
va  en  riant  et  les  gens  du  peuple  rient  aussi  autour  de 
vous , bien  loin  de  songer  à l’arrêter.  Il  paraît  que  ces 
petits  voleurs  ne  sont  pas  du  reste  bien  exercés  ; car  j’en 
ai  pris  deux  en  flagrant  délit , au  moment  où  ils  tiraient 
le  mouchoir  de  mes  compagnons  de  voyage  et  le  mien.  En 
est-il  beaucoup  d’autres  qui  s’attaquent  à des  objets  plus 
considérables  ? Ce  que  je  puis  dire  , c’est  que  je  n’ai  pas 
entendu  parler  de  vols  importants  pendant  mon  séjour, 
encore  moins  de  ces  coups  de  poignards  dont  l’imagination 

(1)  Il  en  est  qui  prétendent  que  Berlin  est  encore  pins  cor- 
rompu que  Londres  ; mais  je  cite  Londres  de  préférence,  parce 
que  j’ai  été  plus  particulièrement  indigné  dans  mon  voyage  de 
la  manière  dont  plusieurs  Anglais  oui  parlé  des  Romains. 

A Home,  il  n’y  a pas  de  filles  publiques  , ou  du  moins  recon- 
nues pour  telles,  car  la  police  les  arrêterait. 
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des  romanciers  se  montre  si  prodigue.  Et  certes , si  quel- 
que chose  peut,  sous  ce  rapport,  donner  une  idée  avan- 
tageuse du  peuple  romain,  c’est  que  les  tentatives  crimi- 
nelles auraient  bien  plus  de  chances  de  succès  et  d'impu- 
nité dans  leur  capitale  que  dans  aucune  autre.  La  ville  est 
mal  ou  pas  du  tout  éclairée  ; il  y a beaucoup  de  quartiers 
déserts,  ou  remplis  de  monuments  et  de  ruines  qui  offri- 
raient un  asile  commode  aux  malfaiteurs  ; la  police  est 
presque  nulle , et  pour  une  population  qui  s’élève  en  ce 
moment  au  dessus  de  170,000  âmes,  il  u’v  a que  quelques 
compagnies  de  soldats  soumises  à un  service  actif.  Il  est 
positif  qu’on  ne  trouverait  pas  à Rome  de  ces  bandes  de 
voleurs  organisées , de  ces  repris  de  justice,  de  ces  rece- 
leurs qui  infestent  tant  de  grandes  cités  en  Europe.  On 
n a jamais  vu  dans  les  fêtes  ni  aux  feux  d'artifice  que  des 
liions  aient  jeté  dans  la  foule  compacte  une  épouvante 
calculée  pour  faciliter  le  vol , au  risque  de  faire  périr  des 
centaines  de  victimes  par  cette  lactique  infernale.  En- 
suite, les  coupables  qui  sont  condamnés  par  les  tribunaux 
ont  toujours  quelque  ami , qui , par  des  personnages  in- 
fluents, arrive  aux  pieds  du  pape  et  obtient  une  commu- 
tation de  peine,  quelquefois  même  la  grâce  pleine  et  en- 
t re.  Au  lieu  de  faire  de  hideuses  peintures  des  exécu- 
tions capitules  qui  ont  lieu  à Rome,  certains  marchands- 
épiciers  de  liti«  rature  à la  mode  seraient  un  peu  plus  vé- 
ridiques s’ils  se  plaignaient  de  ce  que  ces  exécutions  sont 
1 eut-ètre  trop  rares.  Il  y a quelques  années,  un  assassin 
aurait  été  gracié  , si  le  gouverneur  de  Rome  n’avait  offert 
sa  démission , en  protestant  qu'il  ne  répondait  plus  de 
l’ordre  dans  Je  cas  où  le  coupable  échapperait  au  dernier 
supplice.  C’est  que  le  pape  est  le  seul  souverain  au  monde 
à qui  ses  sujets  donnent  le  nom  de  père  , et  un  père  est 
toujours  porte  a pécher  par  excès  d’indulgence  et  de 
bonté  1 

N faut  reconnaître  aussi  que  l’absence  de  certains  vices 
reud  les  attentats  moins  communs.  On  ne  rencontre  ja- 
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mais  à Rome  un  homme  pris  de  vin  ; ses  habitants  n’ont 
pas  l’habitude  du  jeu  ; leurs  amusements  favoris  sont  en 
quelque  sorte  des  jeux  d’enfants  ; le  ballon  , les  feux  d’ar- 
tifice , les  promenades  en  fiacre  font  le  bonheur  des  gens 
du  peuple  dans  !a  soirée  du  dimanche.  Une  passion  terri- 
ble, celle  de  parvenir  à une  grande  fortune  en  peu  de 
temps  , est  ignorée  de  toutes  les  classes  ; la  littérature  et 
les  théâtres  les  excitent  à la  gaîté  , et  non  pas  à cette  fièvre 
délirante  qui  dévore  ailleurs  des  hommes  dégagés  de  tout 
frein  religieux.  Chez  nous  , on  ne  sait  plus  qu'imaginer 
pour  prévenir  un  emploi  coupable  de  l’arsenic , et  pen- 
dant qu'une  commission  délibère  à ce  sujet,  les  empoison- 
nements s’accroissent  d'une  manière  effrayante.  Certes, 
que  deviendraient  tant  de  grandes  villes  de  l’Europe  , si  la 
police  et  la  force  armée  y étaient  sur  le  même  pied  que 
dans  la  capitale  des  États  pontificaux  ? 

C’est  particulièrement  au  sujet  de  la  religion  que  j’ai 
reco.uiu  la  légèreté  des  jugements  portés  par  les  voyageurs 
qui  passent  à Rome  quelques  semaines.  Ils  arrivent  avec 
ces  jugements  prononcés  d’avance  ou  puisés  dans  les  livres 
que  dicte  la  haine  du  catholicisme.  Ne  voyant  le  peup'e 
romain  qu’à  saint  Pierre  , un  jour  de  solennité , alors  que 
les  Romains  forment  précisément  une  imperceptible  mi- 
norité de  l’assistance  , ils  se  comportent  avec  peu  de  dé- 
cence pendant  l’office  divin  , ils  font  eux-mêmes  du  scan- 
dale , et  ensuite,  ils  vont  partout  répétant  que  la  capitale 
du  inonde  chrétien  les  a scandalisés,  (t)  Quelle  bonne  foi  ! 

Rien  n’est  impatientant  comme  ces  critiques  perpétuel- 
les , comme  ces  sentences  sans  appel  hardiment  lancées 
par  des  personnes  qui  montrent  une  ignorance  profonde 
du  catholicisme,  pour  peu  que  la  conversation  se  prolonge. 
C’est  à la  table  d’hôte  le  pi  us  souvent  que  l’on  entend  des 
choses  curieuses.  On  vous  dira,  par  exemple,  que  la  religion 

f ) Nous  avons  indiqué  dans  le  chapitre  des  églises  quelles  sont 
celles  où  l’on  est  plus  sûr  de  trouver  les  Romains  et  de  bien  )u- 
ger  leurs  sentiments  religieux. 
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dos  Italiens  est  une  habitude  , et  non  pas  une  conviction, 
et  cotte  assertion  sera  gravement  exprimée  par  un  homme 
qui  n’a  pas  l'air  de  se  douter  qu’il  vous  fait  sourire  de 
pitié,  tellement  i!  est  loin  de  se  douter  qu’il  vous  a débité 
un  non-sens  ! En  effet  , est-ce  que  l’habitude  exclut 
la  conviction  ? Elle  la  suppose  plus  forte,  au  contraire. 
D’ailleurs  , et  voici  ce  que  bien  des  hommes  ignorent , la 
foi  n’est  pas  une  conviction  qui  vienne  du  raisonne- 
ment, ni  de  l’étude  , ni  du  plus  ou  moins  d'intelligence 
natureî’e  : non  ; selon  la  doctrine  orthodoxe  , la  foi  est 
un  don  de  Dieu,  une  vertu  qui  se  conserve  comme  les 
autres  par  la  fidélité  à suivre  la  lumière  divine,  et  qui  se 
fortifie  par  la  pratique  , c’est-à-dire  , par  Y habitude  d’en 
produire  des  actes.  Quand  M.  Ilurter  a fait  son  abjuration 
à Rome;  en  I H44 , i!  n’a  cessé  de  répéter  aux  personnes  qui 
le  félicitaient , la  grâce  fait  tout , et  c’est  ce  que  ne  com- 
prennent pas  ceux  qui  expriment  un  vif  regret  de  n’avoir 
pas  la  foi , qu’ils  ont  perdue  par  leur  faute  , ou  qu'ils  ne 
cherchent  pas  là  où  elle  se  trouve. 

Sans  doute  les  hérétiques  et  les  incrédules  qui  se  con- 
vertissent ont  ordinairement  le  mérite  d’avoir  fait  des  sa- 
crifices de  position  , d'amour-propre  , de  quelque  mau- 
vaise passion  peut-être  : mais  est-ce  à dire  que  l’enfant 
prodigue  vaille  mieux  aux  yeux  du  bon  Père  que  le  lils 
dont  la  fidélité  ne  se  démentit  jamais  ? La  religion  des 
Belges,  des  Français,  des  Irlandais  surtout,  peut  être 
plus  méritoire  parce  qu’elle  est  éprouvée  , parce  qu'elle 
est  épurée  encore  par  la  souffrance.  A la  bonne  heure! 
Ceux  qui  sont  toujours  en  face  de  l’ennemi  sont  plus  vigi- 
lants : ceux  qui  résistent  à toutes  les  attaques  et  qui  triom- 
phent de  tous  les  dangers  ont  plus  de  droits  à l’admiration 
des  hommes,  comme  aux  récompenses  de  Dieu.  Aussi, 
les  apôtres  et  les  martyrs  occupent-ils  le  premier  rang 
dans  le  catalogue  des  saints  et  dans  l’ordre  des  solennités 
chrétiennes  ! Heureux  donc  , sous  ce  rapport,  les  catho- 
liques Français  , quoique  leur  situation  soit  bien  moins 
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difficile  que  celle  de  leurs  frères  de  l’Irlande  et  de  la  Po- 
logne ! Ils  doivent  se  rappeler  le  mot  qu’on  attribue  à Pie 
VII,  il  n'y  a par  de  Purgatoire  pour  les  Français, 
mais  le  paradis  ou  V enfer.  Ce  mot  ferait  entendre  que 
les  Italiens  auront  un  long  séjour  à faire  dans  le  purga- 
toire; mais  les  catholiques  des  autres  contrées  de  l’Europe 
devraient  bien  avoir  peur  de  l'enfer  , quand  ils  persévè- 
rent dans  une  incrédulité  pratique  depuis  les  premièi*es 
années  qui  ont  suivi  leur  première  communion  , et  certes  , 
si  la  religion  des  Italiens  est  une  habitude  , je  préfère 
e:i  • î îlh  là. 

On  leur  fait  encore  un  reproche,  le  plus  grave  qui  puisse 
être  adressé  aux  peuples  comme  aux  individus,  mais  que 
tous  méritent  pareillement  , si  nous  exceptons  les  saints 
qui  ont  toujours  été  des  saints;  c’est  celui  d’être  inconsé- 
quents dans  leur  conduite.  Voyez  ! disent  les  pharisiens  qui 
distinguent  si  bien  une  paille  dans  l’œil  de  leur  frère; 
voyez  comme  ils  joignent  ensemble  la  dévotion  et  l’amour 
du  plaisir  ! Considérez  ce  mélange  habituel  du  sacré  et 
du  profane  , cette  amalgame  de  choses  si  disparates,  ces 
folies  de  carnaval  et  ces  spectacles  entremêlés  de  pèleri- 
nages et  de  processions  ! Est-ce  ainsi  que  les  Romains  en 
particulier  devraient  comprendre  le  christianisme  ? 

Voilà  ce  que  répètent  avec  plus  ou  moins  de  vertueuse 
indignation  les  étrangers  de  tous  les  pays. 

Puisque  j’écris  pour  mes  compatriotes,  voici,  ce  me 
semble , la  réponse  que  les  Romains  pourraient  faire  aux 
catholiques  Français,  qui  se  montrent  si  scandalisés  de 
tant  d inconséquences.  — Frères , nous  avouons  que  vous 
devenez  toujours  meilleurs,  depuis  que  vos  malheurs  et  la 
malice  de  vos  ennemis  vous  purifient  et  vous  éprouvent 
toujours  davantage.  Cependant,  avouez  à votre  tour  que 
vous  n’êtes  pas  encore  devenus  des  chrétiens  de  la  primi- 
tive Église  ! n 'est-il  pas  vrai  que  vous  avez  aussi  vos  spec- 
tacles , vos  bals  et  vos  jours  de  folie  peu  évangélique  ? On 
ne  dit  pas  des  choses  fort  édifiantes  de  vos  drames , de 
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votre  carnaval  , de  vos  lectures  de  prédilection.  Il  est 
beaucoup  de  vos  daines  qui  vont  faire  leurs  pâques  après 
avoir  passé  les  nuits  au  bal  avec  des  toilettes  point  trop 
canoniques;  les  feuilletons  immondes  et  impies  que  lisent 
meme  vos  femmes  chrétiennes  nous  inspireraient  un  in- 
vincible dégoût  et  une  profonde  horreur  ; vos  villageois 
célèbrent  leurs  fêtes  à l’église  le  matin,  et  le  soir,  à la 
danse  ou  à la  taverne  ; vos  corps  de  métiers  font  dire  le 
matin  une  messe  en  l’honneur  de  leur  saint  Patron , à 
midi  ils  l'honorent  par  un  excellent  repas  de  viandes  lors 
même  que  sa  fête  arrive  un  vendredi  , et  ils  passent  le 
reste  de  la  journée  à l’honorer  par  des  excès  d’ivrognerie 
qui  sont  inconnus  parmi  nous.  Nos  théâtres  sont  fermés 
pendant  Pavent  et  le  carême;  notre  carnaval  ne  dure  ja- 
mais que  quinze  jours,  et  si  vous  pouvez  venir  à Home  à 
cette  époque,  vous  demeurerez  convaincus  qu’il  ne  vous 
convient  pas  trop  de  condamner  nos  divertissements  et 
nos  mascarades.  Frères  î Frères  ! Nous  ne  vous  dirons  pas, 
regardez  la  poutre  qui  est  dans  votre  œil  ; mais  nous  cite- 
îons,  pour  notre  défense,  ces  seuls  mots  de  FÉvangiie 
que  nous  devrions  tous  avoir  soin  de  ne  pas  oublier  : Que 
celui  qui  est  sans  péché  jette  la  première  pierre  ! 

Et  puis , il  y a encore  une  autre  corruption  que  celle  des 
mœurs;  c’est  ce  profond  et  immense  scepticisme  de  notre 
société,  lequel  produit  cet  égoïsme  qui  est  le  dernier  de- 
gré de  la  corruption  humaine.  Il  y a parmi  nous  des 
hommes,  plus  nombreux  qu’on  ne  pense , qui  n’ont  de 
1 >i  , d’amour,  de  dévouement  que  pour  ce  qui  rapporte 
uu  bénéiice  pécuniaire.  Ces  hommes-là,  a dit  un  écrivain, 
observateur  judicieux  , ne  voient  dans  la  guerre  que  des 
lournitures  à faire  , dans  la  peste  que  des  successions  à 
recueillir  , et  dans  la  famine  que  du  blé  à vendre.  On  n’a 
jamais  rien  vu  d'aussi  vil.  — On  connaît  le  portrait  que 
M.  de  Cormeniit  a lait  tout  récemment  de  la  corruption  de 
nos  classes  élevées  el  éclairées . ce  portrait  n'est  que  trop 
ressemblant. 
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Tristes  effets  de  la  calomnie  ! J’étais  arrivé  moi-même 
à Rome  avec  des  préventions,  qui  venaient  de  ce  que  j’a- 
vais  entendu  répéter  que  ia  foi  n’avait  rien  à gagner  dans 
un  voyage  au  centre  du  catholicisme  ; mais  j'ai  bien  re- 
connu la  vérité  de  ce  que  l’on  a dit  d’autre  part , que 
ceux  qui  prétendent  avoir  perdu  la  foi  à Rome  ne  l’y 
avaient  pas  apportée.  Rien  n’est  plus  certain.  Le  chrétien 
de  bonne  foi , qui  juge  par  lui-mâme  et  qui  compare,  qui 
prolonge  assez  son  séjour  pour  ne  pas  observer  au  hasard 
ni  en  courant  ce  qui  demande  une  longue  étude , revien- 
dra satisfait  et  édifié.  Et  je  ne  parle  pas  encore  de  l’effet 
que  produisent  sur  une  âme  disposée  aux  émotions  pieuses 
les  cérémonies  touchantes,  la  vue  des  saints  tombeaux, 
la  visite  des  catacombes  : je  comprends  mieux  aujourd’hui 
ce  qu’éprouva  M.  Ilurter  en  présence  des  reliques  de  saint 
Augustin;  mais,  j’ai  été  aussi  heureux  de  rencontrer  dansle 
peuple , dans  les  religieux , dans  le  clergé  , des  vertus  et  de 
beaux  exemples  qui  ne  craignent  pas  un  sérieux  examen. 
Qu’il  n’y  ait  pas  des  ombres  à ce  tableau  si  édifiant , c’est 
chose  impossible.  Une  grande  ville  peut-elle  offrir  le  specta- 
cle d’une  perfection  absolue  et  universelle?  Engéncral,  l’or- 
dre et  la  piété  régnent  dans  les  cloîtres , le  clergé  des  parois- 
ses est  régulier  et  instruit  ; les  cardinaux  peuvent  défier  la 
malignité  par  leur  conduite,  et  ce  bon  témoignage  leur  a 
été  rendu  devant  moi  par  un  écrivain  Français,  d’une  hu- 
meur toujours  caustique  (1) , qui  habite  Rome  depuis  quel- 

(1)  M.  Rubiclion  , avec  qui  j*ni  plusieurs  fois  causé  de  Rome 
et  de  ses  institutions  religieuses  et  politiques.  — Au  reste  les 
cardinaux  ne  peuvent  sortir  qu’avec  leur  costume  de  ville  et 
dans  leur  voilure  si  facile  h distinguer.  Le  dernier  cardinal  de 
Rohan,  archevêque  de  Besançon,  avait  une  affaire  h traiter 
dans  line  maison  peu  éloignée  de  l’ hôtel  qu’il  hahilail  pendant 
son  séjour  à Rome  : il  demanda  au  Pape  la  permission  d’y  aller 
à pied:  le  Pape  lui  répondit  par  un  refus  formel.  — 11  est  de 
toute  fausseté  que  leurs  éminences  aillent  au  théâtre.  Seul  le 
gouverneur  de  Rome  y va  quelquefois , comme  gouverneur; 


214  CHAPITCE  DIXIÈME, 

ques  années.  Il  y a de  véritables  saints  parmi  les  moines. 
Une  science  moins  variée  peut-être  , mais  généralement 
plus  profonde  que  la  notre,  se  rencontre  chez  les  prélats, 
aux  Dominicains,  au  Collège  Romain  , dans  les  divers  éta- 
blissements de  la  Propagande  et  des  séminaires.  S’ils  n’ont 
pas  autant  de  ce  que  nous  appelons  esprit,  de  cet  esprit 
qui  pétille  dans  nos  petits  journaux  et  dans  nos  feuilletons, 
la  plupart  se  vouent  à un  travail  pénible  et  approfondi  sur 
certaines  branches  des  connaissances  humaines,  et,  sans 
avoir  la  prétention  de  tout  savoir,  ils  l’emportent  sur  nous 
par  une  érudition  véritable.  Les  sciences  de  l’antiquité , de 
Part,  de  la  philosophie  , leur  sont  familières,  et  l’on  ne 
voit  pas  qu’au  sortir  du  college  ils  aient  bientôt  oublié  les 
auteurs  grecs  et  latins.  Il  y a au  Collège  Romain  de  savants 
astronomes,  et  parmi  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à cet 
établissement , on  comptait  Mgr.  Cappaccini , qui  vient 
de  mourir  , comme  l’un  des  plus  profonds  qu’il  y eût 
dans  les  académies  de  l’Europe.  S'il  y a à Rome  beau- 
coup d’ecclésiastiques  ignorants,  il  faut  se  souvenir  qu’on 
y ordonne  beaucoup  de  prêtres  seulement  destinés  à exer- 
cer les  fonctions  de  chantres,  de  sacristains  et  de  chape- 
lains particuliers;  qu'il  y en  a toujours  un  grand  nombre 
qui  sont  étrangers  a la  ville  et  errant  dans  les  rues  comme 
tous  les  curieux;  que  tous  ceux  enfin  qui  portent  un  ha- 
bit ecclésiastique  ne  sont  pas  pour  cela  dans  les  ordres  Le 
gouverneur  de  Rome  lui-même  n'est  pas  dans  les  ordres , 
quoiqu'il  porte  le  titre  de  prélat. 

Citons  ici  le  témoignage  d'un  auteur  qui  n’est  pas  sus- 
pect de  partialité  pour  le  clergé  catholique,  celui  du  poète 
marseillais,  M.  Méry.  « Je  ne  crois  pas,  dit-il  dans  les 
« .Scènes  de  la  vie  Halienne , qu’en  aucune  autre  ville 
« (que  celle  de  Rome  ) on  puisse  rencontrer  un  plus  grand 
« nombre  de  savants  qui  soient  instruits  , chose  rare  ! Les 

mais  l’opera  de  Home  est  re  qu’il  y a de  plus  Innocent  en  fait 
ée  speetaclca.  El  nons  faisons  remarquer  un  peu  plus  busquû 
ce  pn'lat  n’est  pas  dans  les  ordres. 
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« jeunes  gens  de  la  bourgeoisie  éclairée  et  de  la  noblesse, 
« sont  voués  à l’étude  avec  une  ardeur  qui  fait  bien  augu- 
« rer  de  l’avenir  ; le  clergé  renferme  dans  son  sein  des 
« hommes  d'un  mérite  éminent  et  doués  de  ces  qualités 
« brillantes  qu’on  est  étonné  de  trouver  dans  une  sacris- 
« tie.  >»  — Il  y a souvent  plus  de  véritable  instruction 
dans  les  sacristies  que  dans  vos  assemblées  de  beaux  par- 
leurs. — « J’ai  retrouvé  au  Vatican  la  science , l'esprit , 
« l’atticisme,  les  belles  et  antiques  manières,  la  noble  in- 
« limité  du  siècle  d'Auguste,  et  par-dessus  tout,  cette 
« tolérance  de  la  vieille  Rome  qui  associait  à ses  dieux  et 
« à son  culte  tous  les  dieux  et  tous  les  cultes  étrangers. 
« Si  le  fanatisme  religieux  existe  encore  dans  la  politique 
« papale,  on  peut  dire  qu’il  est  éteint  dans  les  hommes 
« et  dans  les  mneurs  » — L’auteur  finit  ici  par  une  contra- 
diction et  par  un  peu  de  galimatias,  ce  qui  arrive  sou- 
vent aux  écrivains  ejusden i farinas  ; mais  il  faut  lui  par- 
donner en  faveur  de  ses  aveux  favorables.  Bien  loin  qu’il 
y ait  du  fanatisme  dans  la  politique  du  Pape,  chez  qui 
existe  la  tolérance  de  la  vieille  Rome , j’ai  vu  souvent  à 
Rome  des  Français  qui  s’indignaient  de  ce  que  les  Anglais 
' protestants)  y prenaient  un  ton  de  maîtres  dans  toutes 
les  occasions  et  voulaient  toujours  dominer  sur  les  autres 
étrangers. 

Lu  visite  des  établissements  publics  nous  montrera  en- 
core quelles  sont  les  ressources  nombreuses  que  Rome 
présente  à ses  habitants  et  aux  étrangers  pour  tous  les 
genres  d’instruction. 

Nous  avons  dit  que  l'indolence  naturelle  aux  Italiens 
leur  donnait  un  air  de  négligence  et  de  distraction  dans 
l’exercice  des  fonctions  les  plus  saintes.  Les  Français  en 
sont  particulièrement  choqués.  Ceux-ci  ne  se  flattent  pas 
trop  sans  doute  quand  ils  s’attribuent  une  dignité  de 
maintien , une  grâce  et  une  aisance  de  manières  qui  les 
distinguent  entre  tous  les  peuples  de  la  terre  : leurs  pré- 
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tentions  à cet  égard  doivent  paraître  bien  fondées,  (t) 
Donc  , si  les  prêtres  et  les  fidèles  de  Rome  montrent  moins 
que  nous  de  recueillement  à l’autel , à une  procession  , à 
une  cérémonie  religieuse  quelconque  , c’est  qu’ils  portent 
moins  haut  que  nous  le  sentiment  de  certaines  convenan- 
ces , ou  qu’ils  n’ont  pas  le  don  naturel  de  lui  donner  la 
même  expression  de  dignité.  Dans  leur  simplicité  sans 
gêne,  ils  s'occupent  moins  de  la  forme  que  du  fond.  Et 
puis,  ils  sont  familiers  avec  Dieu  comme  avec  tout  ce  qui 
est  grand.  Un  homme  du  peuple  aborde  un  cardinal  ou 
un  prince  de  l'Église  avec  plus  de  sans-façon  qu'un  Fran- 
çais n’aborde  un  sous  - préfet  ou  un  curé.  Il  en  ainsi 
dans  les  autres  villes  de  l’Italie.  En  dernier  lieu , lors- 
lorsque  l’auguste  fille  de  Louis  XVI  et  la  soeur  du  duc  de 
Rordeaux  marchaient  à pied  dans  les  rues  de  Lorette,  où 
elles  étaient  allées  faire  un  pieux  pèlerinage,  les  marchan- 
des de  chapelets  couraient  à leur  rencontre  et  les  tiraient 
par  le  bras  pour  les  faire  entrer  dans  leurs  boutiques.  Il  ne 
faut  donc  pas  nous  étonner  que  les  Romains  soient  moins 
saisis  et  intimidés  en  présence  d’une  majesté  invisible. 
S’ils  semblent  prendre  à la  lettre  ces  paroles  de  notre  ai- 
mable Sauveur  , jàm  non  dicam  vos  servos  , vos  autem 
dixi  amicos , je  ne  vous  appellerai  plus  mes  serviteurs, 
mais  mes  amis;  s’ils  sont  familiers  avec  Dieu  comme  nos 
sacristains  ; s'ils  sont  moins  fortement  émus  que  nous  à la 
vue  des  saints  tombeaux  , comme  à celle  des  merveilles  de 
l’^i  t,  c’est  qu’ils  sont  accoutumés  de  bonne  heure,  et  par 

(1)  Le  sans-gèuo  des  Romains  n'aurait  pas  autant  choqué  les 
Français,  il  y a trente  ou  quarante  ans.  Nous  de\enons  tou  ours 
plus  1 raids  el  compassés.  Dans  leur  jeunesse,  les  riches  cl  les 
nobles  de  la  ville  que  j’habite  passaient  les  soirées  d’été  assis 
par  terre  sur  la  promenade  publique,  chaulant  la  romance 
en  pleut  ait  , entourés  d’une  foule  nombreuse  qui  s’arrêtait. 
Aujourd’hui  ou  s’y  promène  gravement , causant  à voix  basse, 
sui  vant  avec  une  politesse  froide  les  parents  et  les  amis,  lîicn- 
U»i  même  ou  i.c  se  promènera  plus  et  chacun  testera  citez  soi. 
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une  habitude  de  chaque  instant , à tout  ce  qui  excite  chez 
d'autres  de  profonds  sentiments  et  des  témoignages  exté- 
rieurs de  respect  et  d’admiration. 

Ce  que  nous  disons  de  la  familiarité  des  Italiens  envers 
les  grands  nous  rappelle  line  pensée  que  le  père  Lacordaire 
a développée  à Notre-Dame  de  Paris,  dans  ses  conférences 
de  l’année  1844.  Il  fait  remarquer  que  Genève  et  l’Angle- 
terre sont  les  pays  de  la  morgue  , que  le  sentiment  de 
l'humilité  catholique  s’y  est  perdu,  et  qu’en  France  , les 
domestiques  ne  sont  plus  traités  comme  des  enfants  de  la 
maison  , depuis  qu’elle  est  moins  catholique.  — Je  ne  fais 
que  citer  l’illustre  orateur,  en  qui  tout  le  monde  reconnaît 
encore  un  observateur  profond. 

Un  Lyonnais  m’a  dit  qu’il  préférait  les  cérémonies  de 
son  église  métropolitaine  à celles  de  Saint-Pierre.  Comme 
j’ai  assisté  à la  messe  pontificale  de  Lyon , je  puis  com- 
parer , et  j’avoue  que  les  cérémonies  s’y  font  avec  beau- 
coup plus  de  précision  et  d’ensemble  ; mais  cette  diffé- 
rence s’explique  : les  officiants  qui  entourent  le  primat  des 
Gaules  sont  de  jeunes  ecclésiastiques  qu’on  exerce  à l’a- 
vance comme  des  conscrits , qui  se  meuvent  à un  signe 
du  maître  des  cérémonies,  et  c’est  même  un  grave  défaut 
que  l’étude  de  la  théorie  se  laisse  trop  apercevoir  dans 
leurs  mouvements  , tandis  que  la  multitude  des  prélats  et 
des  dignitaires  qui  accompagne  le  souverain  Pontife  se 
compose  en  très-grande  partie  de  vieillards  , parmi  lesquels 
on  remarque  encore  des  étrangers  européens  et  orientaux. 

Il  est  d’autres  accusations  banales  auxquelles  nous  ré- 
pondrons peut-être  en  visitant  Rome  en  détail  ; mais  on 
peut  répondre  à toutes  par  un  fait  qui  doit  suffire  à dé- 
montrer la  fausseté  des  calomnies  et  la  perfidie  des  exa- 
gérations Ce  fait , qui  se  renouvelle  sans  cesse  , est 
un  bien  puissant  argument  en  faveur  du  centre  du 
catholicisme,  fous  les  ans  il  s'opère  à Rome  des  conver- 
sions éclatantes  Pour  ne  citer  que  celles  qui  ont  eu  lieu 
pendant  mon  séjour,  et  dont  le  bruit  a retenti  au  loin, 
I.  10 
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M.  Hurter  , président  du  consistoire  de  Schaffouse, 
M.  Snell  , consul  général  delà  Suisse,  M.  OEchembach  , 
le  premier  peintre  paysagiste  de  l'Allemagne,  l’opulent  Sir 
Scott  Murray  , membre  du  Parlement  britannique,  y ont 
fait  en  1844  leur  abjuration  solennelle.  M.  Conely,  ex- 
ministre  protestant  des  États-Unis,  y est  venu  embrasser 
l’état  ecclésiastique  , tandis  que  sa  jeune  femme  entrait 
au  couvent  de  la  Trinité-du-Mont.  Certainement  il  n’en 
serait  pas  ainsi , si  Rome  ressemblait  au  portrait  qu’en 
font  ceux  qui  l’attaquent  ouvertement , ou  qui  ont  au 
coeur  celte  haine  dissimulée  que  Feller  appelait  une  apos- 
tasie secrète  ! M.  de  Joux , cet  autre  président  de  consis- 
toire que  nous  avons  cité  ailleurs,  déclare  dans  ses  Lettres 
sur  r Italie  qu’il  était  allé  à Rome,  avant  sa  conversion, 
pour  étudier  de  près  le  clergé  , les  cérémonies  et  les 
mœurs  ! Est-il  donc  nécessaire,  de  multiplier  les  témoigna- 
ges de  ce  genre  ? Quelle  est  la  prévention  qui  pourrait 
être  dissipée  , si  ceux-là  ne  suffisaient  pas  ? 

Hélas  ! Rien  ne  peut  désarmer  la  haine  souvent  dissi- 
mulée des  ennemis  de  l’Église  ! Aujourd’hui  elle  a changé 
de  tactique;  elle  n'attaque  pas  ouvertement  ses  dogmes; 
mais  , en  paraissant  même  les  respecter  beaucoup,  elle 
attaque  les  personnes  et  les  institutions  qui  appartiennent 
j la  religion  catholique.  Et  bien  des  catholiques  se  laissent 
prendre  à une  tactique  si  habile.  Us  ne  réfléchissentpas  que 
si  un  prêtre  peut  se  tromper  et  mal  faire , tous  les  prêtres 
à la  fois,  avec  le  pape  et  les  évêques,  ne  peuvent  tomber 
dans  i’erreur  et  dans  le  mal.  Si  tous  se  laissaient  guider 
:>ar  un  esprit  de  parti , par  l’envie  de  dominer , par  les 
passions  et  les  intérêts  que  les  ennemis  de  notre  religion 
comprennent  sous  le  mot  si  habilement  inventé  de  jésui- 
tisme , il  s’ensuivrait  que  les  promesses  de  Jésus-Christ 
seraient  vaines.  Le  divin  fondateur  aurait  abandonné  son 
éghse  et  les  portes  de  l’enfer  auraient  prévalu  contre  elle  ; 
car  qu'est-f-e  que  l’Église  sans  le  corps  des  pasteurs  ? Or, 
que  penser  d’un  catholique  qui  ne  tieot  pas  pour  suspect 
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un  livre , un  journal , où  Ton  donne  toujours  tort  à la 
faction  cléricale } au  parti  prêtre , aux  ultramontains? 
Ces  différentes  manières  de  distinguer  les  prêtres  et  les 
hommes  vraiment  religieux  ne  devraient-elles  pas  déjà 
suffire  pour  reconnaître  les  intentions  de  ceux  qui  les 
emploient  ? S’il  y a beaucoup  de  mauvais  catholiques  , il 
y en  a beaucoup  d’aveugles  et  qui  encore  se  croient  très- 
clairvoyants.  J’ai  eu  souvent  occasion,  à Rome  et  dans 
l’Italie , de  faire  une  observation  curieuse.  Des  compa- 
triotes et  des  étrangers  nous  adressaient  souvent  des  com- 
pliments sur  la  régularité  , sur  l’instruction  et  le  zèle  actif 
du  clergé  français,  ajoutant  aussi  que  la  piété  était  bicu 
mieux  entendue  parmi  nos  fidèles  : ces  comparaisons  per- 
pétuelles entre  la  religion  de  la  France  et  celle  de  l’Italie 
amenaient  pour  nous  des  éloges  souvent  fastidieux.  Or , 
le  monde  entier  sait  comment  sont  traités  en  France  les 
prêtres  et  les  fidèles  les  plus  réguliers  , les  plus  instruits 
et  les  plus  actifs!  En  vérité , une  seule  raison  me  permet- 
trait de  croire  que  nous  valons  mieux  que  les  ecclésiasti- 
ques Italiens,  c’est  que  nous  sommes  moins  heureux  que 
ceux-ci , humainement  parlant  ; mais  ce  fait  peut  prouver 
aussi  que  les  autres  peuples  sont  plus  indulgents  ou  plus 
justes  envers  les  ministres  de  leur  religion  , et  c’est  à cette 
dernière  explication  que  je  m’arrête. 

Un  malheur  pour  la  vertu  dans  ce  monde , mais  qui 
sera  pour  elle  la  source  d’une  plus  grande  félicité  dans 
l’autre  , c’est  que  ses  actes  les  plus  héroïques  ne  fout  pas , 
ordinairement , autant  de  bruit  que  le  moindre  scandale. 
C’est  aussi  un  inconvénient  pour  la  Religion.  A Rome, 
Pétranger  remarque  beaucoup  d’ecclésiastiques  et  de  reli- 
gieux qui  paraissent  oisifs , et  plusieurs  le  sont  en  effet , 
parce  que  la  multitude  des  basiliques  dignes  d'être  conser- 
vées en  exige  un  trop  grand  nombre  ; mais  des  taches  qui 
se  montrent  au  dehors  ne  cachent  pas  lu  beauté  inté- 
rieure de  la  Mère  de  toutes  les  Églises  a f œil  qui  neuf  la 
découvrir . Les  religieux  oisifs,  ou  étrangers  eux-mêmes 
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à la  ville  , sont  plus  en  évidence  que  ceux  dont  les  divers 
travaux,  les  austérités  et  les  vertus  modestes  laissent  igno- 
rer l’existence  aux  voyageurs  occupés  à parcourir  les  rues 
et  les  monuments.  Il  en  sera  toujours  et  partout  ainsi. 
Pour  voir  les  savants,  et  les  hommes  laborieux,  il  faut 
aller  les  chercher  dans  leur  retraite;  les  saints  sont  incon- 
nus au  monde  par  cela  meme  qu’ils  ne  sont  pas  du  monde  , 
et  remarquez  bien  que  si  les  étrangers  qui  ont  fait  un 
long  séjour  à Rome  en  parlent  avec  plus  de  vénération 
que  tant  d’autres  qui  y passent  en  courant  , ce  qui  est  un 
fait  incontestable , cette  différence  vient  de  ce  que  les 
premiers  ont  pénétré  beaucoup  plus  avant  dans  ses  se- 
crets. Pour  les  bonnes  œuvres  , par  exemple  , la  plupart 
des  voyageurs  ignorent  qu’il  y a , même  chez  les  séculiers, 
un  nombre  infini  de  personnes  dont  le  dévouement  admi- 
rable ne  sonne  pas  la  trompette  dans  un  journal  , qui  ne 
cherchent  pas  à se  divertir  à un  bal  par  souscription  pour 
soulager  les  infortunes  , qui  soignent  les  malades  de  leurs 
propres  mains  , et  qui  font  cela  tout  simplement  comme 
une  chose  où  l’on  trouve  plus  de  bonheur  que  de  mérite. 
Rome  est  le  centre  !du  catholicisme  : je  ne  suis  donc  pas 
étonné  d’y  découvrir  les  bonnes  œuvres  dont  j’ai  déjà 
parlé  et  dont  je  dois  parler  encore  , et  nous  verrons  que 
les  institutions  les  plus  sublimes  de  la  société  chrétienne 
ont  puisé  leur  premier  principe  dans  son  sein.  Il  en  est 
ainsi  des  autres  vertus.  Les  saints  ont  des  statues  sur  les 
places  publiques  de  Rome,  comme  nos  vrais  ou  prétendus 
grands  hommes  en  ont  sur  les  nôtres  ; mais  dans  ses  cou- 
vents , dans  ses  palais,  dans  ses  humbles  demeures  , il  y a 
des  saints  vivants  tels  que  notre  religion  peut  seule  les 
produire  et  les  produira  toujours.  « Nous  avons  bien  en- 
« tendu  parler  des  héros  et  des  sages  de  l’antiquité , dit 
« M.  Lacordaire  (1)  ; nous  voyons  autour  de  nous  des 


(I)  Conférences  de  1844  à 1845. 
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« gens  de  bien  ; mais  les  saints  , où  découvrons-nous  rien 
« qui  leur  ressemble  ?...  Depuis  trois  siècles  que  le  proles- 
« tantisme  s'efforce  de  détruire  !a  véritable  église  et -d'en 
« usurper  le  véritable  caractère  , il  a compté  parmi  les 
« siens  d’honnêtes  gens  et  même  des  gens  pieux;  mais  il 
« n’a  pas  encore  osé  écrire  ses  légendes  de  saints.  Pour  le 
« rationalisme,  il  ne  faut  pas  en  parler  : il  se  contente 
« d'avoir  des  gens  d’esprit  et  n’aspire  pas  à ce  qu’on  dise 
«.  jamais  , par  exemple,  saint  Helvétius  et  saint  Diderot.  » 
Puisque  il  vient  d’être  question  des  statues  érigées  aux 
saints,  en  dehors  des  églises  de  Rome  , il  faut  que  je  ter- 
mine ce  long  chapitre  en  rappelant  un  mot  extrêmement 
curieux  d’un  auteur  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  et  dont 
on  ne  parle  plus  guère.  Vous  souvient-il  des  Ermites  de 
M.  de  Jouy , qui  est  maintenant  un  des  doyens  de  l'aca- 
démie Française  ? L’ermite  en  province  , arrivé  à Mont- 
pellier , disait  en  parlant  de  saint  Roch , né  dans  cette 
ville , il  a été  un  philanthrope , ce  qui  vaut  mieux  qu'un 
saint.  Cette  ineffable  bêtise  s’est  logée  dans  ma  mémoire, 
il  y a plus  de  vingt  ans  , et  toutes  celles  de  ce  genre  que 
je  rencontre  aujourd’hui  chez  ceux  de  nos  écrivains  les 
plus  spirituels  qui  n’aiment  pas  les  saints  me  font  aussi 
rire  tout  seul  aux  éclats.  Vraiment  , qui  s'en  douterait  ? Il 
y a au  monde  certaines  gens  à qui  l'on  pourrait  demander 
si  Philippe  de  Néri  et  son  cligne  émule  Vincent  de  Paul 
ont  été  des  héros  de  la  charité  , parce  qu’ils  étaient  des 
saints  , ou  quoiqu'ils  fussent  des  saints  : vous  trouverez 
je  ne  sais  combien  de  niaiseries  semblables  dans  le  récit 
que  M.  Victor  Hugo  a bien  voulu  nous  faire  de  ses  péré- 
grinations sur  les  bords  du  Rhin.  — Oh  ! comme  les  sa- 
vants orthodoxes  ou  jansénistes  du  siècle  de  Louis  XIV 
se  moqueraient  de  nos  savants  contemporains  qui  se  mê- 
lent de  parler  religion  ! Ceux-là  parlaient  du  moins  de  ce 
qu’ils  connaissaient  ! Mais,  les  Victor  Hugo,  les  Miche- 
let, les  Sue  !...  Allons  donc!  Risum  teneatis  , amici  ? 
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Iis  ne  seraient  que  divertissants  s’ils  ne  s’adressaient  pas 
à des  lecteurs  comme  eux  peu  versés  dans  les  matières 
religieuses  ; ajoutons,  et  s’ils  ne  tendaient  pas  à corrom- 
pre les  mœurs  , ce  qu’ont  toujours  fait  les  philosophes 
anti-chrétiens. 


PREMIÈRE  JOURNÉE . - le  colisée.  - église 

DE  SAINT-CLÉMENT.  — BASILIQUE  DE  SAINT- 
JEAN-DE-LATRAN.  (ij  COLONNE  TRAJWE. 


Ammoniijs,  le  philosopiie  d’Alexandrie  qui  accompagna 
à Rome  le  grand  saint  Athanase  , ne  voulut  y voir  que  les 
églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Nous  ne  l’imite- 
rons pas  sans  doute;  mais  nous  nous  attacherons  princi- 
palement à tout  ce  q i peut  nous  rappeler  les  saints  Apô- 
tres : car  c’est  par  eux  d’abord  que  l’ancienne  capitale  du 
monde  païen  est  devenue  un  but  de  pèlerinage  pour  les 
disciples  de  Jésus-Christ.  Aussi,  après  avoir  prié  devant 
leurs  tombeaux , nous  suivrons  leur  marche  dans  la  ville 
où  ils  établirent  le  Christianisme  au  prix  de  leur  sang. 
Toutefois,  nous  commencerons  par  un  acte  de  foi  au  ca- 
tholicisme et  d’adhésion  à son  unité , en  allant  à Sairit- 
Jean-de-Latran  , qui  est  aussi , et  en  premier  lieu,  l’église 
du  Sauveur;  et  la  encore , nous  aurons  à vénérer  deux 
précieuses  reliques  des  glorieux  apôtres , leurs  tôles  , 
quon  a si  bien  placées  dans  une  basilique  qui  est  la  tête 
de  toutes  les  églises  ; Kcctesiarnm  caput. 

En  nous  dirigeant  chaque  jour  vers  le  lieu  principal  de 
notre  station  , il  est.  bien  entendu  que  nous  examinerons 

(1)  Le  titre  du  chapitre  indiquera  les  principaux  monuments 
qui  se  rencontreront  sur  no  re  passage  en  allant  au  lieu  de 
pieuse  station  et  celui-ci  «era  distingue  par  des  lettres  majus- 
cules. 
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les  divers  édifices  qui  se  rencontreront  sur  notre  route  , 

pour  ne  pas  revenir  ensuite  sur  nos  pas. 

LE  COLISÉE. 

Hier,  en  courant  nous  prosterner  devant  la  Confession 
de  Saint-Pierre,  nous  avons  jeté  un  coup  d'ceil  rapide  sur 
le  monument  le  plus  gigantesque  de  Rome  moderne,  au- 
jourd’hui nous  ailons  visiter  le  plus  colossal  de  tous  les 
édifices  de  l'a  viile  antique. 

L’amphithéâtre  de  Flavien  Vespasien  , autrement  dit 
le  Colisée , est  le  plus  grand  des  quatre  amphithéâtres 
qui  ont  survécu  aux  révolutions  de  tous  genres,  avec  leurs 
masses  plus  ou  moins  dégradées.  Après,  vient  celui  de 
Vérone,  pour  les  proportions  ; puis  , celui  d’Arles,  et  ce- 
lui de  iNîmes,  qui  est  le  mieux  conservé.  Les  autres  n’of- 
frent que  des  ruines;  seulement,  le  petit  amphithéâtre 
de  Pompéi  existe  encore  dans  sa  partie  inférie  ure  , et  son 
arène  bien  déblayée  aujourd’hui  est  entourée  de  quelques 
rangs  de  gradins  qui  ont  été  restaurés. 

Le  Colisée  présente  du  côté  du  nord-est  l’aspect  éton- 
nant de  toute  son  élévation  encore  intacte.  Elle  se  com- 
pose de  trois  rangs  d’arcades,  et  le  quatrième  étage,  beau- 
coup plus  haut  que  les  autres,  est  formé  par  des  pilastres 
encadrant  un  mur  percé  de  fenêtres  intermédiaires.  Cha- 
cun des  trois  premiers  ramrs  avait  80  arcades;  il  n'en 
reste  que  deux  rangs  sur  plusieurs  points  de  la  circonfé- 
rence, et  la  destruction  s’est  opérée  principalement  sur 
les  galeries  intérieures  qui  ont  entraîné  les  gradins  dans 
leur  chute.  Les  barbares  n'ont  pas  seuls  travaillé  à cette 
destruction  : des  seigneurs  du  inoyen-âge  s'y  enfermèrent 
it  s’y  défendirent  comme  dans  une  forteresse;  ceux  d'un 
temps  plus  rapproché  de  nous  y ont  puisé  des  matériaux 
pour  bâtir  leurs  palais,  tels  que  les  Barberini  et  les  Far- 
nèse,  d où  est  venu  le  mot  si  connu,  que  les  Barberini 
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ont  fait  plus  de  ma!  que  les  barbares.  Les  palais  de  7'enise 
et  de  la  Chancellerie , la  façade  et  la  coupole  de  Saint- 
Augustin  , le  port  de  Ripetta  ont  été  pareillement  cons- 
truits aux  dépens  du  Colisée.  Pour  le  sauver  d'une  ruine 
totale , Clément  X imagina  de  le  mettre  sous  la  protec- 
tion de  la  religion , qui  pouvait  d'ailleurs  revendiquer  ce 
monument  comme  sien,  à cause  des  Martyrs  dont  le  sang 
y avait  coulé.  Il  éleva  quatorze  oratoires  autour  de  l’arène, 
pour  qu’on  y fit  les  pieux  exercices  du  chemin  de  la  croix, 
et  une  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Pitié , dans  une  ga- 
lerie vers  le  nord-est.  Une  croix  de  bois  est  plantée  au 
milieu  ; l’effet  de  ce  monument  si  simple  mais  si  auguste , 
au  centre  de  l’amphithéâtre  où  tant  de  héros  de  la  foi  mou- 
rurent pour  Jésus  crucifié , produisait  toujours  sur  moi 
une  nouvelle  et  plus  vive  impression.  — De  nos  jours  , les 
papes  ont  encore  travaillé  à la  conservation  du  Colisée. 
Pie  VII  et  Léon  XII  ont  élevé  les  deux  immenses  contre- 
forts  qui  soutiennent  les  masses  extérieures,  dont  les  nom- 
breuses lézardes  annonçaient  la  chute  imminente.  En  181 1 
et  1812,  les  Français  avaient  enlevé  les  décombres  qui 
étaient  amoncelés  dans  l’arène  et  au  pied  de  l’édifice. 
Ainsi  appuyé  et  entretenu,  il  pourra  subsister  encore  pen- 
dant bien  longtemps. 

Ce  qui  dut  beaucoup  contribuer  aussi  à sa  destruction  , 
c’est  que  les  Goths  enlevèrent  les  crampons  de  bronze  qui 
liaient  les  pierres  : de  là  viennent  ces  trous  que  vous  re- 
marquez partout  au  dehors,  et  vous  pouvez  encore  juger 
par  là  quelle  solidité  les  Romains  avaient  donnée  à leur 
ouvrage. 

Le  Colisée  est  ainsi  appelé  d’une  statue  colossale  de 
Néron  que  l’empereur  Adrien  fit  transporter  devant  l’en- 
trée. Cette  statue  de  bronze  avait  été  exécutée  par  le  célè- 
bre sculpteur  Xénodore  et  le  tyran  se  l’était  érigée  à lui- 
même  dans  le  vestibule  de  sa  maison  dorée,  à l’endroit 
qu’occupe  aujourd’hui  l’église  de  Sainte-Françoise  Ce- 
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pmdant  Nîl>by  assure  que  Bcda,  écrivain  du  vin*  siècle, 
est  le  premier  qui  ait  donné  à l’amphithéâtre  ce  nom  de 
Colossée , à cause  de  sa  grandeur.  !!  fut  bâti  au  milieu  de 
l’ancienne  Rome,  à la  place  de  l’étang  des  jardins  de 
Néron.  11  a 1041  pieds  de  circonférence  et  157  de  hau- 
teur. (1)  La  longueur  de  l’arène  est  de  285,  sur  182  de 
largeur  et  748  de  tour.  On  dit  qu’il  contenait  87,000  spec- 
tateurs assis  sur  les  trois  de  gradins  et  24,000 

debout  sur  les  galeries  qui  régnaient  autour  de  l’édifice 
dans  sa  partie  supérieure  (2).  Les  grands  personnages , 
les  prêtres  et  les  vestales  étaient  placés  sur  le  Podium , 
I late-forme  du  mur  d’enceinte  de  l’arène;  quels  specta- 
c»es  pour  de  jeunes  vierges! 

Douze  mille  Juifs,  prisonniers  de  Vespasien , furent 
employés  par  cet  empereur  à la  construction  de  son  am- 
phithéâtre : leurs  ancêtres  avaient  été  contraints  de  tra- 
vailler aux  monuments  de  l’Égypte  ! Titus  acheva  l'œuvre 
de  son  père.  Il  en  célébra  la  dédicace  par  des  jeux  qui  du- 
r rent  cent  jours  . cinq  mille  bêtes  féroces  et  trois  mille 
g adiateurs  périrent  dans  ces  horribles  fêtes  d’un  peuple 
qu’on  a tant  vanté. 

« Un  jour,  dit  M.  de  la  Gournerie,  un  chrétien  venu 
de  l’Orient  voulut  assister  aux  combats  des  gladiateurs.  Il 
prend  place  sur  les  degrés;  les  victimes  s’avancent  au 
bruit  des  acclamations  de  la  foule;  mais  à peine  la  lutte 
a-t-elle  commencé  que  le  chrétien  se  lève  : loin  d’ici  ces 
sacrifices  impies  ! s’écrie-t-il,  loin  d’ici  ces  superstitions 
idolâtres  ! — lit  s’élançant  dans  l’arène  , i!  interpelle  de 

(t)  Les  auteurs  que  nous  suivons  pour  les  mesures  comptent 
par  pieds  romains.  Or , le  pied  romain  a presque  un  pouce  de 
moins  que  le  nôtre.  La  palme,  autre  mesure  romaine , équi- 
vaut à neuf  pouces  et  cinq  lignes  de  notre  ancien  pied.  Depuis 
1820,1e  gouvernement  pontifical  a adopté  le  mètre  français, 
qui  est  appelé  Canna,  avc/iitettonica. 

(2)  Il  faut  monter  ii  cette  partie  supérieure  pour  bleu  juger 
l'ensemble  des  immenses  proportions  du  Colisée. 
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toute  l’énergie  de  son  âme  les  combattants  et  les  specta- 
teurs. Le  peuple  étonné  hésite,  puis  il  reprend  ses  instincts 
féroces,  il  se  précipite  sur  le  saint,  qui  périt  sous  ses 
coups.  » 

C’était  le  premier  janvier  404.  Les  édits  des  empereurs, 
depuis  Constantin , n’avaient  pu  entièrement  abolir  ces 
jeux  barbares.  A la  suite  de  ce  meurtre  de  saint  Téléma- 
que, ou  Almaque,  dont  on  célèbre  la  fête  le  1er  janvier, 
l'empereur  Ilonorius  prit  des  mesures  si  sévères  que  les 
combats  de  gladiateurs  furent  définitivement  proscrits. 
Ainsi , le  sang  d’un  martyr  est  le  dernier  qui  ait  rougi 
cette  arène  si  impure  et  si  sainte  tout  à la  fois. 

Ici,  nous  n’avons  pas  besoin  de  recourir  aux  sublimes 
fictions  du  chantre  d’Eudore  et  de  Cymodocée.  Au  milieu 
de  tant  de  martyrs , nous  voyons  paraître  l’admirable  dis- 
ciple de  saint  Jean  l’Évangéliste,  Ignace,  évêque  d’An- 
tioche, qui  s’estime  si  heureux  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  qui  supplie  les  fidèles  de  ne  point  chercher  à le 
sauver,  qui  excite  les  bêtes  pour  ne  pas  échapper  à l’hor- 
rible supplice.  C’est  là,  au  milieu  de  l'amphithéâtre,  qu'il 
faudrait  lire  sa  lettre  , unique  dans  son  genre , dit  un 
écrivain , cette  lettre  qu’il  adressa  de  Smyrne  aux  chré- 
tiens de  Rome , pour  qu’elle  le  précédât , pour  que  les 
fidèles  ne  s’employassent  pas  à obtenir  sa  grâce  de  Trajan. 
Le  grand  et  généreux  Pontife  vit  réaliser  le  plus  ardent 
de  tous  ses  vœux,  et  son  sang  aurait  suffi  pour  sanctifn  r 
l’arène,  quand  même  tant  d’autres  saints  n’y  auraient  pas 
été  immolés.  Avec  quel  respect  n’avons-nous  pas  baise  le 
pied  de  la  croix  qui  s’élève  au  milieu  de  cette  terre  sa- 
crée ! Le  catalogue  de  ces  glorieux  confesseurs  de  la  fui 
est  placé  à l’entrée  de  la  chapelle  de  JSotre-Dame  , qui  est 
confiée  aux  Franciscains  Tous  les  vendredis  de  l’année, 
un  de  ces  religieux  vient  faire  les  stations,  avec  des  péni- 
tents de  la  confrérie  du  Gonfalon , établie  par  saint  Lio- 
naventure,  et  il  prêche  ensuite,  debout  sur  les  marches 
d’an  oratoire.  Celui  que  j’ai  entendu  avait  la  parole  et  la 
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ligure  d'un  saint.  Eh  î qui  ne  serait  pas  touché  d’entendre 
prêcher  en  ce  lieu  sur  la  passion  du  Sauveur,  ou  sur  le 
dévouement  des  martyrs  ? Nous  aimions  à y retourner, 
et  ce  n'était  pas  seulement  pour  jouir  de  l’effet  du  clair 
de  lune  sur  ces  ruines  gigantesques  que  nous  restions  là 
quelquefois  jusqu'à  la  nuit. 

Dans  le  moyen-àge,  le  Colisée,  servit  de  citadelle  aux 
Frangipani,  ainsi  nommés  parce  qu’un  de  leurs  ancêtres 
avait  distribué  d’abondantes  aumônes  pendant  une  disette. 
Iis  en  furent  chassés  par  les  A uni  bal  di , et  ils  se  retirèrent 
dans  le  royaume  de  Naples.  Ces  familles  sont  éteintes. 
D'autres  occupèrent  aussi  des  monuments  antiques , où 
elles  se  fortifièrent  pendant  les  guerres  civiles.  Les  C3je- 
ta ni  étaient  établis  au  tombeau  de  Cœcilia  Metella.  Les 
Colonne,  toujours  rivaux  des  Orsini,  tenaient  le  Mausolée 
«l’Auguste  et  les  rochers  de  Palestine.  Les  Conti,  comtes 
de  Segni , avaient  plusieurs  maisons  fortifiées;  il  en  resie 
une  tour  qui  porte  leur  nom.  Les  Savelli , fixés  d'abord 
sur  le  mont  Aventin  , s'emparèrent  du  théâtre  de  Mar- 
cel lu  s. 

Toutes  ces  grandes  maisons  ont  fourni  des  papes  a 
l’Église;  mais  il  est  aussi  beaucoup  de  papes  à qui  elles 
firent  des  guerres  fréquentes  et  acharnées.  Aujourd'hui , 
il  reste  des  Colonna  et  des  Orsini , toujours  grands  sei- 
gneurs, mais  seigneurs  pacifiques;  un  prince  Orsini  est 
en  ce  moment  sénateur  cie  Phonie.  C’est  peut-être  le  sou- 
venir de  ces  luttes  terribles  qui  a fait  que  les  papes  , par- 
venus à la  toute-puissance,  n’ont  plus  voulu  confier  au- 
cun emploi  important  aux  membres  laïques  d’une  grande 
maison  ; car  la  dignité  de  Sénateur  n’est  guère  qu’une 
dignité  honorifique.  (I) 

P)  *1  est  mort  tout  récemment  au  Pont-Saint-Esprit  le  der- 
nier rejeton  d’une  famille  de  Savelli,  établie  depuis  des  siè- 
« les  dans  le  Gomlat-Venaissin.  C’était  , dit-on  , une  bran- 
che de  celle  maison  qui  donna  à l'Eglise  les  papes  llowo- 
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En  arrivant  de  l’arc  de  Titus  au  Colisée,  et  à gauche  de 
l’arc  de  Constantin , on  rencontre  une  fontaine  ruinée  qui 
était  plus  particulièrement  destinée  aux  Ludonicns  de 
l’amphithéâtre  : ils  y allaient  boire  , se  rafraîchir  et  se 
laver.  Elle  était  appelée  Meta  sudans  , parcequ’elle  était 
faite  en  forme  de  borne  : Domitien  l’avait  revêtue  de  beaux 
marbres.  Sénèque  avait  sa  maison  sur  celte  place. 

ÉGLISE  DE  SAINT-CLÉMENT. 

Prenant  la  longue  rue  qui  conduit  à Saint- Jean-de- 
I.atran,  nous  entrerons  dans  une  église  qui  conserve  les 
restes  précieux  du  martyr  saint  Ignace.  Le  pèlerin  qui 
sort  du  Colisée  est  heureux  de  trouver  si  près  de  là  les 
reliques  de  la  plus  illustre  victime  qui  succomba  dai  s 
l’arène  ; il  aime  encore  à penser  que  les  églises  et  les  hô- 
pitaux de  ce  quartier  s’élèvent  auprès  des  ruines  d’un  mo- 
nument destiné  à des  jeux  feroces,  jeux  que  les  prêtres, 
les  vestales  et  les  philosophes  du  paganisme  autorisaient 
de  leur  présence,  et  que  le  christianisme  a proscrits 

En  avançant , nous  trouvons  à gauche  une  chapelle  dé- 
diée à Notre-Dame-de-Lorette  et  un  hospice  de  convales- 
cence qui  fut  fondé  par  le  père  Ange  , de  l’ordre  des  Car- 
mes. Il  est  inutile  de  s’y  arrêter.  D’ailleurs , il  faut  voir 
avant  midi  les  églises  qui  ne  sont  pas  comptées  au  nombre 
des  basiliques  : ces  dernières  seules  sont  toujours  ouver- 
tes; les  églises  paroissiales  s’ouvrent  de  nouveau  vers  les 
cinq  heures  du  soir,  et  toutes  les  autres  sont  fermées  à 
midi  pour  toute  la  journée. 

riuslll  cl  Honorius  IV.  Le  déparlement  de  Vaucluse  possède 
encore  bien  des  familles  dont  les  noms  annoncent  une  origine 
italienne.  Ce  fuit  nous  est  expliqué  par  le  séjour  des  papes  à 
Avignon. 

Il  y a une  branche  des  Colonna  à Naples.  Il  ne  reste  de  ceux 
de  Rome  qu’un  ecclésiastique  et  la  femme  du  prince  Tor- 
îonia. 

I. 
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L’église  de  Saint-Clément,  où  repose  !e  pape  martyr  de 
ce  non:,  avec  saint  Ignace  et  saint  Cyrille,  apôtre  des 
Slaves,  a été  bâtie  sur  l’emplacement  de  la  maison  du  dis- 
ciple et  troisième  successeur  de  saint  Pierre,  qui  y reçut 
et  y logea  saint  Barnabé.  Elle  est  une  des  plus  anciennes, 
et  l’une  des  plus  curieuses  pour  l’archéologue  , quoiqu’on 
y ait  fait  certains  embellissements  dans  le  goût  moderne. 
On  y reconnaît  l’atrium  des  catéchumènes , le  chœur  des 
chantres  entouré  d’une  balustrade  de  marbre  ; les  ambons, 
pour  la  lecture  de  l’épître  et  de  l’évangile  , sont  des  chai- 
res de  marbre  d’un  travail  remarquable;  sous  l’autel,  au 
milieu  du  sanctuaire,  est  la  confession  avec  les  ossements 
des  martyrs , et  au  dessus  , s’élève  le  baldaquin  ou  cibo- 
rium ; dans  le  fond  de  l’abside,  sont  deux  rangs  de  siè- 
ges de  marbre  grec  pour  les  prêtres,  et  au  milieu  de  ces 
sièges,  on  voit  la  chaire  épiscopale  qui  a dû  servir  au  pape 
saint  Zozime,  l’an  417,  lorsqu'il  tint  un  concile  dons 
celte  église  pour  juger  Cœlestius,  disciple  de  Pelage.  Il 
est  peut-être  utile  de  faire  observer  ici  que  le  siège  d’un 
évêque  au  fond  d’une  basilique  dominait  toute  l’assemblée; 
car  le  maître  autel  n’était  dans  le  principe  qu’une  table  de 
inarbre  et  les  colonnes  du  baldaquin  ne  gênaient  pas  trop 
la  vue.  Nous  retrouverons  les  mêmes  dispositions  dans 
quelques  autres  églises  qui  rappellent  encore  les  temps  pri- 
mitifs. Ici,  nous  remarquerons  encore  la  mosaïque  de  la 
voûte,  qui  est  du  xtn*  siècle;  le  tombeau  du  cardinal 
K o va  relia  , ouvrage  du  xv*  siècle  et  d’une  très-belle  exé- 
cution; les  fresques  du  grand  peintre  Masaccio,  qui  a re- 
présenté dans  la  première  chapelle  à gauche  le  martyre 
de  sainte  Catherine  et  le  crucifiement  du  Sauveur. 

Le  pape  saint  Clément  avait  été  exile  et  martyrisé  dans 
la  Chersonèse,  au-delà  du  Pont-Euxin.  Saint  Cyrille  , qui 
combattit  Photius  à Constantinople,  sous  le  nom  de  Cons- 
tantin le  philosophe , et  qui  devint  ensuite  l’apôtre  des 
Slaves , prit  à Cherson  les  reliques  du  saint  Pontife  et  les 
porta  à Rome  Pendant  un  de  ses  voyages,  il  mourut  dans 
la  capitale  du  inonde  chrétien  et  son  corps  fut  placé  à 
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côté  de  celui  de  suint  Clement  qu'il  avait  apporté  de  l’Asie. 
Cet  honneur  lui  était  bien  dû.  Les  Russes  catholiques  doi- 
vent bien  prier  pour  leur  patrie,  devant  ce  tombeau  d’un 
de  leurs  apôtres , qui  inventa  l’alphabet  Slavon  et  qui  ap- 
prit à leurs  pères  les  éléments  de  la  religion  chrétienne. 
Prions  là  aussi  pour  les  malheureux  Polonais  î Prions 
meme  pour  ce  tyran  du  xixc  siècle  qui , joignant  l’hypo- 
crisie à la  cruauté , force  les  catholiques  de  ses  états  à 
embrasser  le  schisme,  pour  les  délivrer , dit-il , du  joug 
tyrannique  de  Rome!....  Quand  il  visita  le  Colisée,  en 
1845 , on  aurait  dû  le  conduire  de  ce  lieu  arrosé  du  sang 
des  martyrs  jusqu’au  tombeau  de  l’apôtre  des  Slaves.  11 
aurait  sans  doute  compris  ! 

De  l’autre  côté  de  la  rue  est  l’église  des  Quatre  Couron- 
nés , c’est-à-dire , de  quatre  frères  qui  furent  mis  à mort 
le  même  jour  sous  la  persécution  de  Dioclétien.  Ils  avaient 
été  ensevelis  dans  les  catacombes  de  la  voie  Labieane  : on 
les  transporta  ensuite  dans  cette  église , dont  saint  Gré- 
goire-le  Grand  a parlé.  On  célèbre  leur  fête  le  8 no- 
vembre. 

Nous  reviendrons  sur  le  mont  Cœlius,  vers  d’autres  mo- 
numents qui  sont  sur  la  droite  de  la  rue  qui  nous  conduit 
à Saint-Jean. 

PLACE  , PALAIS  ET  BASILIQUE  DE  SAINT-JEAN. 

A l’entrée  de  la  place  du  Latran,  vous  rencontrez  deux 
hôpitaux  qui  appartiennent  à la  basilique.  La  procession 
du  dimanche  de  la  fête-Dieu  , à laquelle  assiste  le  souve- 
rain Pontife  avec  le  sacré  collège,  passe  dans  cette  longue 
et  belle  salle  que  vous  voyez  à droite  , au  rez-de-chaus- 
sée; les  malades  sont  dans  leurs  lits,  qui  sont  ornés  de  drape- 
ries et  de  Heurs  pour  cette  circonstance  : ils  sont  heureux 
ce  jour  là  ! Au  nord  du  palais  est  la  belle  villa  Justiniani , 
appartenant  aujourd'hui  à la  veuve  du  prince  Wolkonski. 

Au  fond  de  la  place,  qui  est  très-vaste,  s'élèvent  le  pa- 
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lais  et  ia  basilique  , édifices  majestueux  , mais  dont  l'ap- 
parence toute  moderne  contraste  singulièrement  avec 
l’antiquité  de  leur  première  origine.  Les  regards  se  por- 
tent d’abord  sur  l’obélisque  , le  plus  haut  de  tous  les  obé- 
lisques connus , mais  malheureusement  cassé  en  trois 
pièces  par  les  Goths.  Il  est  de  granit  rouge  et  chargé 
d'hiéroglyphes  ; sa  hauteur  est  d’environ  cent  pieds,  sans 
la  hase  et  le  piédestal.  Constantin  le  lit  venir  d'Égypte  sur 
un  vaisseau  de  trois  cents  rameurs  ; mais  son  fils  Cons- 
tance acheva  l’entreprise  et  en  décora  le  grand  cirque. 
Les  Goths  l’ayant  abattu  , il  resta  couché  sous  un  amas  de 
ruines  , jusqu’à  ce  que  Sixte  V le  lit  déterrer  et  transpor- 
ter sur  la  place  de  Saint-Jean  , ce  qui  tut  exécuté  par  le 
chevalier  Fontana,  l’an  1583.  (I) 

LE  PALAIS. 

On  l’a  dit  avec  raison , ce  Plautius  Lateranus  qui  fut 
égorgé  dans  la  prison  obscure  des  esclaves,  pour  avoir 
trempé  dans  le  complot  de  Pison  contre  Néron , ne  se 
doutait  pas  certainement  de  la  célébrité  qui  serait  atta- 
chée à son  nom  dans  la  suite  des  siècles.  Il  pouvait  en- 
core moins  soupçonner  d’où  lui  viendrait  cette  célébrité, 
et  les  quelques  mots  de  Tacite  à son  sujet  ne  la  lui  auraient 
pas  donnée  sans  doute. 

Son  palais  fut  réuni  au  domaine  impérial , et  Constan- 
tin le  possédait  quand  il  eut  la  pensée  d’élever  tout  auprès 

(1)  Les  obélisques  sont  de  trois  époques  , des  Pharaons , des 
Ploicmées  et  des  Romains.  Ceux  de  Lntran  , de  la  place  du 
Peuple  et  de  Moutc-Cilorio  sont  certainement  de  la  première 
époque , à en  juger  par  le  dessin  , par  le  sujet  des  inscriptions 
<■1  par  les  noms  qu’on  y lit.  Cliampollion  et  Roscllini  de  Pise 
l’ont  prouvé.  Ainsi , ces  trois  obélisques  sont  de  l’antiquité  la 
plus  reculée,  l’n  religieux  barnabite  , savant  orientaliste  , 
Nient  de  faire  paraître  un  ouvrage  sur  les  obélisques  de  Rome. 
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une  somptueuse  basilique  : il  le  donna  au  pape  saint  Syl- 
vestre quand  la  basilique  fut  achevée , et  ce  palais  fut  de- 
puis lors  la  résidence  habituelle  des  souverains  pontifes 
jusqu’au  xive  siècle.  11  fut  consumé  par  un  incendie  du 
temps  de  Clément  V , qui  s’était  établi  à Avignon.  Gré- 
goire XI  ayant  reporté  le  Saint-Siège  à Rome , se  fixa 
au  Vatican.  Cependant  Sixte-Quint  jugea  plus  tard  que 
les  papes  devaient  avoir  une  habitation  près  d’une  église 
qui  était  la  métropole  de  Rome  et  de  l’univers.  11  fit  donc 
construire  le  palais  actuel  sur  le  plan  que  lui  présenta  le 
célèbre  Fontana;  mais  sa  situation  à l’extrémité  de  la 
ville  et  d’un  quartier  aujourd'hui  désert  le  rendit  inutile. 
Innocent  Xïï  en  avait  fait  un  conservatoire  de  filles  em- 
ployées à des  ouvrages  de  laine  : Pie  VI  les  transféra  à 
l’hospice  Saint-Michel.  Grégoire  XVI  a commencé  à y 
établir  un  musée  ; car  on  ne  sait  plus  où  placer  les  objets 
d’art  et  d'antiquité  que  les  fouilles  ou  les  dons  particuliers 
amènent  sans  cesse,  quoique  le  pape  ait  récemment  or- 
donné de  laisser  en  leur  place  toutes  les  choses  curieuses 
qu’on  découvrira  désormais , lorsqu'elles  pourront  y être 
laissées  sans  péril.  Ce  savant  pontife,  si  actif  encore  pour 
son  âge , déploie  beaucoup  de  zèle  pour  orner  et  pour 
enrichir  ce  musée  du  Latran.  Les  amateurs  ne  manquent 
pas  d’y  aller  admirer  les  frises  historiques  que  l’illustre 
Torwaldsen  a sculptées  avec  tant  de  perfection. 

C’est  quelque  chose  de  bien  imposant  que  cette  réunion 
de  monuments  augustes  et  célèbres  au  milieu  du  silence 
solennel  de  ce  quartier  de  la  ville  sainte.  Cependant, 
l’antiquaire  chrétien  regrette  vivement  ceux  qu'ils  ont 
remplacés.  Que  ne  donnerait-il  pas  pour  voir  reparaître 
tout-à-coup  cette  ancienne  demeure  de  tant  de  Pontifes 
illustres,  cette  grande  salle  où  se  sont  tenus  tant  de  conci- 
les, cet  amas  de  bâtiments  irréguliers  qui  rappelleraient 
tant  de  souvenirs  et  de  pieux  usages  ? De  tout  cela , il  ne 
reste  plus  rien  que  quelques  vestiges  à la  basilique  et  au 
saint  Escalier,  et  les  livres  dans  lesquels  M.  Gerbeta  puisé 
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des  détails  intéressants,  qu’on  peut  lire  dans  le  premier 
volume  de  son  Esquisse  de  Rome  chrétienne.  Vous  trou- 
verez clans  ce  livre  que  l’ancien  palais,  ou  patriarcat, 
était  moins  régulier,  mais  plus  vaste  qu’il  ne  l’est  aujour- 
d’hui. Vers  l’occident,  du  côté  de  l’obélisque , était  le  plus 
ancien  portique,  sous  lequel  on  distribuait  chaque  jour 
des  aumônes  à plus  de  cent  pauvres.  Sur  la  droite  , était 
la  basilique  du  pape  Zacharie , où  les  souverains  Pontifes 
célébraient  la  scène  le  jeudi-saint  avec  les  cardinaux.  Une 
chapelle,  dont  on  attribue  la  construction  à saint  Gré- 
goire, conduisait  à une  autre  chapelle  appelée  Sancta 
Sanctorum , qui  fait  partie  maintenant  de  l’édifice  du  saint 
Escalier.  On  y conserve  encore  le  portrait  du  Christ  re- 
présenté à l’âge  de  33  ans , et  cette  image  est  vénérée  de- 
puis un  temps  immémorial.  Au  milieu  de  cette  masse  de 
bâtiments  était  la  grande  salle  appelée  Cour  du  Concile 
Là  étaient  les  trois  portes  de  marbre  qu’on  a transportées 
à la  Scala  Santa  : selon  la  tradition , elles  auraient  été  en- 
levées du  palais  de  Pilate  à Jérusalem  , comme  l’escalier 
même. 

La  basilique , dans  laquelle  se  sont  réunis  cinq  conciles 
généraux,  fut  autrefois  plus  riche  encore  qu’elle  ne  l’est 
aujourd’hui.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  ses  orne- 
ments d’or  et  d’argent  aient  tenté  plusieurs  fois  la  cupi- 
dité des  barbares.  Outre  les  vases  sacrés,  qui  étaient  d’un 
grand  prix  , il  y avait  quantité  d’autels , de  colonnes , et 
de  portes  revêtus  de  lames  d’argent  ou  de  bronze  doré. 
La  description  donnée  par  la  Chronique  Pontificale,  Liber 
Pontificalis  , in  Sylvestrum  , description  que  j’ai  trouvée 
dans  les  œuvres  de  Dom  Guéranger,  entre  dans  de  longs 
details  sur  ces  richesses  qui  étaient  vraiment  prodigieuses , 
car  ou  y voit  que  Constantin  revêtit  l’abside  d'or  pur  et 
qu’il  en  garnit  la  partie  supérieure  d’argent  battu.  Aussi 
fut-elle  appelée  dans  le  principe  basiliea  aurea  , basilique 
d or;  mais  c’était  comme  un  nom  populaire  : car  elle  fut 
d abord  dédiée  an  Sauveur,  d’où  vient  que  les  antiphonai- 
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res  romains  désignent  la  fête  de  la  dédicace  des  églises 
sous  le  titre  primitif  de  celle  de  Latran , qui  est  la  mère 
et  la  tête  de  toutes  les  autres.  Au  vu*  siècle,  elle  fut  en 
outre  dédiée  à saint  Jean-Baptiste  et  à saint  Jean  l'Évan- 
géliste , de  manière  que  Jésus  fut  placé  entre  son  pré- 
curseur et  son  disciple  bien-aimé.  Sa  prééminence  lui 
vint  de  ce  qu’elle  fut  le  plus  beau  monument  élevé  au  vrai 
Dieu  lors  du  triomphe  du  christianisme , et  de  ce  que  le 
pape  saint  Sylvestre  en  fit  sa  cathédrale  , près  de  la- 
quelle il  résida.  Le  respect  de  ces  souvenirs  lui  a toujours 
conservé  le  premier  rang,  même  après  que  les  souverains 
pontifes  eurent  fixé  leur  demeure  auprès  de  saint  Pierre. 
Vous  remarquerez,  par  exemple,  que  le  chapitre  de  Saint- 
Jean  occupe  la  place  d’honneur  à la  procession  générale 
de  la  fête-Dieu.  Chaque  nouveau  pape  va  en  prendre  pos- 
session au  commencement  de  son  règne  ; il  est  accompa- 
gné d’un  cortège  magnifique  , longuement  décrit  dans  le 
voyage  du  père  de  Géramb  à Home,  et  à son  passage  de- 
vant le  Capitole  , il  reçoit  les  hommages  du  sénateur , qui 
lui  juie  obéissance  et  fidélité  au  nom  de  la  ville. 

Le  catholicisme  tend  toujours  à conserver  les  images 
de  sa  perpétuité  et  le  culte  des  souvenirs  Ainsi , l’on  doit 
rendre  hommage  à la  sagesse  éclairée  des  archevêques 
d’Avignon,  qui  ont  voulu  conserver  à Notre- Dame- des- 
Doms  son  titre  et  sa  destination  d’église  métropolitaine  , 
bien  qu’elle  soit  isolée  sur  un  rocher  et  d’un  accès  difficile 
pendant  les  mauvais  temps. 

Pour  nous  arrêter  au  moins  à un  fait  qui  rappelle  plus 
vivement  les  anciennes  splendeurs  d’une  basilique  et  d’un 
palais  qui  sont  aujourd’hui  si  peu  animés,  excepté  le  di- 
manche dans  l’octave  de  la  fête-Dieu  et  le  jour  de  l’As- 
cension , reportons  nous  au  temps  des  croisades.  C’est  de 
là  que  partirent  le  plus  souvent  ces  pressantes  invita- 
tions qui  remuaient  l'Europe  entière  et  qui  précipitaient 
tant  de  princes  et  de  peuples  sur  les  rivages  de  l’Orient. 
Sous  Innocent  III,  toute  la  chrétienté  se  trousa  repré- 
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seutée  dans  la  noble  basilique.  Il  y avait  dans  l’assemblée 
les  patriarches  de  Constantinople  et  de  Jérusalem;  ceux 
d’Antioche  et  d'Alexandrie  étaient  là  par  leurs  délégués  ; 
71  métropolitains,  412  évoqués  et  les  envoyés  des  absents, 
800  abbés  et  prieurs  , les  ambassadeurs  des  rois  chrétiens, 
se  rangèrent  autour  du  pape  dans  l’abside  et  dans  les  nefs 
croisées.  Parmi  les  objets  de  l’ancienne  basilique  qui  ont 
survécu  à sa  ruine,  on  remarque,  dans  le  cloître,  la  chaire 
de  marbre  d'innocent  III.  La  mosaïque  du  Sauveur,  au 
dessus  du  chœur  de  l’église,  l'antique  crucifix  de  bois  qui 
est  sur  l’autel  du  portique  semi-circulaire  édifié  par  saint- 
Léon  , les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  qui  sont 
aux  côtés  de  cet  autel , ont  assisté  à ce  nombreux  et  vé- 
nérable concile. 

L’édifice  octangulaire  que  vous  voyez  à droite  est  le 
beau  baptistère  de  Constantin  ; mais  il  a été  restauré  dans 
la  même  forme  par  plusieurs  papes  et  l’on  y a fait  encore 
de  nouvelles  restaurations  en  1825.  Sous  une  coupole  sou- 
tenue par  deux  rangs  de  colonnes  superposés  est  l’urne  an- 
tique de  basalte  qui  sert  de  fonts  baptismaux.  Entre  ces 
colonnes  de  porphyre  et  de  marbre  blanc  , on  admire 
huit  tableaux  d’André  Sacchi  ; les  fresques  des  murs  ont 
été  peintes  par  de  grands  maîtres.  Dans  la  chapelle  à 
droite,  la  statue  en  bronze  de  saint  Jean-Baptiste  est  une 
bonne  copie  de  celle  de  Donatello  , ce  même  statuaire 
dont  nous  avons  vu  les  chefs-d’œuvres  à Florence  : celle 
de  saint  Jean  l’Évangéliste,  de  l’autre  côté,  a été  modelée 
par  Jean  délia  Porta.  Je  ne  parle  pas  des  autres  colonnes 
de  porphyre  et  d’albôtre  oriental  qui  décorent  ce  magni- 
fique baptistère , dans  lequel  on  administre  le  baptême 
aux  adultes , le  samedi-saint. 

LA  BASILIQUE  MODERNE.  (1) 

Depuis  Urbain  V jusqu’à  Clément  XII , plusieurs  papes 

(1)  On  a public  divers  ouvrages  importants  sur  les  principa- 
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ont  concouru  à la  rééducation  de  cette  basilique,  dont 
l’aspect  extérieur  rappelle  celui  de  Sainte-Marie-Majeure. 
Elle  a aussi  deux  façades.  Entrons  par  la  principale , qui 
est  tournée  du  côté  de  la  basilique  de  Sainte-Croix  et  qui 
contient  le  balcon  d’où  le  pape  donne  sa  bénédiction  so- 
lennelle ; il  vaut  mieux  entrer  dans  une  église  par  !a  porte 
de  la  grande  nef,  surtout  quand  cette  église  est  belle  et 
vaste  comme  Saint-Jean-de-Eatran. 

Un  large  perron  conduit  au  majestueux  portique  cons- 
truit par  Borromini , cet  architecte  qui  se  tua  d’un  coup 
d'épée,  ne  pouvant  supporter  que  les  papes  et  le  public 
lui  préférassent  Bernini  son  rival , ou  plutôt  son  maître. 
Onze  statues  colossales  , placées  sur  la  balustrade  de  l’en- 
tablement , terminent  cette  grande  façade  , d’ordre  com- 
posite. Quatre  colonnes  de  granit  portent  l’arc  du  balcon 
papal  ; vingt-quatre  pilastres  de  marbre  décorent  le  portique 
inférieur,  au  fond  duquel  est  la  statue  de  Constantin  , dé- 
couverte dans  ses  thermes  et  convenablement  placée  à l’en- 
trée de  la  basilique,  qui  fut  appelée  aussi  Constantinienne. 
On  remarque  une  autre  statue  sous  le  portique  de  la  façade 
latérale  : c’est  celle  de  notre  Henri  IV,  bienfaiteur  parti- 
culier de  Saint-Jean-de-Eatran  , dont  les  rois  de  France 
furent  chanoines  titulaires.  Ea  grande  porte  de  bronze  a 
été  enlevée  de  l’église  Saint- Adrien  , au  Forum. 

jNous  nous  arrêtâmes  devant  l’inscription  , Ecclesia  vr- 
bis  et  orbis  mater  et  cafjut , mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  églises  de  la  ville  et  de  l’univers.  Nous  contemplions 
avec  une  sorte  d’extase  ce  centre  unique  de  la  religion 


les  basiliques  de  Rome.  Citons,  parmi  ees  derniers,  ceux  de 
RI.  l’abbé  Pascal  el  de  RI.  Théodore  de  Bussière.  Nous  suivons, 
pour  décrire  les  statues  , les  œuvres  d’art , les  colonnes  , etc. 
les  itinaircs  de  Vasi  et  de  IXibby.  Les  anciennes  éditions  de 
Vasi  sont  plus  complètes,  mais  moins  exactes  aujourd’hui  que 
celles  de  Ai  ib  h y,  corrigées  encore  en  1842.  Il  faut  consulter  ces 
deux  auteurs  si  l’on  veut  s’arrêter  à toutes  les  ruines  antiques. 
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une  et  universelle  , de  la  société  la  plus  nombreuse  qui  a 
été  et  qui  sera  toujours  unie  dans  le  même  symbole.  II  y 
a plus  de  quinze  cents  ans  que  la  basilique  existe.  Depuis 
sa  fondation,  que  d’églises  ont  été  bâties,  considérant  celle- 
ci  comme  leur  mère!  Il  s’en  construit  encore  partout,' 
jusque  dans  l’Océanie , et  ces  églises  de  toutes  les  contrées, 
de  tous  les  styles,  simples  ou  magnifiques  , reconnaissent 
leur  métropole  dans  la  métropole  de  la  ville  éternelle.  Et 
celles  des  hérétiques  et  des  schismatiques  sont  des  filles 
perdues  , dispersées  , isolées  , qui  n’ont  point  de  mère,  et 
qui  chercheraient  en  vain  un  point  de  réunion.  Oh  ! le 
voyageur  même  qui  n'est  pas  catholique  doit  faire  de  gra- 
ves réllexions  en  arrivant  ici  ! S’il  n’est  point  trop  dominé 
par  la  haine,  ni  seulement  par  les  préjugés,  il  se  sentira 
profondément  ébranlé  dans  sa  croyance,  en  supposant 
toutefois  qu’il  en  ait  véritablement  une. 

En  pénétrant  dans  la  basilique  , on  est  frappé  de  sa  ma- 
jesté et  de  sa  magnificence.  Elle  est  à cinq  nefs  ; avec  des 
chapelles  tout  autour , un  large  tranceps  qui  forme  la 
croix  latine  , et  une  allée  qui  tourne  derrière  l’abside.  Le 
plafond,  merveilleusement  doré  et  sculpté,  est  le  plus 
somptueux  qu’on  puisse  voir.  En  face  et  à l’extrémité  de 
la  grande  ne?,  l'œil  rencontre  aussitôt  l’autel  papal , sur- 
monté d’un  grand  baldaquin  gothique , qui  forme  un  im- 
mense tabernacle  où  sont , parmi  d’autres  reliques  insi- 
gnes, les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  Avançons  ! 
Au-devant  du  maître  autel  est  le  tombeau  de  bronze  de 
Martin  V.  L’arc  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef,  et  qu’on 
appelle  dans  toutes  les  églises  l’arc  triomphal , est  ici  re- 
marquable par  les  deux  superbes  colonnes  de  granit  rouge 
qui  le  supportent;  elles  sont  liantes  de  3 J pieds,  et  d’une 
seule  pièce.  Le  maître-autel  renferme  un  autel  de  bois  sur 
lequel  saint  Pierre  a offert  le  saint  sacrifice  ; on  peut  le 
voir  en  partie  ; il  est  revêtu  d’un  authentique,  doublement 
précieux , car  il  est  de  la  main  de  saint  Sylvestre.  Les 
marches  sont  du  coté  de  l’abside , comme  dans  les  autres 
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grandes  basiliques , en  sorte  que  t’o  ficiant  a la  face  tour- 
née vers  le  peuple.  Le  tabernacle  dont  nous  venons  de 
parler  tout  à l’heure  s'élève  très-haut  sur  quatre  colonnes 
de  granit  : il  est  de  marbre  de  Paros,  de  forme  gothique, 
à quatre  faces  pyramidales  et  ornées  de  fleurons.  La  tête 
de  saint  Pancrace  y est  conservée  avec  celles  des  saints 
apôtres.  Les  bustes  d’argent  qui  renferment  celles-ci  ont 
été  donnés  par  Urbain  V ; sur  la  poitrine  de  chacun  des 
deux  est  une  fleur  de  lis  en  diamants  , présent  du  roi  de 
France  Charles  V;  ces  reliquaires  coûtèrent  30  mille  flo- 
rins d'or. 

Je  ne  puis  exprimer  les  émotions  que  j’ai  éprouvées  de- 
vant cet  autel , principalement  le  dimanche  de  la  Fête-Dieu, 
au  retour  de  la  procession  , quand  les  cardinaux  l’entou- 
raient , au  milieu  des  flots  de  lumière  et  d’encens  et  de 
l’harmonie  des  chants  accompagnés  de  l’orgue.  Pieux  sou- 
venirs de  Rome  ! Je  vous  porte  dans  mon  cœur  , et  vous 
ne  vous  effacerez  jamais  ! Que  d’autres  répètent  que  la  foi 
s’affaiblit  en  ces  lieux  , puisque  j’ai  tant  éprouvé  le  con- 
traire ! Et  que  m’importe  ce  que  la  plupart  des  étrangers 
disent  des  Romains  , si  je  cherche  avant  tout  à voir  Rome, 
à visiter  ses  autels , ses  reliques  et  ses  saints  tombeaux  ; 
si  j’y  rencontre  partout  des  monuments  qui  parlent  for- 
tement à mon  esprit  et  à mon  cœur  , si  je  dois  sortir  de 
s^s  murs  encore  plus  croyant  et  avec  un  désir  plus  vive- 
ment senti  d’être  fidèle  à la  grâce  divine  ! oui , qu’impor- 
tent de  vains  arguments?  Vous  pourriez  le  demander  à 
d’autres  qui  sont  repartis  meilleurs  que  moi  et  qui  étaient 
pires  à leur  arrivée. 

Retournons  maintenant  vers  l’entrée,  pour  faire  le  tour 
des  chapelles.  Je  ne  décrirai  pas  minutieusement  tous  les 
objets  d’art  ou  d’antiquité  , toutes  les  colonnes  précieuses, 
les  peintures  des  voûtes , dont  j’ai  tâché  de  donner  une 
idée  générale  dans  le  chapitre  des  églises  ; le  voyageur 
verra  tout  cela  , dont  le  détail  fatiguerait  inutilement  le 
iecteur;  mais  je  m’arrêterai  pios  longuement  devant  les 
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chapelles  qui  sont  hors  de  ligne  par  une  plus  étonnante 
magnificence.  Ici  précisément , la  première  de  la  nef  la- 
térale à gauche  est  une  des  plus  somptueuses  de  Rome  ; 
c’est  la  chapelle  Corsini.  Elle  fut  construite  par  Clément 
XII  en  l'honneur  de  saint  André  Corsini,  un  saint  de  sa 
famille  , dont  nous  avons  vénéré  les  reliques  dans  l’église 
des  Carmes  , à Florence.  Alexandre  Galilei  en  fut  l’archi- 
tecte. Elle  est  d’ordre  corinthien,  et  ornée  des  marbres  les 
plus  rares  et  les  plus  précieux.  Sur  l’autel , entre  deux  su- 
perbes colonnes  de  vert  antique  et  dans  un  cadre  de  bronze 
doré,  est  le  tableau  du  saint  en  mosaïque  , copié  de  ce- 
lui du  Guide  qui  est  au  palais  Barberini.  Les  statues  de 
l’innocence  et  de  la  pénitence  ornent  le  fronton  du  ré- 
table. Plus  haut , un  bas-relief  représente  saint  André  dé- 
fendant les  Florentins  à la  bataille  d’Anghieri.  Du  côté 
de  l'évangile  est  le  tombeau  de  Clément  XII  , dont  le 
corps  est  dans  l'urne  antique  de  porphyre  qui  se  voyait 
auparavant  au  Panthéon  et  où  l’on  croit  que  les  cendres 
d*  A grippa  furent  contenues.  (1;  Fa  statue  de  bronze  du 
Pontife  est  au  milieu  de  deux  autres  qui  sont  des  figures 
symboliques.  Vis-à-vis  est  le  tombeau  d’un  cardinal  Cor- 
sini, oncle  de  Clément  XII  ; il  est  aussi  décoré  de  belles 
statues.  On  admire  encore  dans  la  chapelle  les  quatre  sta- 
tues des  vertus  cardinales  et  des  bas-reliefs  , ouvrages 
d’artistes  habiles  : la  coupole  est  dorée  ; le  pavé  se  com- 
pose de  marbres  choisis  ; la  grille  est  d’un  travail  remar- 
quable et  la  sacristie  particulière  est  très-riche  en  orne- 
ments. Les  Corsini  ont  leur  sépulture  dans  le  souterrain. 

Le  Christ  de  marbrerie  la  troisième  chapelle  est  d’Etienne 
Maderno. 

Au  fond  du  traneeps  , à gauche  , brille  de  tout  son 


(1)  Rome  a conservé  une  quantité  étonnante  de  ces  grandes» 
urnes  antiques , dont  je  ne  [mis  mieux  dépeindre  la  forme  qu’en 
les  comparant  à une  baignoire  qui  serait  aussi  large  et  aussi 
haute  aux  pieds  qu'à  la  tète.  11  y eu  a d'uue  matière  précieuse 
et  d'une  prodigieuse  dimeu&iou. 
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éclat  la  superbe  chapelle  du  saint  Sacrement  , un  de  ceâ 
monuments  d’un  prix  inestimable  qu’on  ne  rencontre 
guère  qu’à  Rome.  Ces  quatre  grandes  colonnes  de  bronze 
doré  , d’ordre  composite  et  cannelées,  qui  supportent  un 
entablement  et  un  fronton  de  la  même  matière  , ont  une 
origine  sur  laquelle  les  savants  n’ont  pas  fini  encore  de 
disputer.  Selon  les  uns,  ce  sont  les  colonnes  qu’Auguste 
fit  couler  après  la  victoire  d’Actium  avec  le  bronze  des 
proues  des  vaisseaux  égyptiens,  pour  les  placer  dans  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin  : d’autres  ont  pensé  qu’elles 
furent  apportées  du  temple  de  Jérusalem  par  Titus,  et 
cette  dernière  opinion  paraîtrait  moins  probable.  Le  ta- 
bernacle est  composé dfe  pierres  précieuses  qui  simulent  un 
édifice  taillé  en  bossages  ; il  est  accompagné  de  deux  anges 
de  bronze  doré.  Le  beau  tableau  de  l’Ascension  est  du 
chevalier  d’Arpin  , enterré  derrière  le  chœur  avec  un 
autre  peintre  célèbre,  André  Sacchi.  Les  belles  peintures 
abondent  ici  comme  les  belles  statues.  Il  y a huit  anges  de 
marbre  blanc,  et  quatre  personnages  de  l’ancien  testa- 
ment , Élie  , Moïse,  Aaron  et  Melchisédech,  par  des  ar- 
tistes distingués.  En  se  plaçant  à un  angle  de  cette  cha- 
pelle, on  jouit  du  coup  d’œil  imposant  et  magnifique  que 
présentent  les  divers  monuments  , la  décoration  et  le  suf- 
fi te  de  la  nef  transversale. 

J,a  chapelle  du  chœur  du  chapitré  est  remarquable  par 
ie.  tombeau  de  Philippe  Colonna  et  de  sa  femme.  Ce  tom- 
beau est  tout  entier  de  pierre  de  touche , marbre  d’un 
noir  poli  qui  ressemble  à du  jais  ; les  blocs  de  ce  tombeau 
sont  les  plus  gros  qui  soient  connus.  On  distingue  parmi 
les  stalles  celle  qui  est  censée  appartenir  aux  rois  de  France 
comme  chanoines  de  Latran.  La  sacristie,  du  chapitre  est 
une  belle  chapelle  ornée  de  peintures  ; de  là  ou  passe  au 
cloître  , qui  a été  préservé  de  l’incendie  du  xtv  siècle. 

Les  chanoines  régulière  de  saint  Augustin  desservaient 
anciennement  la  basilique.  Après  divers  changements, 
Sixte  V ünit  par  les  établir  irrévocablement  à l’église  de 

i.  21 
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Sainte-Marie-de-la-Paix , où  Us  conservèrent  le  titre  hono- 
raire de  chanoine  de  Latran.  Lear  ancien  cloître  ressem- 
ble beaucoup  à celui  de  Saint-Paul-hors-des-murs  ; sa 
forme  (et quelquefois  le  style  ) me  rappela  encore  celui  de 
saint  Trophime  d’Arles.  Les  doubles  arcs  sont  portés  sur 
des  colonnettes  rondes,  octogones,  torses  , incrustées  de 
mosaïques  ; l’entablement  est  pareillement  couvert  de  ces 
mosaïques,  dont  certaines  parties  sont  dorées.  Rien  n’est 
joli  comme  ces  colonnettes  et  ces  incrustations.  On  parle 
aujourd’hui  à Paris  de  revenir  à ce  genre  d’ornementa- 
tion par  l'émail  imitant  des  mosaïques  très-variées , et  les 
nouveaux  procédés  peuvent  conduire  cette  fabrication  des 
émaux  à une  grande  perfection  dont  les  effets  seraient 
vraiment  merveilleux.  En  lisant  les  cahiers  publiés  par  le 
comité  des  monuments  historiques  , je  vois  qu’on  serait 
dans  l’intention  d’appliquer  ce  système  au  dôme  des  Inva- 
lides : au  lieu  de  le  redorer , ce  qui  nécessite  une  énorme 
dépense  qui  revient  trop  souvent  , on  le  couvrirait  de 
faïence  dont  les  pièces  seraient  parfaitement  rapportées, 
de  manière  qu’on  en  composerait  de  grands  dessins  et 
qu’elles  simuleraient  les  marbres,  l'agate,  le  lapis,  les 
brèches  et  les  matières  les  plus  précieuses  des  églises  de 
Rome  et  de  ritalie.  Nos  églises  sont  si  pauvres  ! Parce 
moyen  elles  le  paraîtraient  beaucoup  moins. 

Les  galeries  du  cloître  contiennent  beaucoup  d’objets 
curieux  , parmi  lesquels  est  la  chaire  d’innocent  III  , dont 
nous  avons  fait  mention.  D’autres  antiquités  amènent  ici 
une  observation  importante.  On  vous  montrera  une  co- 
nnue de  marbre  qui  se  fendit  au  moment  où  le  Sauveur 
expira  ; deux  autres  colonnes  de  la  maison  de  Pilate  aux- 
quelles on  suspendait  des  bannières  pour  annoncer  une 
sentence  de  mort  ; la  partie  supérieure  du  puits  de  Jacob , 
près  duquel  Notre-Seigneur  parla  à la  Samaritaine  ; la  me- 
sure de  la  taille  de  Jésus-Christ  représentée  par  deux  pier- 
res larges  et  minces  , dont  Tune  repose  sur  le  pavé  tandis 
que  l’autre  est  portée  Uorâwatatement  au-dessus , a une 
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hauteur  de  5 pieds  8 pouces.  Ces  objets  avaient  été  placés 
d’abord  dans  la  basilique,  seulement  comme  objets  cu- 
rieux , mais  des  chrétiens  trop  simples  s’étant  mis  à les 
révérer  comme  des  monuments  sacrés,  les  papes  les  firent 
transporter  dans  le  cloître.  Benoît  XIV,  selon  ce  que  nous 
dit  un  sacristain,  fit  également  disparaître  de  l’église  de 
Saint-Jean-de-Latran  toutes  les  reliques  dont  on  n’avait 
pu  sauver  les  titres  authentiques  lors  de  l’incendie.  Il  s’en- 
suit donc  que  nous  devons  croire  à l’authenticité  des  saints 
monuments  que  l’illustre  pontife  , d’un  esprit  si  ferme  et 
si  éclairé,  a laissés  exposés  à !a  vénération  des  fidèles. 
Certes , ils  se  trompent  bien , ceux  qui  s’imaginent  que 
les  Papes  et  les  évêques  admettent  légèrement,  ou  par 
complaisance  , l’authenticité  des  reliques  et  des  choses 
saintes  . bien  des  personnes  pieuses  conservent  de  ces  ob- 
jets réputés  sacrés  , sans  avoir  pu  obtenir  une  signature 
favorable  des  supérieurs  ecclésiastiques,  à qui  le  concile 
de  Trente,  après  tant  d’autres  conciles,  recommande  à 
cet  égard  la  plus  grande  réserve  et  même  la  plus  prudente 
sévérité. 

Le  portique  qui  tourne  autour  de  l’abside  date  du  cin- 
quième siècle.  Construit  d'abord  par  saint  Léon  le  grand  , 
,i:  a subi  divers  changements  qui  iui  ont  enlevé  son  pre- 
mier caractère.  C’est  à l’entrée , du  côte  de  Pévangile , 
qu’on  trouve  un  des  monuments  les  plus  sacrés  de  l'anti- 
quité chrétienne , la  table  sur  laquelle  notre  divin  Sau- 
veur institua  le  sacrement  de  l’Eucharistie.  Elle  est  pla- 
cée debout,  pliée  en  deux  parts  égales,  et  placée  derrière 
un  grand  vitrage.  Des  lampes  d’argent  brûlent  sans  cesse 
devant  cette  inestimable  relique.  C'est  donc  là,  s’écrie  te 
pieux  pèlerin , que  Jésus  donna  un  si  mystérieux  témoi- 
gnage de  son  amour  à ceux  quhï  aima  jusqu'à  la  fin  ! 
C’est  donc  là  que  commença  ce  sacrement  si  peu  compris 
des  cœurs  étroits  et  des  entrailles  resserrées , selon  les 
expressions  de  Bossuet!  Et  depuis  ce  premier  sacrifice, 
des  miiions  de  sacrifices  ont  été  offerts  au  vrai  Dieu  dans 
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toutes  les  parties  du  monde,  comme  le  Sauveur  l’avait 
prédit,  et  quand  le  dernier  autel  catholique  tombera, 
l'univers  tombera  avec  lui  : Eccc  ego  vobiscum  sum  us- 
que  ad  consummationem  seculi. 

Remarquons  maintenant  au  fond  du  chœur  une  grande 
mosaïque,  sur  laquelle  nous  pourrons  étudier  le  symbo- 
lisme primitif  des  images  chrétiennes.  Elle  a etc  retouchée 
au  xm* siècle,  par  ordre  de  Nicolas  IV  ; mais  on  a laissé 
intacte  la  figure  du  Christ , qui  date  de  la  première  con- 
struction  de  la  basilique.  Dans  celte  vaste  composition, 
la  ville  sainte  , ou  peut-être  l’Église  chrétienne,  repose 
sous  la  croix  diamantée,  c’est-à-dire,  glorieuse;  un  ange 
en  garde  la  porte  ; une  palme  et  un  phénix  entourent  la 
croix  , comme  la  victoire  et  la  résurrection.  La  colombe 
(du  Saint-Esprit)  verse  d’en  haut  des  eaux  qui  forment 
une  fontaine  au  pied  de  la  croix  ; de  là  elles  se  répandent 
pour  figurer  les  quatre  fleuves  du  Paradis  terrestre , et  des 
brebis  avec  des  cerfs  viennent  s’y  désaltérer, 

La  chapelle  qui  est  près  de  l'orgue  a été  peinte  par 
Nicolas  de  Pe/.aro.  Les  colonnes  qui  supportent  la  tribune 
de  l’orgue , placé  au  fond  du  bras  droit  de  la  croix  latine, 
sont  les  plus  belles  qui  existent  en  jaune  antique,  marbre 
déjà  si  précieux  et  si  rare  ; elles  ont , d’un  seul  jet , 4S 
palmes  , ou  37  de  nos  pieds. 

Descendant  enfin  dans  la  nef  latérale  , après  la  porte 
qui  ouvre  dans  le  palais , nous  voyons  la  belle  chapelle 
Massimi  , bâtie  par  le  grand  architecte  Jacques  délia 
Porta.  Parmi  les  tombeaux  de  la  nef,  on  remarque  par- 
ticulièrement celui  d’Urbain  VIII,  au-dessus  duquel  est 
une  fresque  de  Giotto.  Plus  bas  , contre  un  pilier,  est  le 
célébré  portrait  de  Boniface  VIII  , par  le  même  peiutre: 
il  était  autrefois  dans  le  palais. 

Avant  de  sortir  de  la  basilique  , rappelons  que  le  cardi- 
nal vicaire  y fait  les  ordinations  et  que  !e  Pape  y assiste 
encore  à !a  grand’messe,  avec  le  Sacré  Collège,  le  jour 
de  ta  fête  de  Saint- J tan- Baptiste. 
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LE  SA  (NT  ESCALIER. 

Ici , je  crois  devoir  rappeler  ce  que  j’ai  si  souvent  fait 
observer  relativement  à cette  timidité,  à cette  véritable 
faiblesse  d'esprit  , à ce  respect  humain  qui  empêchent 
certains  voyageurs,  même  catholiques  , de  se  montrer 
convaincus  en  présence  des  plus  insignes  reliques.  Il  en 
est  qui  n’osent  pas  monter  à genoux  le  saint  escalier , 
parce  qu’ils  doutent , disent-ils  ! Mais  pourquoi  donc  être 
si  difficile  à l’égard  de  ces  pieux  monuments,  quand  on 
l’est  si  peu  pour  des  monuments  profanes  ? On  admet  sans 
hésiter  que  certaines  colonnes  viennent  d'une  ville  de 
l’Asie  ou  de  la  Grèce,  que  les  lions  de  telle  fontaine  ont  été 
transportés  de  l'Égypte  par  tel  empereur , et  l’on  ne  veut 
pas  croire  que  l'impératrice  sainte  Hélène  ait  enlevé  l’es- 
calier du  prétoire  de  Pilate  pour  en  enrichir  la  capitale  du 
monde  chrétien  Est-ce  la  piété , ou  la  puissance  , qui  lui 
manquait  ? Et  lorsque  son  fils  faisait  venir  à grands  frais 
l’obélisque  qui  orne  maintenant  la  place  de  Latran,  quelle 
est  l’obstacle  qui  l’aurait  empêchée  d’emporter  des  mar- 
ches de  marbre  d'une  contrée  où  eile  laissait  tant  de  monu- 
ments élevés  par  sa  pieuse  munificence  ? Vraiment , cette 
manie  d'incrédulité  est  inconcevable  ; et  de  plus  , elie  est 
indigne,  quand  on  songe  à tous  les  caractères  d'authenti- 
cité dont  tant  de  saints  et  illustres  pontifes  ont  revêtu  le 
saint  escalier. 

Quant  à ceux  qui , quoique  croyants,  n’osent  pas  mon- 
ter à genoux  le  saint  escalier , je  leur  rappellerai  que  Cé- 
sar triomphant  monta  ainsi  les  degrés  du  temple  de  Jupi- 
ter Capitolin.  Faut-il  donc  demander  aux  païensdes  leçons 
de  piété  et  d’humilité  envers  le  vrai  Dieu  ? Hélas  ! oui, 
trop  souvent  1... 

Le  Saint- des-saints  , chapelle  dont  nous'  avons  déjà 
dit  un  mot,  le  Triclinium  , ou  Cénacle  de  saint  Léon 
HI,  avait  échappé  à l'incendie  du  vieux  palais  , ainsi 
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que  la  Scala  Santa.  Sixte-Quint  ordonna  à Dominique 
Fontana  de  construire  devant  ces  édifices  réunis  un  ma- 
gnifique portique  au  milieu  duquel  les  marches  du  pré- 
toire de  Pilate  furent  placées,  avec  quatre  autres  escaliers 
destinés  au  commun  usage,  ou  plutôt  à la  décoration  du 
monument.  Le  divin  Sauveur  ayant  plusieurs  fois  touché 
ces  degrés  de  ses  pieds  adorables  , on  conçoit  la  vénération 
des  fidèles  qui  les  montent  à genoux.  Tant  de  pèlerins  y 
ont  accompli  cet  acte  de  dévotion  , auquel  sont  attachées 
des  indulgences  , que  Clément  XII  se  vit  obligé  de  faire 
recouvrir  l’escalier  de  planches  de  noyer , pour  qu’il  ne 
fut  pas  détruit  à force  d’être  usé  : ces  planches,  fixées  seu- 
lement au-dessus  n’empêchent  pas  de  voir  le  marbre  qui 
est  blanc  , et  d’une  qualité  qui  ne  se  trouve,  dit-on  , que 
dans  l'Asie  : du  reste,  cette  dernière,  preuve,  si  elle  était 
meme  irréfragable  , m’importerait  fort  peu  , ou  du  moins, 
elle  ne  me  serait  pas  nécessaire  après  les  autres. 

Après  avoir  monté  , on  se  trouve  en  face  d n Saint-des- 
saints : on  ne  peut  y entrer  sans  une  permission  difficile 
à obtenir  ; mais  on  voit  assez  bieu  l'intérieur  en  appro- 
chant de  la  grille.  Au  fond  est  l’image  du  Sauveur,  haute, 
de  cinq  pieds.  Elle  a toujours  été  en  grande  vénération  a 
Rome.  Une  ancienne  tradition  porte  qu’elle  a été  iom- 
mencée  par  saint  Luc  et  achevée  par  les  ang^s.  Je  puis 
assurer  un  fait  qui  m’est  personnel  et  que  la  vérité  seule 
m’engage  à raconter  : la  première  fois  que  je  montai  le 
saint  escaiier,  je  n’avais  pas  encore  entendu  parler  de  ce 
tableau  , ni  de  la  tradition  qui  le  concerne  et  cependant  il 
me  fit  une  vive  impression  dont  je  ne  me  rendais  pas 
compte.  I/un  de  mes  compagnons  de  voyage  m’assura 
qu’il  en  avait  été  aussi  profondément  touché. 

Saint  Léon  III  mit  sous  l’autel,  dans  une  chasse  de 
cyprès  trois  cassettes  pleines  de  reliques,  avec  cette  in- 
scription Sancta  Sanctorum . \\  y a été  ajouté  d’autres 
reliques  précieuses.  Tout  . dans  cet  endroit  , dit  Vusi, 
respire  la  vénération  et  le  respect. 
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R!.  Gerbi't  a longuement  parlé  du  Triclinium  de  saint 
Léon , qui  est  à gauche  de  ce  sanctuaire.  Les  annales  du 
vin*  siècle  font  mention  de  celui  du  pape  Zacharie  , au 
même  palais  de  Latran.  Ce  pontife  y avait  fait  tracer  une 
carte  géographique  du  monde  connu , afin  que  les  vicai- 
res de  Jésus-Christ  eussent , même  pendant  leurs  repas  , 
la  pensée  du  vaste  domaine  qui  était  confié  à leur  sollici- 
tude. Celui  de  Léon  III  surpassa  les  autres  en  grandeur  et 
en  magnificence  *,  il  n’en  reste  que  la  tribune , ce  rond- 
point  que  les  anciens  appelaient  aussi  tribune,  ou  abside, 
dans  les  églises  , et  que  nous  appelons  le  chœur  , dans 
le  langage  ordinaire.  On  trouve  là  une  grande  et  curieuse 
peinture  en  mosaïque.  Saint  Léon  la  fit  exécuter  après  le. 
couronnement  de  Charlemagne  comme  eufpereur  d’occi- 
dent , cérémonie  qui  eut  lieu  à Saint-Pierre  le  13  décem- 
bre 800  -,  il  y voulut  perpétuer  le  souvenir  de  la  fondation 
dn  saint  empire  romain  , des  bienfaits  de  Charlemagne  , 
et  de  l’union  de  T i société  spirituelle  avec  la  société  tem- 
porelle. Clément  XII  eut  la  malheureuse  idée  de  démolir 
le  Triclinium  pour  agrandir  la  place  de  la  basilique , et 
c’est  Benoît  XIV  qui  a rétabli  la  précieuse  mosaïque  dans 
une  nouvelle  construction.  Ce  monument  vient  d’être  en- 
core restauré  tout  récemment , sous  la  direction  de  l'ar- 
chitecte Valadier  et  de  Camnccini , le  premier  des  pein- 
tres italiens  de  notre  temps , qui  vient  de  mourir,  en 
1841. 

En  janvier  1812,  le  b3ron  de  Russière  dit  en  passant 
devant  la  Seala  santa  avec  M.  Alphonse  Uatisbonne  : Sa- 
lut, suint  Escalier  î Voici  un  homme  avec  moi  qui  un  jour 
vous  montera  à genoux.  — Le  jeune  israéiite  se  prit  à rire 
aux  éclats.  — Peu  de  jour  après,  il  remplissait  cet  acte 
de  piété  , en  foudant  en  larmes  de  bonheur  et  de  recon- 
naissance. 
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COLONNE  TUA  J ANE. 

Pourquoi  finir  ce  chapitre  par  la  description  de  cette 
colonne,  qui  est  si  loin  de  la  basilique  de  saint-Jean-de- 
Latran  ? C’est  moins  parce  qu’on  passe  presque  toujours 
devant  elle  en  revenant  des  environs  du  Colisée  au  centre 
de  la  ville,  que  parce  qu’elle  a avec  la  basilique  L'onslan- 
ti  ni  en  ne  un  rapport  qui  mérite  d’étre  signalé.  Si  j’avais  eu 
à Rome  un  itinéraire  tel  que  je  le  conçois  aujourd’hui, 
j’aurais  connu  le  fait , et , voyageur  chrétien , j’aui’ais  vu  le 
forum  de  Trajan  avec  bien  plus  d’intérêt. 

Ce  forum  était  le  plus  magnifique  , dès  la  première 
moitié  du  second  siècle  de l’ère  chrétienne.  Ammien  Mar- 
cellin raconte  que  l'empereur  Constantin  en  fut  tout  émer- 
veillé en  arrivant  à Rome  , et  qu’il  s’écria  dans  son  en- 
thousiasme : Vraiment  , la  renommée  n’a  pas  exagéré 
cette  fois  ! Elle  est  plutôt  restée  au-dessous  d?  la  réalité. 
— C’était  en  effet  une  réunion  de  monuments  somptueux, 
sur  une  place  qui  avait  deux  mille  pieds  romains  de  lon- 
gueur et  650  de  largeur;  car  la  célèbre  colonne  était  au 
milieu,  et  k forum  s’étendait  jusqu’à  la  place  des  saints 
Apôtres.  L’espace  qu’on  voit  aujourd’hui  entouré  d’une 
balustrade  de  fer  a été  déblayé  en  1812.  L’architecte 
Apollodore  de  Damas  avait  construit  les  portiques  / ren- 
fermant an  milieu  un  temple  dans  lequel  était  la  biblio- 
thèque Ulpie,  une  basilique  pour  rendre  la  justice,  quatre 
arcs  de  triomphe  placés  aux  angles  , d’innombrables  sta- 
tues de  bronze  doré , parmi  lesquelles  on  remarquait  la 
statue  équestre  de  Trajan.  Maintenant  la  colonne  est  à 
l’extrémité  septentrionale  de  la  place  ; mais  comme  elle 
repose  sur  l’ancien  sol  qu’il  a fallu  creuser  , elle  ne  produit 
pas  tout  son  eltet , et  l’on  ne.  voit  pas  son  magnifique  pié- 
destal quand  on  arrive  des  rues  du  nord  ou  du  couchant. 
IVm  loin  de  la  colonne  , apparaissent  de  nombreux  frag- 
ments de  grosses  colonnes  de  granit,  qui  ont  appartenu  a 
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la  basilique, dont  l’entrée  était  eu  sud,  au  centre  de  «sa  lon- 
gueur. On  a retrouvé  aussi  des  restes  du  pavé , des  mar- 
ches , de  îa  bibliothèque , qui  était  à coté  de  la  colonne  , 
et  du  temple  dédié  à Trajan  vers  l’extrémité  de  la  partie 
septentrionale. 

« Napoléon  ayant  ordonné  des  fouilles  sur  ce  Forum  , 
dit  un  archéologue  distingué  (1) , les  travaux  mirent  à dé- 
couvert la  place  et  de  magnifiques  restes  de  la  célèbre  ba- 
silique Ulpienne  , qui  passait  pour  la  plus  vaste  et  la  plus 
belle  de  l'antiquité.  Elle  appartient  à cette  glorieuse  épo- 
que qui  réalisa,  pour  ainsi  dire  , l’alliance  de  l'art  grec  et 
de  l'art  romain.  Pausanias  parle  de  la  charpente  , qui 
était  de  bois  de  cèdre  revêtu  de  bronze  et  des  ornements 
de  son  toit  couvert  en  même  métal.  Ces  détails  de  l'his- 
torien Grec , joints  à ce  qui  nous  est  parvenu  de  ce  monu- 
ment , nous  mettent  à même  d’apprécier  la  grande  célé- 
brité qu’il  avait  acquise.  » 

On  sait  que  les  basiliques  servaient  à rendre  la  justice, 
La  forme  de  ces  palais  , qui  étaient  aussi  des  Bourses  pour 
les  négociants,  parut  aux  chrétiens  très-convenable  pour 
l’exercice  de  leur  culte  : ils  n'ont  fait  qu’ajouter  successi- 
vement des  dépendances  nécessaires,  comme  les  baptis- 
tistères  , les  chapelles  ; mais  ce  sont  les  tranceps  , qui , en 
formant  la  croix  , ont  surtout  imprimé  à nos  basiliques 
un  caractère  particulier  qui  convient  aux  églises. 

La  colonne  Trajane  , la  plus  belle  qui  ait  jamais  existé  , 
dit-on  , est  encore  plus  haute  que  les  monuments  qui  l’en- 
tourent , quoique  le  sol  se  «soit  exhaussé  autour  d’elle.  Sa 
hauteur  totale  est  de  132  pieds,  en  y comprenant  la  sta- 
tue qui  en  a onze  : c’est  un  pied  et  demi  de  pius  que  la 
colonne  Automne.  Le  grand  piédestal  en  a 14  , le  socle 
de  la  colonne  2 , le  fût  avec  la  base  et  le  chapiteau  91 , le 
piédestal  et  la  base  de  la  statue  14,  la  statue  il.  Le  dia- 
mètre inférieur  du  fût  est  de  1 1 pieds  2 pouces  et  le  dia- 
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mètre  supérieur  de  10  pieds.  Elle  est  de  marbre  blanc, 
en  31  gros  quartiers  ; un  escalier  intérieur  , taillé  dans  le 
bloc  même,  conduit  au  balcon  du  chapiteau,  d'où  l'on 
a une  belle  vue  de  Rome  et  des  montagnes  environnantes. 
Ce  qui  lui  donne  encore  plus  de  prix , et  ce  qui  la  rend 
surtout  curieuse  , ce  sont  les  bas-reliefs  qui  montent  en 
spirale,  séparés  par  un  cordon,  et  qui  retracent  les  deux 
expéditions  de  l’empereur  contre  les  Daces.  Ces  innom- 
brables figures,  hautes  de  deux  pieds  , fournissent  des 
modèles  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  guerre  chez  les 
anciens,  costumes,  armes,  machines,  enseignes,  che- 
vaux et  éléphants.  C’est  une  sorte  de  musée.  Et  le  travail 
est  de  la  pins  belle  époque  de  l’art.  La  statue  de  Trajan , 
tenant  en  main  un  globe  qui  renfermait  ses  cendres,  fut 
renversée  par  les  barbares.  Sixte  Y l’a  remplacée  par  celle 
de  saint  Pierre , aussi  de  bronze  doré. 

Notre  colonne  de  la  place  Vendôme  est  une  imitation 
exacte  de  celle  de  Trajan. 

Voici  maintenant  les  raisons  du  haut  intérêt  qui  s'atta- 
che , pour  le  voyageur  chrétien , à ce  Forum , et  en  parti- 
culier aux  ruines  de  la  basilique.  « C’est  de  là,  dit  M.  Ger- 
bet,  que  s’est  fait  entendre  une  des  proclamations  les  plus 
solennelles  dont  l’histoire  ait  conservé  le  texte  , celle  qui 
annonça  officiellement  les  funérailles  du  monde  païen  , et 
le  couronnement  chrétien  du  monde  nouveau.  » Elle  est 
consignée  dans  les  actes  de  saint  Sylvestre , et  nous  en 
donnons  la  conclusion.  Après  sa  victoire  sur  Maxence , 
Constantin  convoqua  une  assemblée  du  peuple  Romain 
dans  cette  basilique  ; il  le  harangua  du  haut  de  l’abside 
et  il  termina  ainsi  : « Quant  à nous  , qu’il  soit  connu  de 
tous  que  nous  avons  déjà  abjuré  cette  erreur  ( de  l’idolâ- 
trie ) , moyeimaiit  le  secours  du  Christ,  notre  Dieu.  Du 
reste , pour  ne  pas  vous  retenir  par  un  trop  long  discours, 
nous  allons  déclarer  brièvement  ce  que  nous  croyons  de- 
voir ordonner.  Nous  voulons  que  les  églises  soient  ouvertes 
aux  chrétiens , de  telle  sorte  que  les  Pontifes  de  la  loichré- 
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tienne  jouissent  des  privilèges  qui  ont  été  conférés  aux 
prêtres  des  temples.  Et  pour  faire  connaître  à tout  Puni- 
vers  Romain  que  nous  baissons  la  tête  devant  le  vrai  Dieu, 
devant  le  Christ , nous  avons  entrepris  de  bâtir  en  son 
honneur  une  église  dans  l’enceinte  de  notre  palais.  Il 
sera  prouvé  ainsiau  monde  entier  qu’aucun  vestige  de  doute 
vie  notre  erreur  passée  ne  reste  au  fond  de  notre  cœur.  » 
La  plupart  des  sénateurs  gardèrent  un  morne  silence. 
Le  christianisme  a toujours  rencontré  plus  d’opposition 
chez  les  superbes  et  les  heureux  du  siècle.  Des  païens  répan- 
dus dans  la  basilique  frémissaient  aussi  de  rage  : mais 
l’immense  majorité  , qui  était  chrétienne  , soutenait  le 
prince  de  ses  regards  approbateurs.  Quand  il  eut  lini  de 
parler,  les  soldats  agitèrent  leurs  boucliers  ornés  du  mo- 
nogramme du  Christ , t*t  le  peuple  , qui  remplissait  la  ba- 
silique, le  forum  et  les  rues  adjacentes  , leur  répondit  par 
des  acclamations  prolongées.  Bientôt,  à ces  acclamations  se 
joignirent  des  cris  menaçants.  Le  peuple  avait  horrible- 
ment souffert , non  pas  seulement  des  persécutions  con- 
tre le  christianisme  , mais  encore  de  toutes  les  cruautés 
exercées  par  les  complices  du  tyran  vaincu.  Il  se  mit  donc 
à proférer  des  menaces  de  mort  contre  le  sénat  et  contre 
les  prêtres  des  faux  dieux.  Constantin  était  bien  aise 
qu’une  démonstration  formidable  eut  lieu  contre  les  hom- 
mes puissants  qui  représentaient  encore  le  paganisme  ; 
mais  il  voulait  qu’elle  servit  seulement  à les  intimider.  Il 
reprit  donc  la  parole , et  ce  fut  pour  dire  avec  un  calme 
imposant  qu’il  fallait  plutôt  désirer  que  les  païens  se  con- 
vertissent , qu’il  ne  retirerait  pas  même  ses  bonnes  grâces 
à ceux  qui  s’y  refuseraient , mais  qu’il  regarderait  sans 
doute  comme  ses  meilleurs  amis  ceux  qui  suivraient  son 
exemple. 

Les  païens  se  mirent  alors  à applaudir  , comme  les  chré- 
tiens. L’assemblée  se  sépara  en  louant  la  sagesse  de  l'em- 
pereur , qui  se  rendit  à son  palais  de  Latran  pour  s’oc- 
cuper avec  le  Pape  de  la  fondation  de  la  basilique  ehré- 


2ô2  c:i4PrcaB  onzième. 

tienne.. Une  multitude  immense  accompagna  son  cortège, 
faisant  retentir  les  airs  des  cris  mille  fois  répétés  de  £>n 
enthousiasme  , en  suivant  le  chemin  que  nous  venons  de 
parcourir  ; les  échos  du  colisée  et  ceux  des  temples  païens 
durent  frémir  de  terreur  ; la  nuit  suivante  , toute  la  ville 
fut  illuminée;  elle  eut  une  couronne  de  cierges  et  de 
lampes  . disent  les  anciens  récits. 

Quelles  scènes  ! Quelle  journée  mémorable  ! A quels 
transports  de  joie  durent  se  livrer  alors  les  fidèles  chré- 
tiens et  leurs  pasteurs,  après  trois  cents  ans  de  persécu- 
tions ! Comprend-on  maintenant  l’intérêt  qui  s’attache 
à ce  forum  , et  Je  rapport  qu’i!  a avec  la  basilique  de  La- 
tran  ? Combien  de  voyageurs  se  sont  arrêtés  en  ce  lieu, 
sans  penser  au  plus  glorieux  de  tous  les  événements  de 
l’histoire  du  christianisme  (1)  ! 

Au  nord  de  la  colonne  s’élèvent  deux  jolies  églises, 
dédiées  à la  Vierge  sans  tâche  , qui  triompha  aussi  des 
idoles.  L’une,  sous  le  titre  du  saint  nom  de  Marie,  fut 
bâtie  en  I6S3  par  innocent  XI , en  actions  de  grâces  de  ce 
que  Vienne  avait  été  délivrée  des  attaques  des  Turcs.  (2) 
L’autre  , appelée  Notre- Dame-de-Lorette , fut  construite 
avec  un  hôpital , eu  t Ô07  , par  la  confrérie  des  boulangers. 
Il  y a dans  celle-ci  un  beau  tableau  du  Pérugin  et  une  cé- 
lèbre statue  de  sainte  Suzanne,  par  le  Flamand.  Cette 
église  octogone,  avec  sa  double  coupole,  est  l’ouvrage 
d'Antoine  San-Gallo. 

(1)  Pour  les  souvenirs  de  l’histoire  profane,  on  dit  encore  que 
la  place  Trajane  est  le  lieu  où  les  Sabinesse  jetèrent  entre  leurs 
compatriotes  et  les  Uomains  qui  se  battaient  avec  fureur. 

(2)  Il  y a à Home  plusieurs  églises  dont  le  nom  ou  l’origine 
atteste  le  zèle  des  souverains  Pontifes  en  faveur  des  Étals  de  la 
chiélieutc  menacés  par  les  Turcs. 
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DEUXIEME  JOURNEE.-  basilique  de  sainte- 

CROIX-  EN-  JÉRUSALEM.  — PORTE  MAJEURE  et 
LES  MONUMENTS  DES  ENVIRONS.  — SAINT- 
LAURRXT-HORS  DKS-MI  RS.  — S A INT  K- 
H1 ARZE-MAJEURE. 


La  principale  de  nos  stations  sera  aujourd’hui  l*i nsiirne 
basilique  de  Sainte-Marie- Majeure.  Nous  devons  encore 
suspendre  notre  marche  historique , pour  aller  rendre 
nos  hommages  à la  Reine  de  tous  les  saints  dans  le  plus 
auguste  des  sanctuaires  qui  lui  ont  été  consacrés.  Le  père 
de  Géramb  a commencé  toutes  ses  visites  dans  Rome  par 
celle-ci , et  IM.  Veuiliot  déclare  que  Sainte-Marie-Majeure 
était  son  église  de  prédilection. 

Mais  le  plan  que  nous  avons  adopté  nous  reporte  ce  se- 
cond jour  dans  les  environs  de  Saint-.lean-de-Latran. 

La  porte  de  ce  nom  , qui  est  au  midi  de  la  basilique,  a 
remplacé  l’ancienne  porte  Asinaria,  ainsi  appelée  de  la 
voie  construite  par  la  famille  des  Asinius  et  maintenant 
fermée.  Elle  était  plus  à droite,  comme  on  peut  le  voir 
en  sortant.  C’est  par  la  porte  Asinaria  que  Totila  entra 
avec  ses  Gotlis  , profitant  de  la  trahison  des  soldats  Isau- 
riens. 

La  route  qui  part  de  la  porte  Saint-Jean  conduit  a 
î rascati , à Albauo  et  à Naples.  Elle  traverse  a deux  milles 
de  Rome  l'ancienne  voie  Latine  , sur  laquelle  on  trouve 
tant  d’antiquités  , dont  plusieurs  sont  assez  bien  conser- 
vées. Le  temple  de  la  f ortune  Mulièbre , érigé  à la  me- 
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moire  de  la  mère  de  Coriolaa  sur  les  lieux  où  elle  arrêta 
son  fils  (1),  était  près  de  la  maison  rurale  d’une  ferme 
qu’on  appelle  de  Roma-Vecchia.  Ce  temple  fut  restaure 
par  Faustine,  femme  de  Marc-Aurèle.  D’autres  savants 
avaient  pensé  que  ce  temple  pouvait  bien  être  celui  du 
Dieu  Ridicule,  bâti  eu  dérision  d’Annibal  qui  fut  contraint 
de  lever  le  siège  , après  avoir  attaqué  Rome  de  ce  côté. 
Si  l’on  ne  s’en  rapporte  pas  à Nihby  qui  soutient  hardiment 
la  première  de  ces  deux  opinions,  il  est  toujours  permis 
de  croire  que  les  deux  monuments  étaient  près  l’un  de 
l’autre,  dans  un  lieu  qui  rappelle  des  événements  intéres- 
sants de  l’histoire  romaine. 

En  rentrant  pour  aller  à la  basilique  de  Sainte-Croix , 
on  suit  les  vieux  remparts  de  la  ville,  construits  dans  le 
V*  siècle.  Dans  la  nuit  du  7 au  8 juin  1413  , le  roi  de  Na- 
ples Ladislas  entra  par  une  brèche  pratiquée  dans  ces 
murs , et  il  lit  éprouver  à Rome  toutes  les  horreurs  re- 
nouvelées des  Vandales.  Là , apparaissent  aussi  les  aque- 
ducs de  Néron.  Si  le  quartier  du  dehors  s’appelle  la  vieille 
Rome,  à cause  de  ses  ruines  et  de  ses  souvenirs,  celui 
de  l’intérieur  est  encore  bien  solitaire  ; la  prairie  qui  sé- 
pare les  deux  basiliques  , placées  en  face  l'une  de  l’autre, 
est  bordee  au  nord  par  des  jardins  et  des  vergers  ; ce  lieu 
a inspiré  à \[.  Gerbet  des  réflexions  touchantes  et  ingé- 
nieuses. 

.Sainte-Croix  est  une  des  églises  qui  sont  iricontestahle- 
ment  d’origine  Constantinienne.  Elle  fut  construite  quand 
1 impératrice  mère  retourna  de  son  pèlerinage  aux  saints 
beux.  Elle  occupe,  avec  son  couvent,  l’emplacement  de 
l’ancienne  basilique  Sessorienne  et  des  somptueux  jardins 


(1)  Le  Sénat  ayant  proposé  une  récompense  U Véturic , à 
Voluomic  et  aux  daines  qui  les  accompagnaient , celles-ci  la 
r*  fusèrent;  il  fut  décrété  alors  qu’on  élèverait  ce  temple  à U 
Fortune  féminine , pour  pet  péluer  le  souvenir  du  service  Im- 
portant qu’elles  avaient  rendu  au  peuple  romain. 
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Variant , qui  furent  souillés  par  les  débauches  d’Iïélioga- 
balc,  et  habités  par  son  successeur  Aïcxandre-Sévère. 
Saint  Sylvestre  en  fit  la  consécration  ; mais  après  bien  des 
changements  elle  a un  aspect  tout  moderne  qui  n'est  cer- 
tainement pas  en  harmonie  avec  ses  souvenirs,  ni  avec  les 
lieux.  Elle  n’est  pas  non  plus  bien  remarquable  à l’inté- 
rieur; mais  le  pèlerin  doit  descendre  à la  chapelle  souter- 
raine de  Sainte-Hélène,  qu'on  peut  toujours  voir  à travers 
la  grille;  car,  pour  y entrer,  comme  pour  voir  les  insignes 
reliques  de  la  passion,  il  faut  être  en  compagnie  d’un 
évêque,  ou  d'un  grand  personnage  qui  a obtenu  la  per- 
mission du  pope.  Ces  reliques  sont,  le  plus  grand  morceau 
connu  de  la  vraie  croix , la  fameuse  inscription  de  Pi- 
late (l),  l'éponge  imbibée  du  sang  du  Rédempteur,  un 
des  clous  qui  percèrent  ses  mains  et  ses  pieds.  Le  morceau 
de  la  croix  est  long  d'environ  un  mètre;  l'inscription  est 
en  lettres  rouges , et  dans  les  trois  langues  hébraïque , 
grecque  et  latine  ; le  bois  est  usé  à l’une  des  extrémités , 
de  manière  qu'on  distingue  à peine  les  deux  dernières 
lettres. 

A propos  de  ces  précieux  objets  que  Sainte-Hélène  ap- 
porta dans  une  basilique  qui  a pris  à cause  de  cela  le  nom 
de  Sainte-Croix -en-Jérusalem  , il  sera  peut-être  utile  de 
donner  les  détails  suivants.  On  sait  qu’après  la  mort  du 
condamné,  il  était  d’usage  d’enfouir  sur  le  lieu  même  la 
croix  et  tout  ce  qui  avait  servi  à son  supplice.  Après  avoir 
découvert  les  instruments  de  celui  du  Sauveur,  la  sainte 
princesse  laissa  à Jérusalem  une  grande  partie  de  la  croix. 
Celle-ci  futenlevee  et  puis  rendue  par  les  Perses.  Plus  tard, 

(1)  C'est  bien  à tort  qu'un  journal  religieux  assurait,  il  y a 
peu  de  temps,  que  ce  litre  es!  à i\otre-l)aine  de  Paris.— L* auxi- 
liaire Catholique , recueil  publié  par  110s  Bénédictins  de  Solesme 
contient,  dans  son  numéro  de  juillet  18ûf>,uu  savant  résumé  des 
travaux  des  érudits  sur  les  légendes  hébraïque  , grecque  et  la- 
tine du  titre  de  la  croix. 
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la  crainte  des  Arabes  Gt  qu’on  ia  partagea  en  plusieurs 
gros  fragments  qui  furent  donnés  à diverses  églises.  Un 
roi  de  la  Géorgie  , David , possédait  un  fragment  considé- 
rable, que  sa  veuve,  retirée  ensuite  à Jérusalem,  donna 
à Anseau  , chanoine  de  Paris  et  grand  chantre  du  Saint- 
Sépulcre  , en  ! 109.  Notre-Dame  de  Paris  le  possède  en- 
core et  on  l’y  expose  tous  les  ans  à la  vénération  des  fide- 
les,  pendant  la  semaine  sainte. 

La  croix  était  formée  de  bois  différents  ; la  pièce  prin- 
cipale était  d'un  bois  blanc  qui  se  rapproche  du  sapin. 
On  ne  doit  pas  être  étonné  que  tant  d'églises  et  de  per- 
sonnes possèdent  des  parcelles  de  la  vraie  croix  ; ces  par- 
celles sont  infiniment  petites;  l'arbre,  la  traverse,  les 
coins,  formaient  une  masse  considérable , et  en  prenant 
seulement  un  pied  de  ce  bois  pour  le  diviser  comme  on 
l'a  fait , il  résulterait  de  cette  division  je  ne  sais  combien 
de  milliers  de  parcelles. 

Quant  aux  saints  clous,  celui  de  la  basilique  de  Sainte- 
Croix  est  tronqué.  On  ne  sait  pas  si  Noire- Seigneur  fut 
attaché  par  trois  ou  par  quatre.  Cependant  la  seconde 
opinion  devrait  prévaloir,  s’il  est  vrai , comme  je  l’ai  vu 
dans  plusieurs  auteurs,  que  le  peintre  Cimabué  est  le  pre- 
mier qui  ait  imaginé  de  réunir  les  pieds  de  Jésus  par  un 
seul  clou.  Tous  les  anciens  crucifix  byzantins  représentent 
le  Sauveur  attaché  par  quatre  clous  et  les  pieds  écartés. 
Celui  de  Notre-Dame  de  Paris  fut  donné  d'abord  à Char- 
lemagne par  le  patriarche  de  Jérusalem;  d'Aix-la-Cha- 
pelle, il  passa  à Saint-Denis,  qui  le  reçut  de  Ciiarles-le- 
chauve , et  en  ces  derniers  temps  il  fut  donné  à la  Métro- 
pole de  Paris.  Un  morceau  de  bois  attaché  à ce  clou  se 
rapporta  parfaitement,  pour  la  qualité,  au  morceau  delà 
Yi  aie  croix  que  possédait  ia  Sainte-Chapelle  La  cathédrale 
de  Trêves  en  a un  troisième  , dont  la  pointe  fut  donnée  à 
la  cathédrale  de  Tours  : un  écrivain  disait  il  y a peu  de 
temps  que  Sainte  Hélène  était  née  a Trêves,  et  cependant 
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les  anciens  auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  le  lieu  de  sa 
naissance.  Milan , Cologne  , Naples , Venise , Carpentras , 
se  flattent  de  posséder  un  quatrième  clou;  il  est  plus  pro- 
bable que  ce  sont  des  clous  dans  lesquels  on  a enchâssé 
des  parcelles  des  véritables  : on  voit , eu  examinant  celui 
de  Piome,  que  des  parcelles  ont  été  en  effet  détachées  et 
qu’il  est  limé  en  plusieurs  endroits;  il  en  est  qui  ont  pensé 
que  ce  pouvaient  être  d’autres  clous  de  la  croix , diffé- 
rents de  ceux  qui  percèrent  les  pieds  et  ies  mains  de  Jé- 
sus-Christ. 

Comme  on  voit  à Rome  et  ailleurs  diverses  épines  de  la 
couronne,  nous  ferons  observer  que  les  épines  avaient 
été  entremêlées  à un  bandeau  d’une  espèce  de  jonc,  le- 
quel est  maintenant  tout  ce  qui  reste  de  cette  relique  à la 
métropole  de  Paris.  Saint  Louis  distribua  les  épines  que 
sainte  Hélène  avait  laissées.  Celles-ci  proviennent  d’un 
arbrisseau  qui  abonde  aux  environs  de  Jérusalem  et  que 
les  botanistes  appellent  Nerprum  catharticum.  (I) 

Diverses  églises  ont  possédé  les  linges  que  les  saintes 
femmes  enlevèrent  du  Saint-Sépulcre.  Turin  a le  morceau 
le  plus  considérable  du  suaire  ; celui  que  Besançon  avait 
fut  brillé  en  1793. 

En  1560,  Pie  IV  confia  la  basilique  de  Sainte-Hélène 
aux  religieux  de  Cîteaux,  dans  le  couvent  desquels  on 
trouva  des  restes  d’un  ancien  temple  qu’on  avait  cru  un 
temple  de  Vénus  et  de  Cupidon , à cause  qu’on  y a\a;t 
trouvé  leurs  statues.  On  rencontre  partout  à Rome  ces 
contrastes  des  monuments  de  la  piété  chrétienne  avec 
ceux  de  l’antiquité  plus  que  profane. 

La  bénédiction  de  la  rose  d’or,  qui  date  du  onzième 
siècle , était  faîte  à Sainte-Croix  par  le  souverain  pontife, 
qui  s’y  rendait  avec  les  cardinaux,  vêtus  de  rose.  C’était 
un  emblème  de  paix  et  d’amitié  que  le  pape  envoyait  sur- 
tout aux  rois  et  aux  empereurs.  La  cérémonie  de  cette 

(1)  Voyei  l'itinéraire  de  Paris  à Jérusalem,  de  Château* 
briand. 
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bénédiction  avait  heu  le  quatrième  dimanche  de  Carême. 

Le  maître-autel  est  orné  de  quatre  belles  colonnes  qui 
portent  le  baldaquin.  Sous  la  table  est  une  urne  antique 
de  basalte  qui  renferme  les  corps  de  saint  Césarée  et  de 
saint  Anastase,  martyrs.  Anastase,  persan;  souffrit  d’hor- 
ribles suplices  après  que  Chosroès  eut  enlevé  de  Jérusa- 
lem le  morceau  de  la  vraie  croix;  il  fut  vivement  frappé 
des  regrets  que  les  chrétiens  manifestèrent  à cette  perte, 
il  voulut  étudier  leur  religion  et  il  se  convertit.  On  garde 
aux  eaux  Saîviennes , dans  l’église  des  saints  Vincent  et 
Anastase  , une  image  de  sa  tête  qui  était  autrefois  en 
grande  vénération. 

Contre  la  basilique,  en  dehors  et  en  dedans  des  murs 
actuels  de  la  ville,  était  VA mphitheatrum  Castre/is? , 
destiné  aux  jeux  militaires.  Les  soldats  s'y  exerçaient  aussi 
aux  combats  contre  les  bêtes  féroces , dont  le  Vivarium, 
Heu  qui  les  enfermait,  se  trouvait  hors  de  la  Porte  Ma- 
jeure. Tout  près  , hors  des  murs,  était  le  cirque  d’tîélio- 
gabale  ou  d’Aurélion.  L’obélisque  de  ce  cirque,  qu’on  a dé- 
couvert dans  le  xvne  siècle,  a été  érigé  par  Pie  VH  sur 
le  mont  Pincio. 

i 
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On  passe  sous  les  arcades  de  Paqueduc  de  Néron  , qui 
prenait  les  eaux  de  celui  de  Claude  pour  les  conduire  au 
Palatin  , et  l’on  arrive  a la  Porte  Majeure.  Nous  avons 
abordé  ici  le  mont  Lsquilin , la  plus  grande  des  ancien- 
nes collines.  Cette  région,  comme  celle  du  midi  que  nous 
allons  quitter,  présente  une  infinité  de  monuments  et  de 
débris  antiques  ; la  solitude  qui  y règne  serait  affreusement 
triste,  si  l’imagination  ne  la  repeuplait  en  face  de  tant  de 
débris  , si  elle  n offrait  tant  de  sujets  d'étude  et  de,  ré- 
flexions intéressantes  : le  plus  grand  inconvénient  pour 
des  étrangers , c’est  que  les  monuments  de  l’antiquité 
sont  trop  souvent  au  milieu  des  vignes  et  des  jardins  en- 
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tourés  de  hautes  murailles,  el  il  arrive  même  qu'on  ne 
trouve  pas  toujours  les  custodi , gardiens  ou  concierges. 
Si  l’on  n’a  pas  un  bon  guide,  on  cherche  l’entrce  el  quel- 
quefois un  silence  profond  répond  seul  au  bruit  de  la  son- 
nette. Du  reste , il  y a des  ruines  que  l'on  peut  bien  se 
passer  de  voir. 

La  Porte  Majeure  fut  d’abord  un  grand  arc  élevé  par 
Titus  pour  donner  un  aspect  plus  grandiose  à l’aqueduc 
de  Claude,  à l'endroit  où  il  traversait  la  voie  Labicane  , 
qui  se  réunissait  là  aussi  avec  la  voie  Prénestine.  Pendant 
les  guerres  civiles  du  xnie  siècle , les  deux  portes  de  ces 
routes  furent  fermées,  et  le  grand  arc  de  l’aqueduc  les 
remplaça,  parce  qu’il  était  plus  solide  pour  résister  à une 
attaque.  Il  est  composé  de  blocs  énormes  sans  ciment.  En 
dehors  de  ia  porte,  on  voit  divers  canaux  qui  se  croisent, 
ceux  des  eaux  Julia , Tepulci , Murcia  et  des  deux  bran- 
ches de  l’Anio;  celui  de  Sixte  V amène  les  eaux  du  vil- 
lage de  la  Colonna  à la  belle  fontaine  de  Termini.  Une 
partie  des  remparts  a été  construite  par  Bélisaire;  elle  est 
de  briques  entremêlées  de  grosses  pierres  et  même  de 
pièces  de  marbre , mais  sans  art  et  sans  goût.  A cette 
époque  les  empereurs  s’occupaient  peu  d’embellir  une  capi- 
tale qu’ils  n’habitaient  plus. 

La  voie  Labicane  suit  la  direction  de  l'ancienne , qui 
conduisait  à Labicum , dans  le  Latium  , et  qui  va  aujour- 
d’hui à Colonna.  Après  une  demi-heure  de  marche,  on 
voit  l’ancien  aqueduc  d’Alexandre-Sévère  , utilisé  par 
Sixte  V,  et  un  quart-d’heure  au-delà  sont  les  ruines  véné- 
rables delà  basilique  dédiée  aux  saints  Marcellin  et  Pierre; 
c’était  l’une  des  sept  basiliques  primitives  érigées  par 
Constantin,  el  sa  sainte  mère  y fut  déposée  après  sa  mort  . 
Elle  a été  détruite  plusieurs  fois  par  les  barbares  et  ses 
débris  sont  connus  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Tour  Pi- 
gnattara.  Pour  conserver  le  souvenir  de  ce  saint  lieu  , 
Urbain  Vîll  \ lit  construire  une  chapelle  qu’il  confia  aux 
chanoines  de  Latran 
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Les  reliques  de  sainte  Hélène  ont  été  transférées  dans 
l'église  Je  l'Ara  coeli.  La  belle  urne  de  porphyre  qui  les 
contenait  se  voit  au  musée  du  Vatican. 

A une  lieue  de  la  porte  Saint-Pancrace  , sur  la  voie 
Aurélienne,  il  existait  une  forêt  que  les  anciens  appelaient 
la  forêt  noire  , et  à laquelle  l’épithète  de  Blanche  fut  sub- 
stituée par  les  chrétiens , parce  que  beaucoup  de  martyrs 
y furent  égorgés.  En  304  , Marcellin  prêtre  et  Pierre 
exorciste  de  l’église  romaine  y furent  conduits  secrète- 
ment par  les  bourreaux,  le  juge  ayant  voulu  que  leur  sup- 
plice fut  ignoré  et  qu’on  ne  put  ainsi  enlever  leurs  corps. 
Les  deux  saints  préparèrent  eux-mêmes  leur  sépulture , 
en  présence  des  assassins  qui  leur  coupèrent  la  tête.  L’un 
de  ceux-ci  apprit  ensuite  au  pape  Damase  encore  adoles- 
cent ce  qui  s’était  passé  en  ce  lieu  ; mais  Lucilc , dame 
chrétienne,  l'apprit  plus  tôt  par  révélation,  et  elle  fit  en- 
lever les  saints  corps  pour  les  enterrer  dans  le  cimetière  de 
saint  Tiburce.  Celui-ci,  autre  que  le  beau-frère  de  sainte 
Cécile  ainsi  nommé,  avait  été  décapité  et  enseveli  en  cet 
endroit  de  !a  voie  Labicane , et  dans  la  suite  , ses  reliques 
furent  données  à la  cathédrale  de  Soissons.  Celles  de  Saint- 
Marcellin  et  de  Saint-Pierre  furent  accordées  au  célèbre 
Egiuhart,  favori  de  Charlemagne,  qui  les  plaça  dans  son 
monastère  de  Sélingestadt , dont  il  fut  le  fondateur  et  le 
premier  abbé.  Ces  martyrs  sont  nommés  dans  le  canon  de 
la  messe. 

Mous  sommes  ici  sur  les  catacombes , où  l’on  descend 
de  l’intérieur  de  la  chapelle.  D'immenses  ramifications 
n ont  traverser  les  voies  Tiburtine  , Momentané  , pour 
aboutir,  sur  la  voie  Sabra,  à celle  de  Sainte-Priscille  dont 
les  galeries  hautes  et  larges  sont  comme  des  rues  auxquel- 
les viennent  se  joindre  les  ruelles  de  tout  le  quartier. 

De  ce  côté  aussi  étaient  V (Jstrinum  , ou  l’on  brûlait  les 
cadavres  des  païens,  et  les  fosses  communes,  Puticolæ  , 
où  i on  jetait  pêle-mêle  ceux  des  pauvres  et  des  esclaves, 

Lu  retournant  vers  la  Porte  Majeure  , en  rejoint  sur  la 
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droite  la  voie  Pr£nestine,  ou  Cabine  , qui  allait  à Gables 
et  à Préneste.  Celle-là  commençait  près  de  l’arc  de  Gal- 
iien  , où  était  la  porte  Esquiline.  A trois  milles  de  Rome  , 
on  trouve  les  ruines  de  la  villa  des  Gordiens  , ruines  de 
salles,  de  réservoirs  d’eau  et  d’un  temple  érigé  à la  For- 
tune. 

Quand  on  est  rentré  dans  l’enceinte  de  la  ville,  une 
vigne  à droite  offre  les  beaux  restes  d’un  grand  édifice  qui 
a été  longtemps  appelé  Temple  de  Minerve  Mcdica , mais 
que  les  savants  regardent  aujourd’hui  comme  une  magni- 
fique salle,  ayant  appartenu  à des  jardins  du  in*  siècle. 
Elle  est  encoie  curieuse  à visiter,  quoique  la  voûte  se  soit 
écroulée  en  1828.  Entre  les  dix  fenêtres  qui  l'éclairaient, 
étaient  neuf  niches  pour  des  statues  ; dans  les  décombres, 
on  a trouvé  celles  d’Esculape,  de  Pomone,  d’Adonis,  de 
Vénus  et  autres  qui  sont  au  musée  du  Vatican. 

Nous  ne  visiterons  pas  deux  chambres  sépulcrales  qui 
subsistent  entre  ce  monument  et  la  Porte  Majeure.  Les 
Columbaria.  sont  assez  communs  dans  les  environs  de 
Rome  ; nous  pourrons  en  voir  ailleurs.  Riais  nous  devons 
expliquer  que  ces  chambres  sont  appelées  des  Colombiers 
à cause  de  leur  forme;  des  niches  sont  pratiquées  tout 
autour  pour  recevoir  les  cendres  des  morts  dans  des  ur- 
nes , ou  des  cercueils  renfermant  les  cadavres.  11  y en 
avait  qui  étaient  bâtis  par  spéculation  , pour  ceux  qui 
voulaient  acheter  les  places.  On  a trouvé  des  niches  qui 
contenaient  plusieurs  urnes  très-rapprochées.  Un  de  ces 
colombaires  a été  récemment  découvert  dans  la  villa  Pam- 
phiîi-Doria. 

Laissant  sur  la  gauche  la  villa  Aitiéri  et  autres , nous 
allons  droit  à l’église  de  Sainîe-Bibiane  , bâtie  sur  la  de- 
meure de  la  Sainte , en  363  , par  une  romaine  appelée 
Olympine.  Urbain  Vïll  l’a  restaurée,  et  c/est  Bernini  qui 
éleva  la  façade.  Des  dix  fresques  qui  représentent  l’histoire 
de  la  Sainte , celles  de  droite  sont  de  Ciampelli  et  celles  de 
gauche  ont  étc  peintes  par  Tierre  de  Cortoue.  On  admire 
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sur  le  maître-autel  ia  statue  de  sainte  Bibiane,par  Bernim. 
une  des  meilleures  de  ce  grand  artiste  , et  l’un  des  plus 
gracieux  ouvrages  de  sculpture  qui  puissent  plaire  aux 
partisans  d’un  style  pas  trop  chrétien. 

Nous  voyons  sous  cet  autel  une  urne  antique  d’albâtre 
oriental , qui  a dix-sept  pieds  de  circonférence  : elle  renfer- 
me les  reliques  de  sainte  Bibiane,  de  sa  mère  Daphrose  et  de 
6a  sœur  Demetria,  qui  souffrirent  sous  Julien-l’A postât.  Le 
père , Flavien , avait  été  d’abord  maltraité  et  exilé  à Aqua- 
pendente,  où  il  mourut.  Le  corps  de  Bibiane  fut  exposé  aux 
chiens, sur  le  Forum  deTaurus,  aujourd'hui  placedu  Monte- 
Citorio  ; mais  un  prêtre  appelé  Jean  l’enleva  pendant  la 
nuit  et  l’ensevelit  dans  un  souterrain  qui  tenait  à la  maison 
de  Flavien,  avec  ceux  de  la  mère  et  de  la  sœur.  Ici  est 
l’ouverture  des  catacombes  de  saint  Anastase,  pape,  qui 
y fut  enterré  au  commencement  du  ve  siècle.  On  y trans- 
porta plus  de  cinq  mille  martyrs. 

A coté  de  la  porte  de  l'église  est  une  colonne  de  marbre 
rouge  à laquelle  ia  sainte  fut  attachée  et  battue  avec  des 
fouets  armés  de  plombs  jusqu’à  ce  qu’elle  rendit  le  dernier 
soupir. 

Près  des  trophées  dits  de  Marins  , trophées  qui  de  cette 
fontaine  ont  été  portés  sur  la  balustrade  du  Capitole , nous 
trouvons  l’ancienne  église  de  Saiut-Eusèbe.  C était  un  ti- 
tre cardinalice  des  le  temps  de  saint  Grégoire-le-Grand. 
FJle  fut  érigée  sur  la  maison  du  saint , où  l’empereur 
Constance  le  fit  mourir  de  faim,  pour  le  punir  de  son 
z?le  contre  la  secte  d’Arius.  C était  autrefois  une  station 
du  carême.  La  voûte  a été  peinte  par  Mengs.  Elle  a été 
donnée  aux  Jésuites  par  Léon  XII , avec  la  maison  qui  y 
est  jointe. 


Prenons  le  chemin  à droite  qui  conduit  à la  porte  saint. 
Laurent,  pour  aller  à la  basilique  de  ce  nom  , éloignée 
un  quart  de  lieue  à peu  près.  C’est  ici  l’ancienne  voie 
J iourtine , et  l’on  passe  encore  à Sa  gauche  de  la  basilique 
ca  allant  à rivoli.  La  porte , nommée  autrefois  Tiburtine  , 
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BASILIQUE  DS  SAINT-LAURENT, 
est  une  de  celles  qui  furent  construites  l'an  4G2  par  l’em- 
pereur ïlonorius. 

BASILIQUE  DE  SA»  NT-LA  U KENT. 

Il  est  peu  de  martyrs  aussi  célèbres  dans  l’Église  que 
saint  Laurent.  Les  Pères  ont  glorifie  sa  mémoire  et  son  pa- 
négyrique a été  écrit  par  plusieurs  des  plus  illustres,  qui 
étaient  presque  ses  contemporains.  A Rome  seulement , 
il  y a huit  églises  élevées  en  sou  honneur.  Sa  fête  est  de 
celles  qui  ont  vigile  et  octave 

Le  pape  sainte  Sixte  II  avait  été  condamné  au  dernier 
supplice  pendant  la  persécution  de  Valérien  : son  diacre 
Laurent , qui  désirait  partager  une  mort  si  glorieuse  , vit 
bientôt  exaucer  le  vœu  qu’il  avait  manifesté  à cette  occa- 
sion. li  fut  brûlé  sur  un  gril  ardent,  au  milieu  d’une  pri- 
son qui  s’élevait  sur  le  Mont-Viminal  et  qui  a été  rempla- 
cée par  l’église  que  nous  visiterons  demain.  Lorsqu’on  a 
ouvert  son  tombeau  des  catacombes  pour  placer  ses  restes 
dans  la  basilique,  on  a trouvé  des  cendres  et  des  os  brû- 
lés ; mais  la  tête  avait  été  préservée , parce  que  les  bour- 
reaux avaient  voulu  prolonger  la  durée  des  tourments. 
Nous  avons  vu  cette  tête  au  palais  Quirinal , et  nous  en 
parlerons  encore  : i!  semble  qu’on  y retrouve  l’expression 
de  la  souffrance  et  de  la  résignation.  On  sait  même  que 
l’illustre  martyr  se  moqua  du  préfet  pendant  son  supplice, 
et  comment  son  admirable  constance  convertit  des  séna- 
teurs , qui  le  portèrent  eux-mêmes  au  cimetière  de  sainte 
Gy  risque,  le  10  août  2â8. 

La  cause  de  la  fureur  particulière  du  préfet  de  Rome 
contre  Laurent  donne  lieu  à une  observation  intéressante 
pour  l’archéologie  sacrée.  Ce  magistrat  avait  demandé  que 
le  diacre  lui  livrât  les  trésors  et  les  vases  de  l’Église,  et 
celui-ci  lui  présenta  les  pauvres  que  l’Église  nourrissait , 
plutôt  pour  lui  donner  une  grave  leçon  que  pour  le  mys- 
tifier d'une  manière  peu  charitable.  A ce  sujet  , nous  fe- 
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rons  remarquer  ce  qu'assurent  plusieurs  auteurs,  tels 
çu’Eusèbe,  Optât  et  Tertuilien,  que  la  piété  des  premiers 
fidèles  se  montrait  particulièrement  généreuse  à l'égard 
des  vases  de  l’autel  et  qu’il  y en  avait  beaucoup  en  or , en 
argent , et  ornés  de  pierres  précieuses.  Si  l'on  employait 
des  calices  plus  que  simples , tels  qu’on  en  voit  au  musée 
du  Vatican  , c’était  bien  probablement  quand  on  n'en  avait 
pas  d’autres , ou  quand  on  craignait  d’être  surpris  pen- 
dant la  célébration  du  saint  sacrifice.  Ajoutons  , ce  qui 
est  encore  plus  important  7 que  ce  fait  réduit  a néant  les 
déclamations  de  ceux  qui  exhortent  l’Église  à revenir  à la 
simplicité  primitive  de  son  culte.  M.  de  Lamartine,  qui 
est  assurément  un  grand  poète  , mais  peut-être  pas  autre 
chose  , invitait  les  prêtres  à n’employer  que  le  calice  d’é- 
tain des  premiers  temps  : les  prêtres  pourraient  assez  sou- 
vent l’inviter,  lui  ainsi  que  bien  d’autres,  à ne  parier  que 
de  ce  qu’il  connaît  en  fait  de  question  religieuse.  (I) 

Sainte  Cyriaque  , dame  romaine,  avait  creusé  une 
crypte  dans  un  champ  qu’elle  avait  acheté  de  Varanus, 
et  après  y avoir  porté  les  martyrs,  elle  y avait  été  ense- 
velie à son  tour  . quand  les  sénateurs  convertis  vinrent  y 
déposer  les  restes  précieux  de  saint  Laurent.  Constantin  y 
fit  élever  ensuite  une  basilique  qui  a été  l’une  des  cinq 
patriarcales  et  l’une  des  sept  principales  de  la  ville  sainte. 
Au  premier  aspect,  elle  a un  air  de  nudité  et  d’abandon 
qu'explique  sa  position  dans  une  région  solitaire  ; mais 
cela  tient  aussi  à ce  que  l’on  a vu  en  dedans  des  murs  tant 
d'églises  splendidement  décorées  : bientôt  même  ce  carac- 
tère d’antiquité  et  de  simplicité  la  fait  paraître  plus  véné- 
rable encore  aux  yeux  de  l’archéologue  chrétien  , qui  se- 
rait tenté  de  la  préférer  aux  plus  magnifiques  basiliques 
de  l'art  moderne. 

Elle  est  précédée  d’un  portique  très-simple  dans  sa 
forme , mais  soutenu  par  six  colonnes  antiques  et  orné 

(1)  Voir  sur  ce  fttijet  le*  'nst  Hat  loin  liturgique*  tic  l>om  GmJ- 
raujji'r , Iolu.  î,  ÿàjgu  >1^ 
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de  vieilles  fresques  qui  représentent  différents  traits  de  la 
mort  du  saint  titulaire.  Il  y a aussi  uné  fresque  qui  con- 
sacre le  souvenir  d'une  cérémonie  solennelle  accomplie  en 
ce  saint  lieu.  Pierre  de  Courtenay , comte  d’Auxerre  , y 
fut  couronné  empereur  de  Constantinople  par  le  pape 
ïlonorius  111.  Nous  remarquerons  ici  , comme  en  parlant 
de  l’église  de  Saint-Pancrace , que  cette  cérémonie  du 
couronnement  se  faisait  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
pour  les  empereurs  d'occident  , et  pour  eux  seuls. 

En  entrant  dans  l’intérieur , qui  est  à trois  nefs  divisées 
par  des  colonnes  de  granit  oriental,  on  remarque  près  delà 
porte  un  antique  sarcophage  sur  lequel  est  sculpté  un  bas- 
relief  représentant  des  épousailles  païennes.  C’est  un  des 
nombreux  exemples  de  l’usage  qui  a fait  servir  à des  sé- 
pultures chrétiennes  les  monuments  de  l’antiquité  pro- 
fane. (1)  11  sert  de  tombeau  au  cardinal  Fieschi , neveu 
d'Alexandre  tIV.  Deux  ambons  en  marbre  décorent  la  nef 
du  milieu.  Le  pavé  du  chœur  est  élevé  et  formé  de  pierres 
dures  à dessins;  dans  le  fond  est  un  ancien  siège  pontifi- 
cal dont  le  marbre  est  incruste  de  mosaïques  ; aux  deux 
cotés  sont  douze  colonnes  antiques  cannelées  , d’ordre 
corinthien  , qui  reposent  sur  l'ancien  sol,  mis  à découvert 
depuis  peu  de  temps.  L’entablement  est  composé  de  piè- 
ces diverses,  mais  orné  de  belles  sculptures.  Douze  autres 
colonnes  plus  petites  s'élèvent  au-dessus  : celles  du  fond 
sont  de  porphyre. 

Sous  le  maître-autel , que  surmonte  un  baldaquin  de 
marbre , est  le  vénérable  monument  de  la  confession.  Ce 
qui  ajoute  au  religieux  intérêt  qu'il  inspire  , c’est  que  les 
reliques  de  saint  Étienne  ont  été  transférées  auprès  de 
celles  de  saint  Laurent  ; ainsi  le  premier  des  martyrs  et 
des  diacres  est  venu  de  Jérusalem  s’unir  à l'un  des  plus 
grands  martyrs  et  au  plus  illustre  diacre  de  Rome  ! Quels 

(t)  M.  F»aoul-Rochetle  en  a fait  la  remarque  après  DomMa* 
biliou  et  autres  savants. 
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noms  réunis  dans  cette  basilique  ! Jérusalem  et  Rome  ! 
Saint  Étienne  et  saint  Laurent  ! 

Comme  plusieurs  églises  demandèrent  et  se  disputèrent 
à Terni  quelque  relique  de  saint  Étienne , dans  le  cin- 
quième siècle  , il  ne  reste  ici  que  la  majeure  partie  de  ses 
ossements.  Voyez  du  reste  Godescard,  à ta  fête  de  la 
translation  » 3 août.  Pour  ceux  de  saint  Laurent,  le  papa 
Adrien  en  donna  quelques-uns  à Charlemagne , qui  en  fit 
présent  à la  cathédrale  de  Strasbourg,  à laquelle  on  ajouta, 
à cette  occasion,  une  chapelle  qui  devint  le  titre  du  pre- 
mier curé  archiprêtre  et  grand  pénitencier  du  diocèse. 

Descendons  à gauche  dans  la  chapelle  souterraine , si 
riche  en  indulgences.  A droite  et  à gauche  de  l'escalier 
sont  les  admirables  figures  de  Michel-Ange  , qui  en  a va- 
rié l’expression  selon  qu’elles  sont  plus  ou  moins  près  de 
passer  du  purgatoire  au  paradis.  Il  a véritablement  animé 
ces  marbres  qu’on  ne  se  lasserait  pas  de  contempler. 
L’entrée  des  catacombes  est  dans  cette  chapelle.  M.  Ger- 
« bet  raconte  qu’en  parcourant  les  étroits  corridors  de  sainte 
Cyriaque,  il  y a peu  de  temps  , il  a rencontré  un  certain 
nombre  de  tombeaux  intacts  eî  pleins,  auquels  on  va  met- 
tre la  main  avec  les  précautions  ordinaires , mais  qu’il 
n'a  \u  ni  peintures,  ni  chapelles  , ni  rien  de  ce  qui  atta- 
che un  grand  intérêt  de  plus  aux  catacombes.  11  ajoute 
une  réflexion  très-juste.  « Lorsqu'aueune  pensée  particu- 
lière d'art  , de  science  ou  d’histoire  ne  vient  vous  y don- 
ner des  distractions  *,  lorsque  ces  lieux  dépourvus  d'acces- 
soires et  de  variété  se  montrent  à vous  dans  leur  majesté 
nue  et  muette  , qui  est  la  majesté  propre  de  la  mort , la 
solitude,  la  nuit,  le  silence  vous  semblent  plus  profonds  : 
vous  comprenez  mieux  le  caractère  de  cette  ville  souter- 
raine. » 

La  célfbre  statue  de  saint  Hippolyte  qu’on  voitaujour- 
d hi.i  a la  bibliothèque  du  Vatican  , vis-à-vis  celle  d'Aris- 
tide de  Smvvue  , fut  trouvée  au  cimetière  de  sainte  (’.yria- 
que,  dans  le  Xvie  siècle.  Ce  martyr,  à l'egard  duquel 
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C od espar (1  est  si  peu  exact , est  l’évêque  de  Porto  qui  fut 
attaché  à des  chevaux  sauvages,  par  une  cruelle  imitation 
de  la  mort  du  !i!s  de  Thésée.  Le  poète  Prudentius  a com- 
posé une  élégie  sur  ce  supplice  d'Llippolyte  et  il  décrit  les 
catacombes  de  saint  Laurent  où  son  corps  fut  transporté. 
Baronius,  dans  ses  notes  sur  le  martyrologe  romain  , re- 
connaît que  le  cimetière  décrit  par  le  poète  est  bien  réel- 
lement celui-ci.  Quand  on  éleva  un  oratoire  sur  sa  tombe  , 
on  y plaça  sa  statue  assise  dans  une  chaire,  sur  laquelle  on 
grava  en  lettres  grecques  le  fameux  cycle  pascal  composé 
par  le  saint.  Ce  cycle  commençait  à la  première  année  du 
règne  d’Alexandre  Sévère  et  il  marquait  la  fête  de  Pâques 
pour  cent  douze  ans.  On  a retrouvé  dans  ces  derniers 
temps  de;  écrits  et  des  actes  de  saint  Hippolyte.  Les  sa- 
vantes dissertations  imprimées  en  1795  par  la  Propagande 
ont  dâ  rectifier  les  erreurs  commises  à son  sujet. 

Puisque  je  viens  de  citer  M.  Gerbet  à propos  du  cime- 
tière de  sainte  Cyriaque , j'exprimerai  mon  étonnement 
de  ce  qu’il  n’a  pas  dit  un  seul  mot  d’une  précieuse  décou- 
verte que  l’on  y a faite  si  peu  de  temps  avant  la  publica- 
tion de  son  intéressant  ouvrage.  Cette  découverte  , déjà 
précieuse  au  point  de  vue  religieux,  l’a  été  aussi  pour 
l'archéologie  sacrée,  /.es  lunules  de  philosophie  chré- 
tienne ont  inséré  dans  le  numéro  du  mois  de  décembre 
1841  une  lettre  du  savant  père  Secchi  écrite  à ce  sujet , 
lettre  qui  a fourni  à M.  Ilaoui-Slochette  l’occasion  de  rec- 
tifier spontanément  une  erreur  que  contenait  sou  tableau 
des  catacombes , relativement  aux  fioles  de  sang.  Notre 
académicien  avait  d’abord  considéré  ces  vases , placés  à 
l’angle  d’un  tombeau  , comme  pouvant  être  des  vases  de 
parfums.  Cependant,  il  fuit  observer  au  savant  Jésuite 
Que  , même  avant  sa  lettre  , il  s’était  déjà  corrigé  lui- 
même  dans  l'édition  de  son  tableau  qu’il  donna  en  1837. 
Quant  à ta  découverte  en  question  , c’est  celle  du  corps 
de  saint  Sabiuien,  martyr , qui  eut  lieu  Je  21  avril 
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c Les  catacombes  desaint  Laurent,  dit  le  père  Secehi(l), 
« s’enfoncent  à trois  étages  de  profondeur  , avec  trois 
« corridors  , et  il  se  trouve  en  chacun  d'eux  un  double 
« rang  de  cellules  ; mais  jamais  on  n’a  pu  mesurer  leur 
« étendue  , parce  qu’en  certains  endroits  elles  s’écroulent 
« facilement  , et  nos  ouvriers  , qui , pour  en  extraire  les 
c corps  des  martyrs , y pénétrent  par  les  anciennes  ouver- 
«<  tures  appelées  puits , profitent  aussi  de  ces  éboulements. 
« C’est  dans  une  de  ces  cavités  que  gisait  le  corps  de  notre 
« martyr  , qui , comme  s’il  eût  souhaité  venir  affermir 
<■  dans  la  foi  nos  jeunes  Romains  , se  montra  le  pre- 
« mier  dans  la  nouvelle  excavation  pratiquée  dans  les  ca- 
« tacoinbes.  II  fut  retiré  de  la  tombe  avec  les  deux  fioles 
« de  sou  sang.  Ses  dépouilles  mortelles  offraient  encore 
« l’empreinte  d’une  beauté  capable  d’exciter  l’admiration. 
« L’expertise , qui  était  si  praticable  avec  cette  quantité 
« d’ossements  , fut  faite  par  le  savant  professeur  Andrea 
« îielli  ; il  en  résulta  avec  une  complète  évidence  , que 
a lorsque  ce  jeune  homme  subit  le  martyre  il  avait  alors 
« 13  ans  , ou  ne  pouvait  dépasser  sa  19eannée...  Son  nom 
« était  écrit  sur  la  pierre.  Des  pointes  de  fer  étaient  en- 
« core  fichées  dans  les  os.  » 

Un  cimetière  du  genre  moderne  a été  tout  nouvellement 
construit  dans  un  vaste  champ  , à droite  ,de  la  basilique  , 
maïs  il  reste  inachevé,  parce  qu’il  faudrait  des  sommes 
immenses  pour  continuer  surtout  le  portique  qui  devait 

(1)  Je  voudrais  pouvoir  citer  cette  lettre  tout  entière,  ou 
I lulôl  cette  longue  et  savante  dissertation.  Voyez  les  caliiers  de 
novembre  et  de  décembre  1841  , des  Annales  de  M.  Bonnelly; 
ils  sont  accompagnés  de  planches.  Le  père  Secchi  est  de  ceux 
qui  pensent  que  le  saint  (lippolyte  traîué  par  les  chevaux  est 
iVxéque  de  Porto  , docteur,  maître  d’Origène,  et  non  pas  le 
p ètre  romain  de  ce  nom  qui  tomba  un  insiaul  dans  l'hérésie 
de  Novation.  Un  autre  saint  Hippolytc  soldat  fut  aussi  enterré 
daus  le»  catacombes  (te  Sainte  llyriaqua. 
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régner  tout  autour.  Il  se  compose  de  quatre  parties  dis- 
tinctes- La  première  est  destinée  aux  sépultures  ordinai- 
res. La  seconde  se  compose  de  caveaux  rangés  symétrique- 
ment , et  dont  l’ouverture  n’est  distinguée  que  par  une 
dalle  qui  s'élève  un  peu  au-dessus  du  pavé  ; celle-là  forme 
deux  grandes  divisions,  l’une  pour  les  hommes  et  l’autre 
pour  les  femmes  : les  dalles  sont  marquées  d’un  V ou  d’un 
]\I,  initiales  des  mots  f 'ir  et  Millier . La  troisième  partie 
est  formée  des  monuments  disposés  sur  trois  côtés  du 
cimetière;  il  y en  a déjà  un  certain  nombre  , ornés  de  fi- 
gures et  d’épitaphes.  Les  portiques  qui  devaient  s’élever 
au  dessus , pour  les  tombes  plus  somptueuses  , ont  été 
seulement  commencés  aux  deux  extrémités.  Le  trésor  pon- 
tifical ne  suffit  plus  à des  dépenses  de  ce  genre,  et  les  ri- 
ches particuliers  , outre  qu’ils  s’occupent  d’autres  bonnes 
œuvres  , ont  leurs  sépultures  dans  les  églises  ou  clans  les 
couvents. 

A quelques  pas  de  la  basilique  , nous  rencontrâmes  un 
convoi  funèbre  singulièrement  organisé.  Une  voiture  con- 
duisait au  trot  quelques  religieux  : à une  distance  consi- 
dérable, venaient  quelques  enfants  de  chœur  qui  cou- 
raient, et  ensuite,  à un  autre  grand  intervalle,  quatre 
pénitents  qui  portaient  une  bière  sur  leurs  épaule^  aussi 
en  courant  ; personne  ne  suivait  cet  étrange  convoi.  C’é- 
tait indécent  et  triste.  Voilà  le  laisser-aller  qu'on  remarque 
en  général  chez  les  Italiens , et  qui  choque  singulièrement 
les  Français,  doués  d’un  sentiment  si  profond  des  conve- 
nances. 

La  basilique  de  saint  Laurent  est  desservie  par  des  cha- 
noines réguliers  de  saint  Sauveur,  qui  ont  leur  habitation 
à côté,  où  ils  ne  laissent  qu’un  père  et  un  sacristain  dès 
que  la  saison  des  fièvres  arrive.  Nous  fûmes  surpris  d’y 
rencontrer  un  sacristain,  qui,  en  nous  montrant  les  cho- 
ses saintes,  les  traitait  avec  une  légèreté  qui  nous  scanda- 
lisa ; il  fut  bientôt  si  familier  avec  nous  qu’il  nous  fallut  le 
rappeler  à l’ordre,  et  à son  tour  il  nous  trouva  alors  bien 

2Z. 


270  CHAPITRE  DOUZIÈME. 

Tiers.  C’est  ainsi  qu’on  s'accoutume  souvent  à ces  lieu* , à 
ces  souvenirs,  à ces  objets  vénérables  pour  le  chrétien  et 
pour  l’archéologue  , qui  font  tant  d’impression  sur  les 
étrangers  ! 

En  retournant  à la  ville,  on  passe  sous  l’arc  de  Gallien , 
près  de  l’église  de  Saint-Eusèbe,  et  à coté  de  celle  de 
Saint- Vire.  E’église  de  Saint- Vite  fut  appelée  in  Macello , 
à cause  du  marché  Livianum  qui  était  en  cet  endroit,  et 
dont  Cicéron  a parlé  ; ce  marché  fut  rebâti  et  embelli  par 
Livie  , femme  d’Auguste.  Le  Macellum  Livianum  prit 
ensuite  le  nom  de  Macellum  Marhjrum  , à cause  de  la 
boucherie  des  chrétiens  qui  se  lit  en  ce  lieu.  Saint  Charles 
Borromée  fut  pendant  quelque  temps  titulaire  de  cette 
église  bâtie  par  Sixte-Quint  en  l’honneur  du  saint  enfant 
qui  fut  jeté  dans  une  chaudière  de  poix  bouillante  avec 
Creseence,  sa  nourrice  , et  Modeste  , mari  de  celle-ci.  On 
célèbre  leur  fête  le  15  juin. 

Avant  d’arriver  sur  la  place  de  sainte  Marie-Majeure, 
nous  voyons  un  monument  en  granit  d'Égypte  , avec  les 
figures  du  crucifix  et  de  la  Vierge  , que  Clément  VII l éri- 
gea en  l»9ô,  en  mémoire  de  l’absolu  ion  donnée  à lier,  ri 
IV  , roi  de  France.  Tout  auprès  est  une  église  de  Saint- 
AntoinS  , abbé  , que  l’on  croit  avoir  été  bâtie  sur  les  rui- 
nes d’un  temple  de  Diane,  où  plutôt,  de  la  basilique  de 
Sicinius.  Elle  m’a  rappelé  un  usage  que  l’on  suit  encore 
dans  quelques  villes  de  la  Provence  ; le  jour  de  la  fête  pa- 
tronale, on  y conduit  des  chevaux  brillamment  harnachés 
qui  défilent  devant  la  porte  pendant  qu’un  prêtre  les 
bénit. 

BASILIQUE  DE  SAINTE-MARIE-MAJEURE. 

Celte  illustre  basilique  avait  été  appelée  d’abord  Libé- 
rienne et  Sainte-Marie-des-Neiges  , parce  que  le  pape 
Libère  la  consacra  , après  avoir  eu  la  même  vision  que  le 
Patrice  Jean  et  sa  femme , qui  l’élevèrent  à leurs  frais. 
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Elle  fut  bAtie  l'an  352  , sur  les  vestiges  d’un  ancien  tem- 
ple de  J unon  Lucine.  Sixte  III  lui  donna  sa  forme  ac- 
tuelle , en  la  réédifiant  quatre-vingts  ans  après.  Les  res- 
taurations et  les  décorations  successives  ne  lui  ont  plus 
laissé  de  caractère  antique  , si  ce  n’est  que  les  trois  nefs 
sont  toujours  divisées  par  les  admirables  colonnes  de  mar- 
bre blanc  du  temple  de  Junon.  Auj  >urd’lmi,e!Ie  est  éblouis- 
sante d’or,  de  peintures  et  de  marbres  précieux.  C'est  bien 
une  magnifique  église  d'Italie. 

Üievée  sur  le  sonnet  du  Mont-Esqurlin  , elle  a deux 
belles  façades , dont  la  principale  , qui  m'a  paru  majes- 
tueuse , est  pourtant  critiquée  par  des  hommes  de  l’art. 
C’est  que  Fuga  et  les  architectes  du  xmiT  siècle,  visant 
trop  à l'effet  et  recherchant  trop  le  luxe  des  détails,  avaient 
perdu  les  bonnes  traditions  sur  la  véritable  grandeur  du 
style.  Cette  façade  est  composée  de  deux  rangs  de  colon- 
nes l’un  sur  l’autre  et  formant  double  portique.  Le  pre- 
mier , d’ordre  niq  13  , est  orné  de  colonnes  de  granit , 
de  pilastres  de  marbre  et  de  bas-reliefs  ; le  second , d’or- 
dre corinthien  , contient  le  balcon  papal  et  les  peintures 
en  mosaïque  de  l’ancienne  façade  , qui  ont  été  tout  ré- 
cemment restaurées  par  Camuccini. 

Sur  la  place  est  une  colonne  de  marbre  blanc,  d’un 
s^uî  bloc  , qui  est  admirée  comme  un  chef-d’œuvre  de 
l’antiquité , pour  la  beauté  et  l'élégance  des  proportions. 
C’est  la  seule  restée  entière  de  celles  qui  décoraient  la  ba- 
silique de  Constantin  , près  de  l’arc  de  Titus.  Elle  a envi- 
ron 58  pieds  de  hauteur  et  G pieds  6 pouces  de  diamètre. 
Paul  V la  fit  élever  par  Charles  Maderne  et  il  plaça  au- 
dessus  la  statue  en  bronze  de  la  Sainte  Vierge. 

L’autre  place  , devant  la  façade  du  chœur  , est  ornée 
d’un  obélisque  que  l’empereur  Claude  lit  transporter  à 
Rome.  Il  fut  trouvé  cassé  dans  les'ruines  du  mausolée 
d’Auguste;  c’est  encore  Sixte-Quint  qui  le  lit  criger  ici  par 
Fontana  ; il  est  de  granit  rouge  , haut  de  43  pieds  sans  le 
piédestal  qui  en  a vingt , et  l’un  de  ceux  qui  n’ont  point 
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ii'iiiérogîypk«es.  De  ce  point , on  a une  perspective  admi- 
rable vers  la  rue  des  Quatre-Fontaines , qui , en  se  joignant 
a la  rue  Félice , va  directement  à l’obélisque  de  la  place 
delà  Trinité-du-Mont  : la  distance  est  de  15  cents  mè- 
tres , d’après  un  plan  excellent  que  j’ai  sous  les  yeux  en 
écrivant. 

Outre  les  36  colonnes  ioniques  qui  divisent  les  trois 
nefs,  quatre  autres  de  granit  supportent  les  grands  arcs 
du  milieu.  Les  soffites  (plafonds)  furent  dorés  avec  le  pre- 
mier or  que  Ferdinand  et  Isabelle  reçurent  de  l’Améri- 
que : touchant  témoignage  et  souvenir  intéressant  ! Phi- 
lippe IV,  roi  d’Fspagne,  a été  aussi  un  bienfaiteur  de  la 
basilique , et  l’on  voit  sa  statue  de  bronze  dans  le  porti- 
que principal.  (1)  En  entrant  par  celui-ci,  on  rencontre 
deux  tombeaux  , l’un  de  Clément  IX  , et  l’autre  de  Nico- 
las IV.  La  première  chapelle  à droite  offre  un  tableau  de 
Bastaro  qui  représente  la  vision  du  patrice  Jean.  La  sa- 
cristie vient  après  : son  vestibule  contient  des  monuments 
funèbres  et  divers  objets  qui  étaient  autrefois  dans  l’Église. 
Dans  la  sacristie  , on  remarque  la  statue  de  Paul  V : celle 
de  l’ambassadeur  du  Congo  est  de  Bernini  ; les  peintures 
sont  de  Passignano.  A propos  du  baptistère , où  l’on  re- 
marque l’urne  de  porphyre  et  la  statue  du  saint  Précur- 
seur , nous  ferons  observer  qu’en  général , dans  les  églises 
de  Rome  , les  fonts  baptismaux  reposent  sur  un  pavé  plus 
bas  que  celui  des  nefs,  tandis  que  nous  les  élevons  au 
contraire  sur  des  marches  pour  leur  donner  un  aspect 
plus  monumental.  11  me  semble  que  l'usage  de  Rome  est 
plus  significatif. 

Allons  à la  magnifique  chapelle  du  saint  Sacrement,  qui 
fait  le  digne  pendant  de  la  chapelle  Borghésienne , que 

(1)  Les  monarques  espagnols  sont  premiers  chanoines  de 
SainU -Mario-Majeure.  Les  nôtres  étant  chanoines  de  Latran 
ont  ainsi  la  proéminence.  Nous  î/aurorrs  pas  probablement  de 
guerre  à soutenir  pour  cela. 
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nous  verrons  tout  à l’heure  en  passant  au  côté  gau- 
che : elles  sont  riches  encore  par  les  objets  sacrés  qui  y 
sont  déposés.  On  conserve  dans  la  première  la  crèche  de 
Notre-Seigneur  , et  c’est  pour  cela  que  la  basilique  a été 
appelée  aussi  Sainte-Marie-de-la-Crèche  , ad præsepe.  On 
voit  par  une  épître  de  saint  Jérôme  à Eustoehie,  que  ce 
docteur  et  sainte  Paule  avaient  grande  dévotion  à la  crè- 
che , qui  était  de  leur  temps  à Bethléem.  Le  savant  Benoit 
XIV  a prouvé  que  cette  insigne  relique  et  quelques  frag- 
ments des  rochers  de  la  grotte  ont  été  apportés  à Borne 
dans  le  vne  siècle.  Il  en  est  qui  en  doutent  et  d’autres  qui 
le  nient.  Qu’est-ce  que  cela  fait  ? répéterons-nous  encore 
ici.  Le  fameux  Strauss  assure  bien  que  Jésus-Christ  est  un 
mythe  , et  le  docteur  prussien  Weigscheider  jure  bien 
que  Jésus  n'est  pas  mort  sur  la  croix  !...  Elle  est  placée 
au  milieu  de  la  chapelle,  sous  l'autel  qui  est  surmonté 
d’un  riche  tabernacle  que  supportent  quatre  anges  de 
bronze  doré.  On  la  porte  en  procession  pendant  la  nuit 
de  Noël  , et  le  jour  elle  demeure  exposée  à la  vénération 
des  lidèles.  Celte  nuit-là  , tout  le  peuple  accourt  à Sainte- 
Marie-Majeure  : rülumination  est  éblouissante  ; les  chants 
sont  bien  appropriés  à la  fête;  les  Pifferari  font  entendre 
leurs  airs,  pleins  d une  simplicité  antique  et  pastorale; 
ces  joueurs  de  cornemuse,  venus  des  montagnes  de  la 
Sabine  ou  des  Abruzzes , arrivent  à Rome  dès  le  commen- 
cement de  l’Avent,  ils  jouent  d’abord  dans  les  rues,  et 
ils  repartent  après  les  fêtes  de  Noël.  Il  est  aussi  d’usage 
pendant  ces  fêtes  que  des  nativités  sont  représentées  dans 
beaucoup  de  maisons  particulières  ; il  en  est  qui  sont 
très-bien  fuites  et  dans  lesquelles  on  ménage  bien  la  pers- 
pective ; les  parents  et  les  amis  s’invitent  mutuellement  à 
les  visiter.  Que  ces  usages  sont  touchants  ! Nous  le  con- 
cevons mieux , nous,  habitants  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc , qui  pensons  toujours  avec  tant  de  plaisir  a nos 
repas  de  famille  et  au  chant  de  nos  délicieux  noëls  C’est 
notre  plus  doux  souvenir,  quand  il  nous  arrive  d’être 
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retenus  loin  du  pays  qui  nous  a vus  naître;  mais  trop  sou- 
vent il  s'y  mêle  un  sentiment  de  tristesse,  quand  nous 
rappelons  les  jours  de  notre  enfance  et  la  mémoire  de  nos 
parents  ou  de  nos  amis  qui  ne  sont  plus. 

Cette  chapelle  du  saint  Sacrement , qui  est  aussi  celle 
«le  Sixte-Quint , n'offre  aux  regards  éblouis  que  belles 
peintures  et  marbres  précieux.  A droite  est  le  tombeau  du 
g:and  Pontife  : sa  statue,  celies  de  saint  François  drAs- 
s.se  et  de  saint  Antoine  de  Padoue  ont  été  sculptées  par 
d'habiles  artistes,  et  le  pape  fransciscain  est  ainsi  place 
entre  deux  illustres  patrons  de  son  ordre.  Vis-à-vis  est  le 
tombeau  de  saint  Pie  V , dont  !e  corps  est  renfermé  dans 
une  grande  urne  de  vert  antique.  J’ai  été  heureux  de  vé- 
nérer les  reliques  de  ce  Pontife,  que  le  peuple  regardait 
comme  un  saint,  même  de  son  vivant.  Quand  il  tomba 
malade,  tout  son  peuple  allait  chaque  jour  demander  des 
nouvelles  de  son  état,  et  il  se  disputa  les  lambeaux  de  ses 
vêtements  après  qu’il  eut  rendu  le  dernier  soupir.  C'est 
lui  qui  arma  l’Europe  contre  les  Turcs;  ses  troupes  pri- 
rent part  à la  glorieuse  journée  de  Lépante , sous  la  con- 
duite de  Marc-Antoine  Colonne;  il  institua  à cette  occa- 
sion la  fête  de  Notre-I)ame-de-la-Victoire  , ou  du  Rosaire. 
Les  papes  ont  protégé  l’Europe  contre  les  Musulmans, 
comme  ils  ont  protégé  les  peuples  contre  les  tyrans  du 
moyen-âge  ; mais  ceux  qui  sont  ingrats  envers  le  catholi- 
cisme se  gardent  bien  de  reconnaître  les  services  de  ses 
chefs.  En  cela  du  moins  ils  sont  conséquents! 

Le  chœur  est  célèbre  par  ses  grandes  peintures  en  mo- 
saïque qui  couvrent  le  grand  arc  et  se  prolongent  dans  la 
nef,  au-dessus  des  colonnes.  Elles  représentent  divers 
sujets  des  deux  Testaments  avec  des  traits  de  la  vie  de  la 
Sainte  Vierge.  Sixte  III  les  lit  exécuter  après  le  concile 
d’ Épi  lèse  qui  soutint  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu  contre 
l hérésie  de  Nestorius,  et  depuis,  elles  ont  été  apportées 
en  preuve  au  second  conciie  de  Nicée  , pour  attester  la 
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tradition  de  l’Église  sur  le  culte  des  images  , puisqu'elles 
datent  de  i’an  434.  Ces  mosaïques  sont  encore  comme  des 
traités  de  théologie  divisés  en  chapitres , déduits  les  uns 
des  autres  , et  formant  un  tout  dont  les  parties  sont 
distribuées  avec  une  merveilleuse  intelligence.  L’auteur 
de  l’Esquisse  de  Rome  chrétienne  leur  a consacré  de  lon- 
gues pages  très-intéressantes  sous  divers  rapports. 

Le  grand  autel  papal  est  une  grande  urne  de  porphyre, 
qui  d’abord  avait  servi  de  tombeau  au  Patrice  fondateur 
de  la  basilique.  Le  couvercle,  en  marbre  noir  et  blanc, 
forme  la  table , et  il  est  soutenu  par  quatre  enfants  de 
bronze  doré.  Ce  magnifique  autel , isolé  comme  tous  ceux 
des  basiliques  romaines , est  placé  sous  un  baldaquin  d** 
bronze  doré , que  décorent  en  outre  six  anges  de  marbre 
et  que  portent  quatre  colonnes  antiques  de  porphyre  en- 
tourées de  palmes  dorées.  La  petite  fenêtre  grillée  qu’ou 
voit  à coté  répond  à un  souterrain  où  l’on  conserve  diver- 
ses reliques.  Le  tableau  du  fond  est  de  Mancini. 

Pour  la  fête  de  l'Assomption,  le  pape  officie  sur  cet 
autel  de  Sainte-Marie-Majeure , où  ii  se  rend  du  Quirinal 
en  grand  cortège  ; mais  il  n’y  célèbre  pas  toujours  la 
grand’messe  aux  fêtes  de  Noël. 

Nous  passons  à la  plus  somptueuse  de  toutes  les  cha- 
pelles, celle  de  la  Sainte-Vierge , qu’on  appelle  aussi  Bcr- 
ghésienne  , parce  qu’elle  fut  faite  par  l’illustre  pontife 
de  la  maison  Borghèse , Paul  V.  C’est  un  luxe  inoui  de 
matières  précieuses,  de  statues  et  de  peintures.  Lfautel 
est  décoré  de  quatre  colonnes  de  jaspe  oriental  ; la  frise 
de  l’entablement  et  les  piédestaux  sont  à' agate,  ce  qui 
en  fait  une  masse  prodigieuse , vu  les  dimensions  de  ces 
parties  de  la  décoration  ; le  tombeau  de  l'autel  est  de  la- 
pis-lazuli.  Dans  le  rétable , un  champ  de  lapis-lazuli  en- 
toure l’image  de  la  Sainte  Vierge  peinte  par  saint  Luc.  Ce 
tableau  est  encore  encadré  d’autres  pierres  précieuses  et 
soutenu  par  quatre  anges  de  bronze  doré.  Sur  rentable- 
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meut  est  un  superbe  bas-relief  représentant  le  miracle  de 
3a  Neige.  Toutes  les  peintures  qui  entourent  l’autel  sont 
du  chevalier  d’Arpin  ; celles  de  la  coupole  sont  du  floren- 
tin Civoü  ; celles  du  Guide  ornent  les  arcades  et  le  côté  des 
fenêtres.  Les  tombeaux  de  Paul  V et  de  Clément  VIII  sont 
ornés  de  statues  et  de  bas-reliefs  très-remarquables , par 
Gordien  , Bernin  et  autres  grands  maîtres.  Enfin , on  est 
ébloui  de  tant  de  magnificence,  et  l’on  serait  presque  fâ- 
ché d'avoir  vu  toutes  ces  merveilles,  quand  on  pense  à 
l’église  du  pays  où  il  faudra  retourner,  surtout  quand  on 
n’habite  pas  une  de  ces  villes  du  nord  qui  possèdent  des 
églises  gothiques,  admirables  par  un  autre  genre  de  beauté 
et  de  grandeur. 

Nous  n’avous  dit  qu’un  mot  de  la  vierge  de  saint  Luc, 
vénérée  à Home  depuis  un  temps  immémorial.  L an  590, 
le  matin  du  jour  de  Pâques,  saint  Grégoire-le-Grand  la 
porta  a la  procession  qu’il  avait  ordonnée  pour  demander 
à Dieu  la  cessation  d’une  peste  cruelle.  Le  fléau  cessa  en 
effet  comme  nous  le  raconterons  en  décrivant  le  château 
Saint- Ange. 

Le  G août  1837  , cette  image  fut  portée  en  grande 
pompe,  suivie  à pied  par  Grégoire  XVI , dans  l’église  du 
Jésus,  où  elle  resta  exposée  pendant  huit  jours;  le  peu- 
ple romain  , qui  demandait  et  qui  obtint  la  cessation  du 
choléra , en  a conservé  un  doux  souvenir.  Il  est  peu  de 
villes  dont  la  position  put  être  aussi  favorable  à l’envahis- 
sement et  à l’intensité  du  fléau. 

Sainte-Marie-Majeure  possède  les  restes  précieux  de 
l’apôtre  saint  Mathias  et  du  grand  saint  Jérôme  ; bien  des 
Martyrs  et  d’autres  Saints  y ont  leur  sépulture. 

Nous  avons  parlé  de  la  statue  d’un  ambassadeur  du 
Congo.  Son  image  se  retrouve  à la  chapelle  Borghésienne, 
sur  les  bas-reliefs,  avec  des  députés  de  la  Perse  et  du  Ja- 
pon qui  furent  reçus  par  Paul  V.  Le  premier  mourut  au 
^ vticar.  peu  de  temps  après  son  arrivée.  Son  tombeau  est 
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placé  dans  îa  chapelle  du  Baptistère,  et  son  buste  noir, 
élevé  non  loin  de  ceux  de  Clément  XÏI  et  de  Benoît  XÎV, 
a quelque  chose  de  signfieatif,  selon  !a  remarque  de  M.  de 
la  Gotirnerie;  dans  la  personne  d’Antoine  Nigrita , la  race 
noire  est  ici  réhabilitée  et  honorée;  aussi  les  .Nègres  qui 
arrivent  à Rome  sont  tout  joyeux  à la  vue  de  ce  monu- 
ment de  l’égalité  et  de  la  fraternité  chrétiennes. 

Indépendamment  des  anciennes  mosaïques,  il  existe  à 
Sainte-Marie-Majeure  des  mosaïques  selon  le  procédé  mo- 
derne et  des  premières  qu’on  ait  fabriquées  : elles  datent 
du  xme  siècle,  et  elles  sont  l’ouvrage  du  moine  Turrita 
et  de  Gaddo-Gaddi  ; mais  le  commencement  du  xiv*  siè- 
cle vit  prendre  à cet  art  un  accroissement  extraordinaire. 
Giotto  lui  fit  faire  de  grands  pas  en  peu  de  temps.  Avant 
lui  et  avant  son  maître  Cimabué , les  artistes  ne  savaient 
pas  donner  aux  tableaux  l’expression  , la  vérité,  les  effets 
de  lumière,  la  dégradation  des  ombres,  ce  qui  constitue 
l’illusion  de  la  peinture.  Nous  avons  déjà  dit  à quel  peint 
de  perfection  sont  parvenus  des  tableaux  mosaïques  tels 
que  ceux  qu’on  admire  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
Ainsi , les  églises  de  Home  permettent  de  suivre  des  veux 
la  marche  progressive  de  cet  art. 

La  basilique  est  desservie  par  des  chanoines  et  des  bé- 
néficiers qui  ont  pour  chef  un  cardinal  archiprëtre;  fis 
sont  logés  dans  les  deux  bâtiments  qui  tiennent  à l'église, 
à laquelle  les  deux  coupoles  des  chapelles  Borghésienne  et 
Sixtine  et  le  clocher  donnent  une  belle  apparence  exté- 
rieure. 

Les  splendeurs  de  ce  monument  s’expliquent  par  la  dé- 
votion des  papes , des  grands  personnages  et  des  fidèles 
qui  ont  aimé  à y venir  honorer  l'auguste  Mère  du  Sau- 
veur. Clément  VIII  se  distingua  par  l'ardeur  de  son  zèle. 
Quant  il  avait  à s’occuper  d’une  affaire  importante  , il 
sortait  avant  le  jour  de  son  palais  , et  il  montait  pieds  nus 
pour  offrir  le  saint  sacrifice  sur  l’autel  de  Marie  : on  le 
I.  21 
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vit  même  quelquefois  gravir  la  montagne  à genoux  , seul, 

attendant  patiemment  que  la  porte  fdt  ouverte. 

Le  style  architectural  de  Sainte-Marie-Majeure,  l’en- 
semble et  les  détails  de  son  ornementation  m’ont  inspire 
une  réflexion  que  les  partisans  trop  exclusifs  du  style  ogi- 
val trouveront  sans  doute  bien  téméraire,  et  que  je  vais 
cependant  hasarder.  Tout  enthousiaste  que  je  suis  moi- 
même  pour  ce  qui  concerne  les  monuments  religieux  du 
moyen-âge . après  avoir  déjà  fait  des  réserves  pour  la  ba- 
silique du  Vatican , je  pense  encore  qu’il  faut  une  excep- 
tion en  faveur  de  la  principale  de  toutes  les  églises  dédiées 
à Marie.  L’art  ne  doit  pas  être  toujours  absolu.  Il  me  sem- 
ble même  qu’en  général  on  pourrait  non-seulement  tolé- 
rer , mais  encore  préférer , pour  toute  église  de  Notre- 
Dame,  un  genre  qui  serait  à la  fois  noble,  brillant  et  gra- 
cieux , à moins  qu’elle  ne  fut  consacrée  à Notre-Dame  des 
sept  douleurs.  Le  temps  et  l’étude  modifient  souvent  les 
idées  : j’ai  écrit,  il  y a quelques  années,  contre  les  églises 
bâties  de  nos  jours  par  des  architectes  qui  n'ont  pas  le 
sentiment  religieux , et  qui  ne  connaissent  parfois  ni  les 
exigences  ni  les  convenances  de  notre  culte  ; mais  je  con- 
fondais dans  ma  sainte  indignation  , par  exemple,  la  Ma- 
delaine  et  Notre-Dame  de  Lorette , de  Paris  ; cependant  il 
y a une  bien  grande  différence , que  personne,  je  crois, 
n’a  encore  fait  remarquer,  c’est  que  , si  la  première  n’est 
absolument  qu’un  splendide  édilice,  point  du  tout  appro- 
prié à sa  destination , et  trop  peu  sévère  pour  une  église 
dédiée  à la  sainte  pénitente , la  seconde  peut  être  consi- 
dérée comme  une  véritable  basilique,  imitée  de  celle  que 
nous  décrivons.  Ainsi,  pour  conclure,  Sainte-Marie-Ma- 
jeure me  paraît  bien  digne  d'occuper  le  premier  rang 
parmi  les  temples  élevés  en  l’honneur  de  la  glorieuse 
Vierge  Marie.  Elle  est  noble  et  majestueuse,  brillante  d'un 
éclat  incomparable , ornée  de  précieux  trésors  et  pleine 
de  grûce  : en  la  voyant , celui  de  nos  chants  sacrés  qui  se 
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présente  d’abord  à la  mémoire  est  celui  de  V Ave , Reglna 
cœloi'um , et  l’on  y répète  avec  une  émotion  délicieuse , 

r 

Gaude  , Virgo  gloriosa  , 

Super  omnes  speciosa  l 
Vale  , o valdc  décora  ! 

Et  pro  nob’s  CbrUlum  cxora  l 


Amen  !.  .. 


CHAPITRE  TREIZIEME, 


TROISIEME  JOURNÉE.  - saint-pierre  aux- 

LIENS.— THERMES  DE  TITUS.  — SAINT-MARTIN- 
DE -MONT.—  SA1XTE  PUDENTIENiNfi 
ET  SAINTE  PRAXÈDE. 


Aujorn d’hui  , notre  station  principale  sera  à l’église 
de  Sainte-Pudentienne  î église  à laquelle  il  me  semble 
qu’on  ne  donne  pas  toute  l’importance  qu’elle  mérite  , 
puisqu’elle  peut  être  considérée  comme  la  première  de 
toutes  dans  l’ordre  chronologique.  En  rencontrant  les  tra- 
ces des  premiers  pas  du  prince  des  Apôtres,  nous  trou- 
verons aussi  un  souvenir  précieux  de  la  captivité  qu'il 
supporta  avec  joie  pour  l’amour  de  Jésus-Christ;  car  ses 
chaînes  sont  conservées  dans  l’église  de  Saint-Pierre-in- 
Vincoli , sur  le  mont  Esquilin. 

Partant  du  Forum  de  Trajan  et  nous  dirigeant  par  la 
rue  de  la  Tour  de  Conti , près  de  laquelle  fut  la  maison 
du  grand  Pompée  , nous  remarquons  d’abord  deux  colon- 
nes antiques  de  marbre  blanc  , surmontées  d’un  entable- 
ment fort  riche  dont  la  frise  est  ornée  d’excellentes  sculp- 
tures qui  ont  rapport  aux  arts  de  Pallas.  Ces  ruines  firent 
partie  du  Forum  de  Nerva,  ou  de  Domitien  qui  l’avait 
construit , tandis  que  son  successeur  ne  fit.  que  l’achever 
et  lui  donner  son  nom.  Domitien  y avait  érigé  un  temple  à 
Pallas,  dont  on  voit  la  figure  en  bas-relief  sur  l’attique.  Un 
t'eu  plus  loin  sont  d’autres  ruines  du  Forum  , mais  beau- 
coup plus  considérables , et  dont  Sa  construction  annon- 
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cerait  même  une  origine  plus  ancienne  : ces  gros  blocs  de 
pierre  ont  un  aspect  sévère  et  grandiose  qui  convient  aux 
monuments  romains.  Les  religieuses  dominicaines  s’éta- 
blirent en  ce  lieu  , et  le  mur  antique  servit  de  façade  au 
couvent,  dont  le  clocher  byzantin  s’élève  en  arrière.  L'are 
par  lequel  on  entre  pour  voir  les  restes  du  temple  de 
.Nerva  est  appelé  arc  des  Pantani  (des  bourbiers)  parce  que 
le  sol  de  ce  quartier  était  bourbeux  avant  que  Paul  V 
l’eût  fait  exhausser.  Le  temple  avait  été  élevé  par  Trajan 
à l’empereur  qui  avait  été  son  père  adoptif.  Pline  le  jeune 
assure  que  c’était  un  des  plus  beaux  édifices  de  Rome  ; 
ce  témoignage  paraît  bien  probable  quand  on  considère  la 
beauté  et  les  dimensions  des  trois  colonnes  qui  subsistent 
avec  un  pilastre  et  le  plafond  du  portique.  Mais  remar- 
quons ici  le  nombre  étonnant  de  forums  qui  ornaient  cette 
partie  de  l’antique  cité.  Du  Forum  Romanum  à celui  de 
Trajan  , c’est-à-dire  dans  un  espace  peu  considérable , 
il  y avait  celui  dont  nous  venons  de  parler , et  puis  ceux 
d’Auguste  et  de  César.  Il  est  vrai  que  les  Romains  passaient 
presque  tout  leur  temps  sur  les  places  publiques  et  aux 
lieux  de  plaisir. 

Après  l’arc  des  Pantani , une  petite  église  est  dédiée  à 
sainte  Julite  et  à saint  Cvr,  autrement  dit  Quyricus  : c’est 
un  touchant  souvenir  de  la  sainte  mère  et  de  son  jeune 
enfant  qui  furent  martyrisés  par  un  proconsul  barbare  à 
Tarse  de  Cilicie. 

Prenant  la  rue  à gauche , nous  montons  à une  église 
qui  est  située  entre  les  monts  Viminal  et  Esquilin  et  qui 
est  appelée  à cause  de  cela  Sainte-Marie-des-Monts.  Je 
savais  qu’elle  renfermait  le  tombeau  du  bienheureux  Jo- 
seph Labre  , et  je  cherchais  partout  ce  monument,  quand 
une  dame,  qui  me  devina,  interrompit  charitablement 
scs  prières  pour  venir  me  montrer  une  dalle  unie  et  con- 
fondue avec  le  pavé,  sur  laquelle  je  lus  le  nom  de  ce  saint 
mendiant  qui  est  devenu  si  riche  dans  le  ciel  et  honoré 
sur  la  terre.  Il  était  d’Amettes,  près  de  Boulogne-sur- 
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mer.  Sa  vÏ3  a été  écrite  en  Italien  et  traduite  en  français. 
Épuisé  par  les  austérités,  il  tomba  évanoui,  le  mercredi- 
saint  , s ir  les  marches  de  Sainte-Warie-des-Monts  ; on  le 
porta  dans  une  maison  voisine,  de  son  ami  Zacarelli,  et 
il  v mourut  dans  la  journée , le  lfi  avril  U83,  en  odeur 
de  sainteté  et  l'objet  de  la  vénération  publique.  Les 
miracles  opérés  à sou  tombeau  furent  l’occasion  de  la  con- 
version de  M.  Thayer,  ministre  protestant  de  Doston  aux 
États-Unis,  qui  en  a écrit  lui-même  une  relation  impri- 
mée à Liège. 

Nous  ne  ferons  mention  de  l’église  de  Saint-François- 
de-PauIe  que  pour  dire  un  mot  du  père  Bernard,  retiré 
dans  le  monastère.  Ce  prêtre,  religieux  minime,  est  re- 
gardé comme  un  saint  par  le  peuple,  qui  vient  demander 
ses  conseils  et  ses  prières.  (1)  On  dit  qu’il  a fait  des  mira- 
cles Toujours  est-il  qu’il  a fait  bien  des  prodiges  de  cha- 
rité et  de  conversions  , et  qu'il  a réconcilié  bien  des  enne- 
mis acharnés.  Ceux  qui  Pont  vu  disent  qu’il  n'y  a pas  plus 
d’humilité  affectée  chez  lui  que  d’orgueil  ; il  parle  et  il 
agit  avec  une  simplicité  qui  offre  tous  les  caractères  d’une 

(1)  Le  village  d’Ars,  dans  le  département  de  l’Ain,  à une 
lieue  de  Trévoux  , a pour  curé  un  saint  qui  est  bien  connu  à 
Lyon  et  h qui  l’on  attribue  de  véritable»  miracles.  AI.  Lacor- 
dairc,  avant  de  prêcher  le  carême  dans  celle  dernière  ville, 
est  allé  demander  au  saint  curé  sa  bénédiction.  Mgr.  de  Co- 
nald  le  força  un  jour  à lui  donner  une  bénédiction  qui  embar- 
rassait de  loute  manière  le  pauvre  prêtre.  Le  portrait  de  ce 
curé  , AI.  Vinnav , se  voit  chez  tous  les  marchands  d’estampes 
de  la  moulée  de  Fourvièrc.  Les  moeurs  de  ses  paroissiens  rap- 
pellent maintenant  l’Église  des  premiers  siècles.  Un  de  mes 
amis  étant  entré  avec  d’autres  étrangers  chez  un  habitant 
d’Ars , pour  demander  à manger,  celui-ci  voulait  absolument 
leur  laver  les  pic-ds , avant  de  remplir  les  autres  devoirs  de 
l'hospitalité. 
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sainteté  véritable.  J'aurais  bien  désiré  le  voir  aussi , mais 
je  suis  ainsi  .fait  que  je  n’oserais  rendre  visite  à un  saint , 
parce  qu’il  me  semblerait  que  je  vais  l’embarrasser , ou 
du  moins,  l’importuner  par  une  curiosité  indiscrète.  Si  le 
hasard  me  l’avait  fait  rencontrer  à l’église  , j’aurais  été 
content. 

La  rue  de  Saint-François-de-Paule,  qui  monte  de  la  place 
de  la  Suburra  à l’église  de  Saint-Pierre , est  l’ancienne  voie 
scélérate,  ainsi  nommée  parce  que  l’atroce  Tulliey  lit  pas- 
ser son  char  sur  le  corps  sanglant  de  son  père  Servius  Tul- 
lius. Les  Tarquins  habitèrent  sur  cette  colline. 

SAIIST-PIERRE-AUX-L1ENS  (J il  ViriCüli .) 

On  dit  que  le  chef  des  apôtres  édifia  un  oratoire  au 
Siuveur  en  cet  endroit,  qui  est  le  point  culminant  du 
mont  Esquilin.  En  4-12,  sous  le  pontificat  du  grand  saint 
Léon,  l’impératrice  Eudoxie,  femme  de  Valentinien  III  , 
y lit  construire  une  basilique  pour  conserver  les  chaînes 
que  saint  Pierre  avait  portées  à Jérusalem  et  à Rome. 
Vasi  raconte  que  le  pape  ayant  voulu  mesurer  celles  de 
Jérusalem  avec  celles  de  la  prison  Mamertine,  elles  s’uni- 
rent miraculeusement.  Elles  sont  enfermées  dans  une  ar- 
moire de  cuivre,  à panneaux  ciselés,  qui  est  à la  sacris- 
tie. On  les  montre  publiquement  le  jour  de  la  fête  du 
1"  août.  Les  souverains  Pontifes  ont  envoyé  quelquefois 
à de  grands  personnages  des  limailles  de  ces  chaînes  en- 
châssées dans  des  clefs  d’or.  Dans  une  de  ses  homélies, 
saint  Jean  Chrysostôme  exprime  éloquemment  le  désir  qu’il 
avait  de  voir  ces  chaînes  et  de  les  baiser. 

Les  colonnes  des  nefs  sont  de  marbre  de  Paros  et  de 
granit.  Le  saint  Augustin  de  la  première  chapelle  et  la 
sainte  Marguerite  de  la  dernière , à droite  , sont  comptés 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  du  Guerchin.  Le  saint  Pierre 
est  une  copie  du  tableau  du  Dominiquin  qui  est  dans  la 
sacristie.  Les  tombeaux  des  deux  cardinaux  ont  été  faits 
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sur  les  dessins  de  ce  grand  peintre  , auteur  de  leurs  por- 
traits. Nous  recommandons  aux  archéologues  une  mosaï- 
que de  saint  Sébastien,  du  vir  siècle,  une  ancienne  chaire 
épiscopale  de  marbre  blanc,  et  plusieurs  fragments  du 
pavé  qui  ont  été  tirés  des  Thermes  de  Titus.  Une  piété 
avec  les  trois  Marie  est  attribué  au  Pomaraucio.  Parodi , 
génois,  a peint  le  plafond  de  la  grande  nef. 

Mais  tout  l’intérêt  des  visiteurs  artistes  se  porte  sur  le 
célèbre  tombeau  de  Jules  11,  où  l’on  admire  un  des  plus 
grands  chefs-d’œuvre  de  la  sculpture  moderne  , le  Moïse 
de  Michel-Ange.  Il  est  au  fond  du  bras  droit  de  la  croisée. 
Jules  II,  qui  restaura  cette  église,  commanda  lui-même 
son  tombeau  à l’illustre  maître,  qui  l’avait  d’abord  conçu 
sur  un  plan  gigantesque,  mais  qui  recula  ensuite  devant 
la  longueur  du  temps  nécessaire  pour  l’exécution.  Il  s'a- 
gissait de  quarante  statues  qui  devaient  accompagner  son 
œuvre  grandiose  de  Moïse;  et  d’ailleurs  , d'autres  person- 
nages le  persécutaient  pour  différents  travaux.  I!  laissa 
donc  son  chef-d’œuvre  entouré  de  quatre  statues  assez 
médiocres  qu’exécuta  l’un  de  ses  élèves;  mais  peu  impor- 
tent les  accessoires  : on  est  tout  occupé  de  cette  étonnante 
figure  du  Législateur  des  Ilebreux.  Elle  est  si  sévère  , si 
«animée,  si  pleine  de  vérité  dans  tous  ses  détails,  qu’on 
se  sent  pénétré  de  crainte  et  de  respect  en  la  regardant. 

Le  couvent,  qui  fut  donné  à des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Sauveur,  a été  bâti  par  Julien  de  San-Gallo.  On  y 
«ajouta  ensuite  un  hôtel  pour  la  résidence  du  cardinal  ti- 
tulaire. 


THERMES  DE  TITUS. 

Une  rue  à gauche  de  Saint-Pierre  conduit  aux  Thermes 
de  Titus,  qui  étaient  moins  vastes  que  ceux  de  Caracalla 
c\  de  Dioclétien , mais  plus  remarquables  sous  le  rapport 
de  l’art. 

Comme  nous  devons  parler  de  ces  trois  établissements 


oatiques , nous  placerons  ici  une  explication  qui  s’appli- 
quera à tous,  et  nous  remprunterons  à l'itinéraire  du  sa- 
vant professeur  Nibby , mort  h Home  depuis  peu  d’an- 
nées. 

« Originairement  les  Thermes  ne  furent  établis  à Rome 
que  pour  se  baigner;  pour  cette  raison  , on  les  appela  du 
nom  grec  latinisé  Thermæ,  chaudes.  Bientôt  le  luxe  y 
édifia  des  places  pour  les  exercices  du  corps  et  pour  les 
amusements  de  l'esprit;  ils  devinrent  de  vastes  bâtiments 
environnés  de  portiques  et  de  jardins-  On  y voyait  des 
bibliothèques,  des  exedræ , ou  hémicycles,  dans  lesquels 
les  philosophes  discutaient  , les  orateurs  déclamaient  et 
les  poètes  lisaient  leurs  vers  : des  galeries  de  statues  et  de 
tableaux  ; des  jardins  pour  les  promenades  et  pour  les 
jeux  athlétiques,  que  l’on  voyait  d’une  espèce  de  théâtre. 
Agrippa  fut  le  premier  qui  construisit  ce  genre  de  bâti- 
ment pour  le  public.  Son  exemple  fut  suivi  par  Néron,  et 
ensuite  Titus  bâtit  les  siens.  L’endroit  qu’il  choisit  était 
très-commode  par  sa  situation  centrale,  tandis  que  ceux 
d' A grippa  et  de  Néron  étaient  dans  le  champ  de  Mars.  Il 
se  servit  pour  cet  usage  de  la  maison  et  des  jardins  de 
Néron.  Domitien  y lit  d’autres  annexes , ainsi  que  Trajan 
et  Adrien,  et  chaque  partie  porte  le  nom  de  l’empereur 
qui  l’ajouta.  Avec  ces  accroissements  , ils  s’étendirent  de- 
puis l’église  actuelle  de  Saint-Martin-du-Mont  jusqu'au 
Colisée  Titus  avait  son  palais  près  de  ses  thermes,  et  c’est 
dans  les  ruines  que  le  célèbre  groupe  de  Laoeoon  fut  dé- 
couvert du  temps  de  Jules  TI. 

« Cet  édifice  est  presque  entièrement  détruit  ; quelques 
restes  seulement  donnent  une  idée  de  sa  magnificence  , le 
plan  nous  a été  conservé  en  partie  dans  un  fragment  de 
l’ancien  plan  de  Rome  qui  est  au  Capitole  , le  dernier  en 
montant  l’escalier  du  musée.  Cependant  les  souterrains 
sont  fort  bien  conservés;  ils  appartiennent  pour  la  plus 
grande  partie  aux  appartements  de  Néron  que  Titus  fit 
servir  de  soutien  à ses  thermes.  Une  trentaine  de  cham- 
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bres  et  plusieurs  corridors  qu’on  vient  de  déterrer  présen- 
tent encore  des  peintures  en  arabesques  qui  font  l'admi* 
ration  des  artistes,  à cause  de  la  vivacité  des  couleurs,  de 
la  variété  et  de  l’exactitude  du  dessin.  On  croit  meme  que 
Raphaël  avait  connu  ces  fresques  et  qu’il  en  profita  pour 
peindre  les  logesdu  Vatican: c’est  possible;  mais  la  calomnie 
ajouta  qu’il  lit  ensuite  remplir  les  chambres  de  décom- 
bres. Cependant,  quoique  on  lésait  bien  déblayéesen  1812, 
elles  furent  toujours  accessibles;  seulement,  elles  avaient 
été  longtemps  oubliées.  Aujourd’hui,  les  amateurs  des 
beaux-arts  peuvent  parcourir  sans  peine  une  partie  de  ces 
nombreuses  chambres,  qui  donnent  une  idée  de  la  dispo- 
sition et  des  ornements  des  grands  appartements  des  an- 
ciens. On  trouva  dans  les  fouilles  une  ancienne  chapelle 
dédiée  à sainte  Félicité;  elle  avait  été  pratiquée  dans  une 
des  chambres,  vers  le  vr  siècle.  Un  des  corridors  anciens 
contient  les  fragments  découverts  dans  les  fouilles.  » 

« Ce  qu’on  appelle  les  sept  salles  est  un  réservoir  d’eau, 
p ischia , probablement  antérieur  aux  thermes,  mais  uti- 
lise par  Titus.  Cet  édifice  était  à deux  étages.  Le  premier 
est  sous  terre  : l'étage  supérieur  est  divisé  en  neuf  corri- 
dors, en  sorte  que  le  nom  vulgaire  de  sept  salles  dérive 
plutôt  du  nom  de  l'ancien  quartier,  septi-solam.  La  con- 
struction est  d'une  grande  solidité;  les  murs  épais  sont 
couverts  d’un  double  enduit.  Le  premier  est  artificiel  et 
d'une  composition  assez  dure  pour  résister  à l’action  de 
l'eau  : c*e>t  cette  composition  que  Vitruve  appelle  opus 
signinum , faite  de  morceaux  de  terre  cuite  et  d’un  ci- 
ment bien  fin;  l’autre,  qui  forme  la  croûte  extérieure 
n'est,  qu'un  dépôt  calcaire  laissé  par  l'eau  , et  qui  a con- 
servé parfaitement  l’édifice.  La  situation  des  portes  est 
remarquable;  elles  ont  été  faites  alternatives  pour  que  la 
force  des  murs  ne  fût  point  affaiblie  : on  passe  par  quatre 
portes  d une  salle  à l’autre  et  de  chacune  d'elles  ou  \ oit 
tic  travers  les  huit  autres.  » 

INous  ajouterons  a cette  description  des  thermes  en  pur- 


THERMES  Cû  TITUS  2S7 

Iant  des  autres.  C’est  encore  dans  ceux  de  Tîtus  qu’on 
découvrit  la  célèbre  peinture  des  noces  dites  Aldobrandi - 
ncs  parce  qu’elle  fut  transportée  dans  le  casino  de  la  villa 
de  ce  nom , qui  appartient  maintenant  à la  famille  Bor- 
ghcse,  héritière  de  la  maison  Aldobrandini. 

Sur  cet  emplacement  existaient  plus  anciennement 
l’académie  et  les  jardins  de  Mécène,  et  dans  les  environs 
étaient  les  maisons  d’Horace,  de  Virgile,  de  Properce.  Ce 
qui  Ht  appeler  l’Esquilin  , le  mont  des  Poètes.  Là  aussi 
était  la  fameuse  tour  d’où  l’exécrable  Néron  contempla 
l'incendie  de  Home , en  chantant  celui  de  Troie  ; il  en  ac- 
cusa ensuite  les  chrétiens  , pour  détourner  sur  eux  l’indi- 
gnation générale,  et  ce  fut  alors  que  commença  la  pre- 
mière persécution. 

lia  place , la  rue  et  le  quartier  de  la  Suburra  étaient 
principalement  habités  par  les  courtisanes  de  l’empire. 


SA  I NT-Itl  ART!  N-Dtl-MCLNT. 


Ce  monument,  bâti  sur  l’autre  sommet  de  PEsquilin 
appelé  Oppius,  est  un  de  ceux  qui  intéressent  vivement  le 
voyageur  chrétien , et  c’est  en  même  temps  une  des  plus 
somptueuses  églises.  Elle  appartient  aux  Carmes,  dont  le 
supérieur-général  réside  dans  le  couvent.  Son  nom  lui 
x ient  du  pape  saint  Martin  qui  y fut  porté  apres  sa  mort 
et  ;da<  é sous  le  maître-autel.  Ce  pape  avait  encouru  la 
haine  de  l’empereur  Constant , à cause  de  son  zèle  contre 
l’hérésie  des  Monothélites  ; il  fut  enlevé  violemment  de 
son  pa’ais  de  Latran  , embarqué  de  nuit  sur  le  Tibre,  et 
conduit  à Constantinople  , où  les  traitements  les  plus  in- 
dignes l’attendaient.  Exilé  dans  la  Chersonèse,  il  y finit 
bientôt  ses  souffrances  et  sa  vie.  Ce  fait  viendra  à l’appui 
de  tant  d’autres  qui  montrent  la  nécessité  de  l’indépen- 
dance temporelle  des  chefis  de  l’Église. 

Ce  qui  attache  à cette  église  un  intérêt  plus  grand  en- 
core, ce  sont  les  souvenirs  des  premiers  temps  de  sa 
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construction.  Les  trois  siècles  de  persécutions  allaient  fi- 
nir , quand  saint  Sylvestre  construisit  un  oratoire  assez 
grand  dans  une  partie  abandonnée  des  thermes  de  Titus. 
Devenu  pape  alors  que  le  christianisme  venait  de  triom- 
pher, il  bâtit  une  église  au-dessus  du  souterrain , en  ajou- 
tant un  terrain  cédé  par  le  prêtre  Equitius,  d’où  vint  que 
le  titre  de  cette  église  s’appela  Titulus  Equitii. 

Là  , il  tint  un  concile  composé  de  230  évêques , pour 
confirmer  et  pour  exalter  celui  de  Nicée  qui  eut  lieu  en 
325.  On  a remarqué  deux  fautes  dans  le  tableau  qui  repré- 
sente cette  auguste  assemblée.  L'empereur  Constantin  ne 
doit  pas  y figurer,  parce  qu'il  n’était  pas  même  à Rome 
dans  ce  moment  : ensuite,  le  pape  ne  pouvait  porter  la 
grande  tiare  , usitée  longtemps  après  , et  cette  seconde 
erreur  du  peintre  est  d’autant  plus  inexcusable  que  l’église 
de  Saint-Martin  conserve  précisément  la  propre  tiare  de 
saint  Sylvestre , qui  est  plutôt  une  mitre  de  soie  bleue 
brochée  d'or.  (I) 

La  religion  chrétienne  triomphait  à peine  du  paganisme, 
et  le  même  pontife  eut  à combattre  les  donatistes  et  les 
ariens.  Il  faut  donc  que  l’Église  ait  toujours  des  ennemis 
conjurés  contre  elle  ! Ses  ennemis  actuels  ne  compren- 
nent. pas  pourquoi  les  catholiques  ne  sont  jamais  ébranlés  , 
ni  même  surpris.  Ils  se  flattent  maintenant  que  la  froide 
raison  aura  plus  de  force  contre  le  catholisme  que  la  vio- 
lence; mais,  outre  que  rien  ne  peut  prévaloir  contre  la 
vérité,  nous  savons  fort  bien  que  cette  raison  ne  restera 
jamais  froide  quand  elle  se  croira  forte  contre  ceux  qui 
lui  résistent*  Vraiment,  ils  nous  font  pitié.  Notre  grand 
fabuliste  a dit  : 

(1)  On  voit  dans  1;»  chronique  pontificale  , qui  énumère  lotis 
les  vases  d’or  et  d’argent  donnés  a celle  église  par  saint  Syl- 
vesli  i*  , quelles  étaient  déjà  les  richesses  dont  un  pape  pouvait 

i-spescr. 
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La  sotte  vanilé  nous  est  particulière* 

Ainsi , nous  avons  en  France  des  politiques  se  croyant 
profonds  , des  grimauds  philosophiques  , des  marchands 
de  littérature,  qui  pensent  être  plus  dangereux  pour 
l’ftglise  que  Néron  , Julien,  Arius , Luther  et  Voltaire  ; 
demain  ils  seraient  pour  nous  , si  le  Pape  voulait  ou  pou- 
vait les  acheter  , non  pas  au  prix  qu’ils  valent  , mais  à ce- 
lui qu’ils  demanderaient. 

11  y a aussi  en  Europe  beaucoup  d’hommes  qui  s'imagi- 
nent que  notre  siècle  étant  plus  habile  en  physique  , en 
chimie  , dans  les  arts  mécaniques , il  doit  être  aussi  plus 
fort  en  morale  , en  religion,  en  philosophie  ; ils  en  tirent 
la  conclusion  que  le  catholicisme  n’a  jamais  eu  d’ennemis 
aussi  redoutables  que  ses  ennemis  actuels.  Ceux-ci  sont- 
ils  plus  puissants  que  les  empereurs  romains  ? Sont-ils 
plus  rusés  qu’Arius  ? Ont-ils  plus  d’esprit  que  Voltaire  ? 
On  leur  accorderait  tous  les  genres  de  supériorités  que 
cela  ne  prouverait  encore  rien  contre  les  promesses  divi- 
nes. Dieu  a bien  plus  de  puissance  et  d’habileté  , si  je  puis 
m’exprimer  ainsi.  Qui  habitat  in  cœlis  irridebit  eos  et 
Dominas  subsannabit  eos. 

Nous  avons  visité  avec  émotion  le  souterrain  de  saint 
Sylvestre  ; mais  on  n'ose  plus  pénétrer  dans  la  galerie  qui 
communique  avec  les  catacombes  hors  les  murs  : une 
troupe  de  collégiens  s’égara  dans  ces  dédales  obscurs,  et 
ne  revint  plus  . enfermée  sans  doute  par  quelque  éboule- 
ment.  L’oratoire  pris  dans  une  partie  des  thermes  est  très- 
curieux  par  ses  peintures  en  mosaïques  du  troisième  et  du 
ive  siècle  , quoiqu’elles  soient  presque  effacées,  sauf  une 
grande  croix  et  une  image  de  la  Vierge.  On  a imité  tout  à 
côté  cette  image  par  une  mosaïque  moderne.  La  Sainte 
Vierge  porte  l’étoleau  cou,  comme  les  Orantes  peintes  dans 
les  catacombes  ! Ces  Orantes  étaient  des  femmes  chrétien- 
nes qui  priaient  pour  les  morts.  Parmi  les  antiques  peintu- 
I.  25 
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res  de  cett  eéglise , on  remarque  sous  un  agneau  qui  a un 
livre  à ses  pieds  une  inscription  bien  singulière  pour  l’or- 
thographe : In  principio  erat  Berbum,  et  Berbum  erat 
apvdDeum . (1  reste  une  partie  de  l’ancien  pavé  et  desfrag- 
ments d’une  chaire  de  marbre.  Nous  y avons  vu  aussi  un 
instrument  de  torture  qui  servait  à presser  les  jambes  des 
martyrs.  La  crypte  qui  est  sous  le  chœur  de  l’église  supé- 
rieure contient  une  quantité  considérable  de  reliques , avec 
les  corps  de  saint  Sylvestre  et  de  saint  Martin. 

Saint  Symmaque  avait  élevé  une  église  plus  grande  sur 
celle  de  saint  Sylvestre  : elle  subit  divers  changements 
jusqu’à  l'année  1630,  que  le  supérieur-général  des  Car- 
mes Filippini  employa  d*s  sommes  considérables  à la 
mettre  dans  son  état  présent.  Ce  sont  partout  de  belles 
peintures,  des  stucs  dorés  , des  marbres  choisis.  Les 
trois  nefs  sont  formées  par  2i  colonnes  antiques,  d’ordre 
corinthien  et  de  marbres  différents.  Rien  ne  peut  surpasser 
la  richesse  du  chœur  et  du  maître-autel.  A côte  de  celui- 
ci  , nous  avons  vu  une  colonne  d’agate,  destinée  à porter 
ie  cierge  pascal.  Sur  les  murs  des  nefs  latérales  , Gaspard 
Poussin  a peint  des  paysages  fort  estimés  des  artistes  ; son 
beau-frère  Nicolas  en  a fait  les  figures. 

Pendant  que  nous  visitions  l’église  on  avait  découvert  le 
devant  d’autel  d’une  chapelle  , à gauche  , et  une  famille 
nombreuse  avait  couru  s*y  prosterner.  Sous  cet  autel  est 
le  corps  admirablement  conservé  du  cardinal  Thomassi, 
mort  dans  le  dernier  siècle  et  déjà  béatifié.  Le  chef  de  cette 
famille , homme  de  fort  bonne  mine , nous  dit  , après 
•voir  prié  quelque  temps , qu’il  était  petit  neveu  du  bien- 
heureux cardinal  : c’est  le  duc  de  Lampedusa  e Palma, 
résidant  à Palerme.  Je  vois  en  effet  dans  une  nouvelle 
édition  de  Godescard  que  le  cardinal  Thomassi  était  né 
dans  cette  ville  , et  de  la  famille  des  ducs  de  Palma. 

M.  Gerbet  invite  le  fidèle  à se  reîirer  dans  un  co’n  , 
«pres  avoir  visité  l'église  de  saint  Martin,  pour  se  recueil- 
lir et  reciter  U symbole  uc  ucée.  Les  monuments  reli- 
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gîetîx  de  Rome  doivent  bien  souvent  exciter  des  pensées 
et  des  actes  de  ce  genre.  Heureux  celui  qui  sait  profiter 
de  si  nombreuses  occasions  ! 

ÉGLISE  DE  SAlNTE-PÜDENTlENIfE. 

L’ordre  de  notre  marche  nous  conduirait  aussitôt  à 
sainte  Praxède;  mais  l’ordre  chronologique  exige  que  nous 
visitions  auparavant  l’église  de  Sainte-Pudentienne,  qui 
du  reste  n'est  pas  loin  d’ici  , au  nord-ouest  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  Ces  deux  églises , dédiées  aux  deux  saintes 
filles  du  sénateur  Pudens , font  en  quelque  sorte  un  tout 
inséparable  dans  l'ordre  des  faits.  Toutes  deux  aussi  con- 
tiennent des  objets  dignes  d’être  visités  avec  une  profonde 
vénération. 

Nous  avons  avancé  au  commencement  de  ce  chapitre 
que  l’église  de  Sainte-Pudentienne  devrait  occuper  , entre 
les  basiliques  romaines,  un  rang  qu'elle  n’a  pas.  Ajoutons 
ici  qu’elle  devrait  être  et  plus  grande , et  plus  somptueuse, 
et  plus  fréquentée  que  tant  d’autres  pour  lesquelles  la  piété 
des  pontifes  ou  celle  des  fidèles  a fait  des  sacrifices  si  géné- 
reux. C'est , qu’elle  est  comme  le  berceau  du  christianisme 
dans  une  ville  qui  était  destinée  à en  devenir  le  centre  : 
car , c’est  là  que  le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  vint 
loger,  après  son  arrivée  à P»ome,  qui  eut  lieu  l’an  42,  en- 
viron douze  ans  après  la  mort  du  Sauveur  (!) , et  c’est  là 
qu’il  commença  à exercer  les  fonctions  de  son  apostolat, 
dans  la  maison  du  sénateur  Punicus  Pudens , qu’il  con- 
vertit , ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants. 

Dans  une  de  ses  récentes  leçons  à la  Sorbonne  , le  sa- 

(î)  L’èrc  chrétienne  commence  h ans  avant  la  naissance  rte 
Jésus-Christ.  — L’usage  de  compter  les  années  à partir  de  la 
naissance  de  Notre-Seigucur  a commencé  en  Italie  dans  le  vi 
siècle,  et  il  n’a  été  bien  établi  en  France  qu’aux  temps  de  Pépin 
et  de  Charlemagne.  U a fallu  remonter  de  ü ans  pour  faire  con- 
corder le»  différents  calculs  de  calendrier  et  ù* astronomie. 
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vant  professeur  RI-  Lenormant  a fait  la  remarque  malheu- 
reusement trop  juste,  que,  jusqu’au  moment  où  M.  Ger- 
bet  a publié  son  esquisse  de  Home  chrétienne , l’histoire 
des  premiers  siècles  de  l’Église  avait  été  écrite  en  France 
* même  par  des  catholiques,  avec  une  impression  de  dé- 
« fiance  qui  n’a  pas  peu  contribué  à faire  naître  cet  es- 
« prit  d’incrédulité  avec  lequel  on  parle  du  voyage  du 
« saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  des  monuments  qui  leur 
« servent  de  preuves.  » Ajoutons  que  le  peu  de  connais- 
sance que  l'on  avait  de  ces  monuments  a été  cause  du  si- 
lence gardé  à leur  égard  et  des  bévues  commises  par  ceux 
qui  ont  voulu  en  dire  au  moins  quelque  Chose.  Ainsi,  vous 
trouverez  dans  Godescard  , à l’article  saint  Pierre  , que  la 
maison  de  Pudens  où  il  logea  est  devenue  l’église  de  saint 
Pierre-aux-Liens  î On  jugera  tout-à-l’heure  combien  il 
était  facile  de  savoir  que  cette  maison  avait  été  remplacée 
par  l’église  dont  le  nom  seul  rappelle  la  fille  de  l’hôte  du 
prince  des  apôtres  , et  cet  hôte  lui-même. 

Il  y a des  auteurs  qui  ont  pensé  que  ce  Pudens  est  le 
même  dont  saint  Paul  parle  à Timothée  , en  lui  écrivant 
sa  deuxième  épître.  Sa  femme  Priscilla  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  une  autre  Priscilla  , ou  Prisca , chez  qui 
saint  Pierre  a aussi  demeuré  plus  tard.  Celle-ci  habitait 
sur  le  Mont-Aventin  avec  son  mari  Aquila  , et  sa  maison 
a fait  place  à l’une  des  plus  anciennes  églises  de  Rome  : 
saint  Paul , qui  fut  aussi  reçu  par  eux  , les  salue  dans  sa 
lettre  à son  même  disciple  Timothée  , et  Prisque  , ou 
Priscille,  est  encore  nommée  dans  les  actes,  dans  l’épître 
aux  Romains,  dans  la  première  aux  Corinthiens.  Le  sé- 
nateur avait  quatre  enfants , honorés  comme  saints  par 
l’Église  ; deux  fils,  Timothée  et  Novatus,  et  deux  biles  , 
Pudentienne  et  Praxède.  Quelques  critiques  prétendent 
qu’ils  étaient  ses  petits  enfants  , nés  du  jeune  Pudens  et 
de  Sabinella.  Peu  importe , puisque  la  question  se  rédui- 
rait à demander  lequel  des  deux  Pudens  , de  l’aïeul  ou  du 
père,  doit  être  regardé  comme  l’hôte  du  prince  des 
apôtres. 
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D'après  le  satyrique  Juvénal , l’Esquilin  et  le  Viminal 
étaient  les  quartiers  où  se  logeaient  les  étrangers  venus 
de  l’orient.  Cette  circonstance  pourrait  expliquer  pour- 
quoi le  chef  de  l’Église  naissante  habita  en  ce  lieu  dès  son 
arrivée  ; il  dut  convertir  le  sénateur  bientôt  après,  et  ac- 
cepter l'hospitalité  chez  lui  pour  donner  à son  apostolat  plus 
de  liberté  et  d’influence.  La  rue  sur  laquelle  était  bâtie  la 
maison  de  Pudens  séparait  le  Viminal  de  l’Esquilin;  elle 
s’appelait  Patricia  , parce  que  la  plus  haute  noblesse  de 
Rome  y habitait;  on  la  nomme  aujourd’hui  rue  de  sainte 
Pudentienne. 

Quand  vous  irez  à la  porte  Saint-Sébastien  , autrefois 
Capène , en  supposant  qu’il  soit  d’abord  entré  par  cette 
porte , ce  qui  est  probable  , représentez-vous  le  pécheur 
de  Galilée  arrivant  pour  la  première  fois  à Rome  , et  rap- 
pelez à votre  mémoire  ces  dialogues  que  les  Pères  et  les 
prédicateurs  ont  supposés  entre  Pierre  et  un  philosophe  , 
sur  le  but  quel"  premier  se  propose  ! Vous  retrouverez  en 
d’autres  lieux  le  souvenir  de  ces  dialogues  qui  rendent  si  sen- 
sible le  miracle  de  l'etablissement  du  christianisme  et  celui 
de  l’élévation  des  successeurs  du  pauvre  Juif  sur  le  trône 
des  Césars.  A sainte  Pudentienne , nous  voyons  Pierre  qui 
jette  les  fondements  d’une  puissance  plus  étendue  que 
celle  de  ces  fiers  empereurs,  et  d’une  puissance  que  nous 
voyons  debout  après  tant  de  siècles;  il  enseigne  et  il  bap- 
tise les  nations  par  lui-même  et.  par  ses  disciples;  il  va 
deux  fois  en  Palestine  ; il  parcourt  diverses  contrées;  les 
anciens  auteurs  anglais  assurent  tous  qu’il  a été  jusque 
dans  leur  île,  et  si  ce  fait  ne  paraît  pas  certain,  on  ne 
peut  prouver  qu'il  est  faux;  mais  toujours  le  chef  de  l’É- 
glise retourne  à Rome  , car  c’est  là  qu’il  a fixé  son  siège 
pour  toujours  et  il  doit  sceller  la  pierredeson  sang.  Il  avait 
d’abord  amené  avec  lui  saint  Marc  , qui  écrivit  son  évan- 
gile sous  sa  dictée  , ce  qui  a fait  dire  à plusieurs  docteurs 
des  premiers  siècles  que  cet  évangile  devrait  être  attribué 
à saint  Pierre,  et  saint  Jean-Chrvsostôme  ajoute  que  la 

2ô. 
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brièveté  en  est  conforme  au  génie  du  prince  des  apôtres. 
Comme  la  langue  grecque  était  connue  de  tout  le  monde 
à Rome  et  dans  les  environs , il  n'est  pas  étonnant  que 
saint  Marc  ait  écrit  en  grec  : cependant  Montfaucon  et 
autres  savants  prétendent  que  saint  Marc  écrivit  d’abord 
son  évangile  en  latin  , et  Venise  se  flatte  d’en  posséder  le 
manuscrit  original,  de  la  main  de  l’évangéliste  lui-même. 
C’est  aussi  dans  la  maison  de  Pudens  que  saint  Pierre  a 
dû  écrire  sa  première  épître.  De  là  , il  envoya  saint  Marc 
à Alexandrie,  Rufus  à Capoue  , Marcien  à Syracuse, 
Apollinaire  à Ravenrte,  Martial  dans  les  Gaules.  Il  y sacra 
évêque  ses  successeurs  saint  Lin  et  saint  Clet. 

Quel  étonnant  spectacle  devait  alors  présenter  la  de- 
meure de  l’heureux  sénateur  ! Pendant  que  la  foule  des 
Romains  se  portait  aux  temples  des  idoles  , aux  combats 
des  gladiateurs,  aux  représentations  théâtrales , pendant 
que  les  courtisanes  étalaient  toute  l’audace  du  vice  sur 
le  Mont-Esquilin  en  particulier  , pendant  que  tant  de  mal- 
heureux gémissaient  sous  l’entière  dépendance  de  maîtres 
despotes  et  cruels,  cette  maison  de  Pudens  était  devenue 
un  sanctuaire  où  se  réunissaient  les  premiers  saints  de 
Rome  chrétienne.  On  y adorait  un  Dieu  qui , par  sa  mo- 
rale , par  sa  vie  et  par  sa  mort,  avait  condamné  tous  les 
vices  et  commandé  les  vertus  les  plus  opposées  aux  idées 
et  aux  habitudes  du  monde  païen  ; on  y entendait  parler 
pour  la  première  fois  de  l’égalité  et  de  la  fraternité  de  tous 
les  hommes;  les  esclaves  de  la  maison  étaient  stupéfaits  de 
se  trouver  admis  avec  leurs  maîtres  aux  mêmes  prières  , 
aux  mêmes  pratiques  de  religion  et  à la  même  table.  (!) 

(1)  Ou  sait  qu’une  loi  barbare  condamnait  à la  mort  tous  les 
esclaves  d’un  maître  qui  ëtail  assassiné  dans  sa  maison  , lors- 
que le  meurtrier  ne  pouvait  dire  découvert.  Précisément,  sous 
le  règne  de  Néron  et  pendant  que  saint  Pierre  était  à Rome, 
un  personnage  consulaire  . Ped.mius,  ayant  été  trouvé  assas- 
sine dans  sou  lit , ses  quatre  cents  esclaves  furent  conduiis  au 
dernier  supplice. 
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Là,  on  commençait  à traduire  en  actes  cette  humilité  et 
cette  charité  dont  les  philosophes  et  les  beaux  discoureurs 
n’avait  pas  eu  l’idée  encore,  et  !à  commençait  aussi  cette 
nouvelle  civilisation  qui  devait  insensiblement  changer 
toute  la  société  humaine  , cette  civilisation  que  nos  mis- 
sionnaires seuls  propagent  encore  au  loin  avec  tant  de 
peines  et  souvent  au  prix  de  leur  sang,  et  que  nos  enne- 
mis doivent  à l'Église  qui  leur  fait  toujours  du  bien  mal- 
gré eux.  L’auteur  de  l'admirable  poème  des  Martyrs  nous 
a montré  la  société  païenne  et  la  société  chrétienne  en  pré- 
sence l’une  de  l’autre;  et  en  développant  cette  pensées  si 
grande  et  si  féconde , il  a placé  sous  nos  yeux  les  contrastes 
les  plus  saisissants,  les  tableaux  les  plus  variés,  les  scènes  les 
plus  pathétiques.  Or,  tel  était  déjà  le  contraste  de  toute  la 
cité  Romaine  avec  les  premières  réunions  des  ridèles , dans 
cette  maison  patricienne  dont  on  voit  encore  des  restes  de 
murs  et  de  pavé.  Quand  l’assemblée  devint  trop  nombreu- 
se , ou  quand  il  eut  quelque  danger  à craindre,  le  pasteur 
et  le  troupeau  se  transportèrent  souvent  dans  les  catacombes 
appelées  ensuite  de  saint  Calixte  et  en  dernier  lieu  de  saint 
Sébastien  , où  nous  visiterons  demain  ce  sanctuaire  primi- 
tif, dont  la  vue  produit  une  si  vive  impression.  Les  chré- 
tiens qui  venaient  à mourir  étaient  inhumés  dans  ces  ca- 
tacombes, ou  dans  celles  de  sainte  Prisciüe , qui  furent 
d’abord  le  tombeau  de  la  famille  de  Pudens.  Timothée 
et  Novatus  reçurent  aussi  les  assemblées  dans  leurs  ther- 
mes, tous  près  de  la  maison  paternelle  , sur  lesquels  a été 
bâtie  l'église  de  sainte  Praxède.  Saint  Justin  le  philosophe 
y demeura  dans  le  siècle  suivant.  Les  deux  saintes  sœurs 
montrèrent  le  plus  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  touchait 
à la  propagation  de  la  foi  , aux  œuvres  de  charité , et  à la 
sépulture  des  martyrs. 

L 'église  de  sainte  Pudentienne  fui  appelée  d’abord  église 
du  Pasteur.  Le  pape  saint  Pie  P*  la  lit  construire  l'an  1 t.S, 
sous  le  régné  d’Antonin,  prince  tolérant  et  pacifique  ; mais 
elle  a été  rebâtie  plusieurs  fois,  et  enfin  , l’an  150S  , par 
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le  cardinal  titulaire  Gaétani , qui  laissa  subsister  le  haut 
clocher  byzantin,  (t)  On  voit  des  vestiges  de  la  maison  de 
Pudens  dans  la  nef  gauche  et  dans  une  cour  extérieure , 
où  j’ai  cueilli  quelques  plantes  pour  souvenir  ; par  cette 
cour,  nous  descendîmes  dans  des  souterrains  où  sont  des 
têtes  et  des  ossements  qui  n’appartiennent  pas  aux  fidèles 
des  premiers  temps  ; mais  les  caveaux  communiquent  avec 
les  anciennes  catacombes.  En  face  de  la  magnifique  cha- 
pelle Gaétani , est  un  puits  où  la  sainte  exprimait  le  sang 
des  martyrs  , recueilli  avec  des  linges  et  des  épon- 
ges ; il  y a trois  mille  corps  saints  sous  le  pavé  des  nefs. 
Ces  nefs  sont  divisées  par  des  pilastres , entre  lesquels  sont 
quatorze  colonnes  antiques  de  marbre  blanc.  Le  tableau 
de  sainte  Pudentienne  est  de  Bernardin  Nocchi , et  la  cou- 
pole a été  peinte  par  le  Pomarancio.  Mais  l’attention  du 
pieux  voyageur  se  porte  principalement  vers  la  chapelle 
qui  est  à gauche,  au  fond  delà  nef  latérale  ; elle  renferme 
des  objets  du  plus  haut  intérêt.  Le  beau  groupe  en  mar- 
bre blanc  , qui  représente  le  chef  des  apôtres  à genoux 
devant  le  Sauveur  qui  lui  donne  les  clefs,  est  l’œuvre  de 
Jean-Baptiste  délia  Porta.  L’autel  renferme  un  autel  de 
bois  sur  lequel  saint  Pierre  célébrait  en  ce  lieu  le  saint  sa- 
crifice. L’inscription  porte  : In  hocaltare  sanctus  Petrus, 
pro  vivis  et  defunctis , ad  augendam  fidelium  multitu - 
dlnem,corpu?  et  sanguinem  Domini  offerebat.  Une  autre 
inscription  annonce  les  grandes  indulgences  attachées  à 
cet  autel  privilégié.  On  est  heureux  à Rome  d’offrir  sur 
ces  autels  le  saint  sacrifice  pour  un  parent  on  pour  un 
ami  défunt , et  il  semble  qu’on  y comprend  mieux  qu’ail- 
leurs  la  conversion  de  cet  Écossais,  qui,  voyant  mourir 
en  Italie  un  frère  qu’il  aimait  tendrement  , se  fit  catholi- 
que pour  appartenir  à une  religion  dans  laquelle  les  parents 
et  les  amis  se  font  encore  du  bien  après  leur  mort. 

I 

(!)  A Rome  , les  clochers  byzantins  sont  tous  de  hautes  tours 
carrées,  percées  d’un  grand  nombre  de  fenêtres  , et  sans 
flèches. 
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L’intérieur  de  cette  chapelle  contient  d’autres  souvenirs 
de  saint  Pierre  et  de  son  hôte.  Le  pavé  en  mosaïque  est 
celui  de  l’antique  maison.  Vous  trouverez  dans  Y Esquisse 
de  Rome  chrétienne  une  longue  dissertation  qui  prouve 
que  la  chaire  de  saint  Pierre  est  la  chaise  portative  du 
sénateur,  que  celui-ci  céda  à l’apôtre  pour  qu’elle  lui  ser- 
vit de  siège  pontifical  pendant  les  offices.  (1)  F.lle  est  d’un 
bois  évidemment  antique  , et  des  sujets  mythologiques  y 
sont  sculptés  en  ivoire.  On  la  conserve  renfermée  dans  la 
chaire  de  bronze  du  grand  monument  qui  est  au  fond  de 
la  basilique  vaticane. 

Parmi  les  écrivains  recommandables  qui  font  aujour- 
d'hui une  haute  profession  de  foi  et  de  respect  pour  les 
vénérables  traditions  de  l’Église  romaine , il  en  est  un 
dont  le  témoignage  reçoit  une  autorité  plus  grande  encore 
de  l’auguste  caractère  qui  lui  appartient  : c’est  Mgr.  l’Évê- 
que  de  Digne , qui  adresse  en  ce  moment  à son  clergé  et 
à ses  diocésains  une  suite  de  Lettres  pastorales  sur  Rome. 
Voici  comment  le  savant  et  pieux  prélat  s’exprime  au  su- 
jet de  l’autel  de  saint  Pierre,  dont  nous  venons  de  parler. 
« On  voit,  dans  une  des  chapelles  dédiées  au  prince  «les 
apôtres,  la  simple  table  de  bois,  l’autel  primitif  sur  le- 
quel il  offrit  si  souvent  l'hostie  sans  tache.  Nous-même, 
nos  très-chers  frères  , nous  avons  eu  le  bonheur  d’immo- 
ler la  sainte  victime  sur  cet  autel , qui  nous  semblait  hu- 
mide encore  des  larmes  de  l’apôtre.  Ah  ! ces  larmes  de 
repentir  et  d’amour  qui , d’après  l’histoire  , traçaient  ha- 
bituellement leurs  sillons  sur  son  visage  , devaient  couler 
surtout,  et  plus  amères  et  plus  abondantes  , dans  l’instant 
solennel  du  sacrifice.  Comment  aurions-nous  pu  nous- 
même  retenir  nos  pleurs  , en  célébrant  les  saints  mys- 

(1)  Les  grands  personnages  sortaient  eu  litière  pour  des  cour- 
ses plus  longues , ou  pendant  les  mauvais  temps  ; ils  se  ser- 
vaient de  la  chaise,  portée  aussi  par  des  esclaves  , quand  ils 
voulaient  paraître  en  public  avec  plus  d’apparat. 
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tères  en  présence  d’un  tel  monument , et  parmi  tous  ces 

souvenirs  de  la  foi  naissante  ? » 

Les  personnes  qui  n’ont  pas  étudié  la  ville  sainte  ne 
peuvent  pas  aussi  bien  comprendre  le  respect , la  foi 
même  que  méritent  ces  traditions  de  l’antiquité  chrétien- 
ne. Nous  avons  déjà  fait  observer  , à propos  des  monu- 
ments de  l’Italie  , que  ce  pays  savait  mieux  que  tous  les 
autres  conserver  ies  édifices  meme  profanes , les  souvenirs 
de  leur  origine,  la  date  de  leur  construction.  Rome  a tou- 
jours eu  bien  plus  de  soin  encore  de  conserver  le  souvenir 
(le  tout  ce  qui  se  rattachait  aux  monuments  de  la  loi  et  de 
la  piété.  Aucune  révolution  n'a  pu  lui  faire  perdre  l’ha- 
bitude de  cette  sollicitude  religieuse.  Il  y a toujours  eu 
dans  son  sein  des  laïques,  des  prêtres,  des  monastères 
qui  ont  veillé  avec  amour  sur  ces  précieux  dépôts  des 
âges  passés , et  toujours  il  s’est  trouvé  aussi  des  monu- 
ments qui  venaient  servir  de  témoignages  pour  les  autres,  se 
prêtant  constamment  un  mutuel  appui.  L’histoire  de  Rome 
païenne  contient  des  récits  qui  sembleraient  incroyables  , 
si  les  édifices  subsistant  en  entier  ou  en  partie,  les  inscrip- 
tions , les  médailles,  ne  s’accordaient  avec  les  historiens  , 
de  manière  à faire  disparaître  tous  les  nuages  que  le  doute 
voudrait  élever.  Des  fables  ont  été  entremêlées  aux  faits 
historiques;  mais  elles  furent  toujours  considérées  comme 
des  fables.  Ainsi,  pour  citer  l’exemple  le  plus  connu  , si 
d’une  part  on  représente  Romuius  et  Remus  allaités  par 
une  louve  , d’autre  part , on  savait  le  nom  et  le  surnom 
de  la  véritable  nourrice  , femme  de  Faustulus  , et  l’on 
distinguait  le  fait  de  l’allégorie.  Combien  l’histoire  de 
Rome  chrétienne  ne  sera-t-elle  pas  plus  digne  de  foi , ap- 
puyée sur  des  témoignages  moins  anciens  , plus  respecta- 
bles et  plus  nombreux  ! Celle-ci  a encore  ses  monuments 
ses  inscriptions,  ses  médailles,  ses  tableaux  et  ses  manus- 
crits , ses  traditions  locales  et  surtout  celles  des  églises  où 
le  service  divin  n’a  jamais  été  interrompu  depuis  leur  fon- 
dation , qui  remonte  aux  premiers  siècles.  Aussi,  c’est  à 
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Rome  que  I on  devrait  aller  étudier  et  écrire  l’histoire  ec- 
clésiastique en  particulier.  Pour  ne  pas  trop  étendre  ces 
réflexions,  je  citerai  un  exemple  qui  m’est  tombé  sous  les 
yeux  an  moment  même  où  j'écrivais  ces  lignes.  En  cher- 
chant dans  testables  chronologiques  les  noms  des  premiers 
successeurs  de  saint  Pierre,  j’ai  été  tout  de  suite  frappé 
des  différences  qui  existent  entre  elles  par  rapport  au  cin- 
quième. Plusieurs,  comme  Kohrbacher , le  nouvel  histo- 
rien , placent  saint  Anaciet  immédiatement  après  saint 
Clet.  La  plupart  le  suppriment , le  confondant  avec  saint 
Clet  , et  le  Janséniste  abbé  Racine  ajoute  une  bévue  in- 
concevable , en  disant  que  l’église  de  Rome  célèbre  deux 
fois  la  fête  du  même  pape  (1)  ; il  n’avait  pourtant  qu’à  se 
donner  la  peine  de  lire  le  martyrologe.  Je  croyais  que  les 
écrivains  de  nos  jours  étaient  seuls  capables  de  tomber 
dans  une  pareille  méprise  , parce  qu’ils  travaillent  en 
courant.  Or  , ces  différents  auteurs  auraient  .su  d'une 
manière  certaine  que  saint  Anaciet  succéda  à saint  Clé- 
ment , successeur  de  saint  Clet , s'ils  avaient  suivi  la 
chronologie  des  papes  telle  qu’elle  était  dans  la  célèbre 
collection  de  leurs  portraits  a l'antique  basilique  de  saint 
Pau!  liors-des-murs.  Celle-là  devait  être  authentique  as- 
surément , comme  nous  le  verrons  en  son  lieu.  A P église 
de  sainte  Pudentienne  est  attaché  un  couvent  de  reli- 
gieuses qu’on  nomme  Rochetines,  de  saint  Roch.  Elle  est 
un  des  plus  anciens  titres  cardinalices,  ainsi  que  celle  de 
sainte  Praxède  , qui  est  tout  proche  , au  midi  de  sainte 
Marie-Majeure.  (2)  l 

(1  ) J’ai  trouvé  celte  erreur  dans  son  Histoire  ecclésiastique , 
édition  de  Cologne  , in-à°,  de  1762. 

(2)  Vis-à-vis  sainte  Pudenlienne  est  l’église  de  l’Enfant- Jésus, 
avec  un  couvent  où  des  religieuses  élèvent  de  jeunes  lilles. 
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SAINTE  PRAXÈDE. 

En  retrouvant  ici  les  mêmes  souvenirs,  nous  allons  voir 
et  vénérer  une  relique  bien  précieuse,  la  colonne  de  la 
Flagellation  de  Notre-Seigneur. 

11  me  vint  pendant  ce  court  trajet  une  pensée  que  je  ne 
puis  m’enpêcher  de  communiquer  à mes  lecteurs,  qui 
m’en  auraient  dispensé  peut-être.  Nous  sommes  tout 
joyeux  en  France  quand  nous  visitons  une  de  nos  vieilles 
églises  ; après  que  nos  pères  ont  laissé  périr  tant  de  mo- 
numents de  tous  genres , nous  recherchons  les  moindres 
vestiges  d’antiquité , et  nous  recueillons  avec  empresse- 
ment les  plus  petits  lambeaux  de  traditions  locales.  Je  me 
rappelle  avec  quel  enthousiasme  je  visitais  autrefois  la 
ville  d’Arles,  celle  de  toutes  nos  cités  qui  offre  le  plus 
d’intérêt  à l’archéologue , et  en  particulier  à l’archéologue 
chrétien.  A Rome,  il  «ne  sembla  que  je  ne  me  sentais  pas 
exalté  dans  mon  bonheur  à proportion  de  ia  grandeur  des 
objets  que  je  visitais,  excepté  cependant  quand  j’étais  en 
présence  des  saints  tombeaux  et  des  monuments  les  plus 
augustes  de  la  piété.  Hélas  ! les  années  diminuent  sans 
doute  cette  vivacité  des  impressions,  pendantque  les  pen- 
sées deviennent  plus  graves  et  plus  tristes  ; mais  Rome  a 
de  quoi  satisfaire  tous  les  âges  , de  quoi  répondre  à tous 
les  sentiments  , et  ce  que  je  sais  très-bien , c’est  qu’elle 
laisse  des  souvenirs  profonds  et  impérissables. 

L’église  de  Sainte|Paxède  fut  consacrée  quelques  années 
après  celle  qui  porte  le  nom  de  sa  sœur , par  la  même 
pape  saint  Pie  1er,  â la  place  des  thermes  de  son  frère  No- 
vatus,  où  les  chrétiens  se  retiraient  dans  les  temps  de 
persécutions.  11  existe  au  Vatican  une  chronique  manus- 
crite des  cardinaux  titulaires  de  cette  église,  dont  le  pre- 
mier date  de  l’an  318.  Nous  avons  expliqué  ce  que  furent 
dans  le  principe  les  prêtres-cardinaux.  Sainte  Praxède, 
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selon  son  historien  particulier  Davanzati , ne  fut  d’abord 
qu’un  oratoire,  et  cela  se  conçoit  : ii  en  fut  ainsi  pour 
toutes  les  autres  pendant  les  trois  premiers  siècles , si  l’on 
excepte  , par  exemple  , Sainte-Marie  in  transtevere.  Il  est 
vrai  qu’Antonin  régnait  alors  et  que  Marc- Aurèle , son 
successeur , laissa  le  christianisme  en  paix  pendant  les  dix 
premières  années  de  son  règne.  Ce  monument  a été  re- 
construit plusieurs  fois.  Saint  Pascal  I‘*r  la  réédifia  en  817  ; 
il  la  divisa  en  trois  nefs  par  seize  colonnes  de  granit  ; il 
enrichit  de  peintures  en  mosaïque  le  choeur  et  la  chapelle 
de  Saint-Zénon.  Dans  la  suite  , saint  Charles  Borromée, 
qui  en  était  titulaire,  la  fit  restaurer  et  embellir,  mais, 
comme  toujours  , selon  le  goût  de  la  renaissance.  Nous 
avons  vu  dans  une  chapelle,  à gauche,  une  chaire  en  bois 
qui  a servi  au  saint  archevêque  de  Milan  et  une  table  sur 
laquelle  il  donnait  à manger  à de  pauvres  pèlerins  , souve- 
nirs précieux  d’un  des  saints  les  plus  illustres  de  l'Église 
catholique  ! 

Arrivons  à la  troisième  chapelle  de  la  nef  droite.  Dans 
une  niche  richement  décorée  et  fermée  par  un  verre  très- 
épais  est  la  colonne  sur  laquelle  Notre-Seigneur  a été  fla- 
gellé. Cette  colonne,  de  jaspe  veiné  de  blanc  et  de  vert, 
m’a  paru  avoir  seulement  de  deux  à trois  pieds  de  hauteur. 
Les  peintres  représentent  le  Sauveur  tantôt  assis , et  tan- 
tôt debout , attaché  à une  colonne  plus  haute.  Il  faudrait 
adopter  la  première  de  ces  deux  opinions  , à moins  qu’on 
ne  suppose  , ce  qui  est  fort  possible , que  la  colonne  a été 
brisée  dans  le  palais  des  gouverneurs  de  la  Judée.  Quoi- 
qu’il en  soit , telle  que  nous  la  voyons  ici , le  cardinal  Jean 
Colonna  , de  l’illustre  famille  de  ce  nom,  la  fit  transpor- 
ter de  Jérusalem  , où  elle  était  gardée  et  vénérée  par  les 
fidèles;  il  la  plaça  en  1223,  dans  l’église  de  Sainte  Praxède, 
dont  il  était  titulaire.  Voici  ce  qu’aurait  été  la  colonne , si 
l’on  s’en  rapporte  aux  révélations  si  connues  d’Anne  Ca- 
therine Emmerich , citée  par  M.  Iléry  , aumônier  de 
i.  * 26 
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I ambassade  française  à Rome.  (1)  « Nous  extrayons,  dit- 
il  , d’un  livre  arrivé  à sa  troisième  édition  française  et  à sa 
seconde  édition  allemande  ? sans  avoir  été  condamné  par 
l’autorité  ecclésiastique , les  détails  suivants , sans  leur 
donner  ou  leur  dénier  aucune  valeur  que  celle  de  satis- 
faire et  de  vivifier  la  piété.  — « Au  nord  du  corps-de- 
« garde  se  trouvait  une  colonne  où  se  faisaient  les  flagella- 
« tiens  ; elle  n'était  pas  très-élevée  , car  un  ! omme  de 
« haute  taille  aurait  pu  en  atteindre  la  partie  supérieure. 
« Au  milieu  de  sa  hauteur  se  trouvaient  des  anneaux  et 
« des  crochets....  Cette  colonne  était  tout-à-fait  isolée  et 
« ne  servait  de  support  à aucun  édifice.  »»  Je  crois  bien 
plus  encore  à ces  sortes  de  révélations,  depuis  que  j’ai 
acquis  tant  de  certitude  à l’égard  des  miracles  continuels 
que  nous  présentent  les  extatiques  de  Caldern  et  de  Ca- 
priana  : i!  faudrait  donc  conlure  que  ce  que  nous  voyons 
à sainte  Praxède  n’est  qu’un  fragment  de  la  vénérable  co- 
lonne. C’est  du  reste  l’opinion  de  Nibby. 

Sous  l’autel  de  cette  chapelie  sont  les  corps  des  saints 
martyrs  Zénon  et  Valentin. 

Au  milieu  de  l’église  est  une  représentation  touchante 
du  zèle  courageux  que  déploya  la  sainte  patronne  en  ces 
lieux  mêmes.  On  voit  sainte  Praxède  à genoux  sur  le  bord 
d’un  puits  , exprimant  avec  une  éponge  le  sang  des  mar- 
tyrs , et  ce  sang  coule  dans  ces  souterrains , où  elle  repose 
avee  les  ossements  de  tant  de  bienheureux  confesseurs  de 
la  foi  qu'elle  a recueillis  ; mais  son  corps  est  plus  haut 
vers  l’abside  dans  un  tombeau  richement  décoré.  Les  deux 
escaliers  qui  montent  au  chœur , de,  chaque  côté  de  la 
confession  , sont  les  plus  gros  blocs  massifs  qu’on  con- 
naisse de  inarbre  rouge  antique  ; on  cite  après  ces  blocs 
d un  marbre  si  rare  les  deux  faunes  qui  sont  aux  inusées 
du  capitole  et  du  Vatican,  et  deux  colonnes  du  jardin 
Rospigliosi. 

1 Manuel  de  la  chapelle  sixtinc  et  des  basiliques  majeures, 
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Au  commencement  de  la  nef  , à gauche  , est  une  table 
de  marbre  sur  laquelle  sainte  Praxcde  couchait  souvent 
par  pénitence. 

Le  pape  saint  Célestin  Ier  a été  transféré  dans  cette 
église,  des  catacombes  de  sainte  Priscille  : son  épitaphe  est 
authentique. 

Parmi  les  bonnes  peintures,  on  remarque  celles  du 
bourguignon  , mais  surtout  le  beau  tableau  de  la  flagella- 
tion, par  Jules  Romain. 

saint  Laurent  in  paxkpkrxa  , on  pwisplkna. 

Nous  retournerons  par  le  forum  de  Trajan  , en  descen- 
dant la  longue  rue  (psi  vient  en  droite  ligne  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure. Sur  cette  rue  sont  quelques  monuments  qui 
méritent  notre  attention.  A droite  , au  sommet  du  Vimi- 
nal  , ainsi  appelé  des  saules  qui  le  couvraient  et  dont  le 
poète  Juvénal  a fait  mention,  s'élève  l'église  de  Saint- 
Laurent,  en  face  du  palais  Cimarra  devenu  une  caserne. 
Le  surnom  de  Paneperna  est  une  altération  de  Perpenua, 
noble,  romain  qui  avait  sa  maison  dans  ce  quartier.  Cette 
église  , reconstruite  plusieurs  fois  , n'aurait  rien  de  remar- 
quable , sans  les  souvenirs  de  saint  Laurent,  de  sainte  Bri- 
gitte et  de  sainte  Catherine  de  Suède.  On  descend  dans 
une  chapelle  souterraine  , assez  bien  éclairée  , pour  voir 
l'endroit  où  saint  Laurent  fut  brûlé  sur  un  lit  de  fer,  et  à 
petit  feu  , pour  qu’il  souffrit  davantage.  La  place  de  son 
supplice  a été  couverte  d’une  maçonnerie  qui  ressemble  à 
lin  four  , dont  l’ouverture  est  au-dessus  d’un  autel  enri- 
chi de  grandes  indulgences.  C’est  encore  un  de  ces  autels 
où  l’on  ne  peut  célébrer  les  saints  mystères  sans  éprouver 
de  vives  émotions.  Le  supplice  de  l’illustre  diacre  est  re- 
présenté dans  l’église  supérieure  par  une  immense  fresque 
de  Ciro  Ferri  qui  en  occupe  le  fond  tout  entier.  Les  re- 
ligieuses de  sainte  Claire  habitaient  le  couvent , «à  l’époque 
où  sainte  Brigitte  vint  s’y  retirer  pour  un  temps  avec  sa 
sainte  Cille. 
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SAINTE  AGATHE  IN  SCEÜRRA. 

Plus  loin  , à droite,  est  l'église  et  le  séminaire  des  Ir- 
landais, qui  nous  parlèrent  avec  enthousiasme  de  leur 
O’  Connel.  Leur  jolie  église  est  l’ancien  oratoire  qui  fut 
livré  par  Ricimer  aux  ariens  et  destiné  à sa  sépulture. 
Saint  Grégoire-le*Grand  la  purifia.  On  y conserve  le  corps 
de  sainte  Agathe.  Il  y a aussi  les  reliques  de  plusieurs 
martyrs  qui  souffrirent  sous  l’empereur  Valérien  , après 
avoir  été  enfermés  dans  la  prison  Mamertine  ; ce  sont,  le 
prêtre  Eusèbe , le  diacre  Marcel,  Ilippolyte,  diacre,  sa 
sœur  Pauline  et  son  beau-frère  Adrias  , Néon  et  Marie  , 
enfants  de  ceux-ci. 

L)u  même  côté , en  traversant  la  rue  , est  la  belle  villa 
Aldobrandine , où  l’on  voit  des  monuments  antiques  et 
des  ruines  des  bains  d’Agrippine. 

Sur  la  gauche  sont  deux  églises  richement  décorées  à 
chacune  desquelles  est  annexé  un  couvent  de  religieuses 
dominicaines  ; l’une  s’appelle  des  saints  Dominique  et 
Sixte  , et  l’autre  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Dans  la  cour  du  monastère  de  celle-ci  s’élève  une  haute 
tour  en  briques  , la  tour  dite  des  Milices.  Il  est  reconnu 
aujourd’hui  qu’elle  a été  bâtie  dans  le  moyen-âge. 
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CINQUIÈME  JOURNÉE.  - porte  du  peuple. 

— VILLA  BORG1IÈSE.  - PLACE  DU  PEUPLE.  - LE 
COIVSO  et  SES  MONUMENTS.  — COLONNE  ANTO- 
NINE.— MONTE-CITORIO. — ÉGLISE  DE  SAINT- 
MARCEL.  - ÉGLISE  DE  SAINTE 
MARIE  IN  VIA  LATA . 

Ajourd’hui  , l’ordre  chronologique  doit  nous  conduire 
à l’église  de  Sainte-Marie  in  via  lata  , sur  le  lieu  où 
l’Apôtre  des  nations  se  logea  pour  la  première  fois  en  ar- 
rivant à Rome  ; mais,  comme  il  nous  faut  en  même  temps 
suivre  l’ordre  topographique  pour  la  visite  des  monuments, 
il  nous  est  quelquefois  difficile  de  distribuer  nos  journées 
et  de  fixer  le  point  de  départ.  Encore  une  fois,  le  voyageur 
pourra  changer  ce  qu'il  voudra  à notre  itinéraire  et  la  ta- 
ble alphabétique  l'aidera  toujours  à se  retrouver  avec 
nous.  Nous  pensons  bien  d’ailleurs  qu’il  séjournera  à 
Rome  un  temps  plus  long  que  ne  le  suppose  le  plan  que 
nous  avons  adopté. 

PORTE  DU  PEUPLE. 

Transportons-nous  au  Ponte  Molle , par  lequel  nous 
sommes  arrivés,  et  jetons  un  coup  d’œil  sur  tout  ce  qui 
nous  environne.  Cette  avenue  a quelque  chose  de  solennel. 
J'aimais  surtout  à me  rappeler  la  victoire  si  mémorable  de 
Constantin  sur  Maxence.  Nibby  place  le  lieu  du  combat  à 
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Caracalia.  Les  étrangers  qui  ont  vu  souvent  les  arènes  de 
Mmes  et  la  Maison  carrée  sont  peut-être  moins  étonnés  à 
l’aspect  du  Colisée  et  du  Panthéon  de  Rome  qu’à  celui 
des  ruines  gigantesques  que  nous  découvrons  ici  de  loin. 
Ce  bâtiment  était  un  carré  qui  avait  1050  pieds  sur  cha- 
que face  ; il  reste  au  milieu  les  masses  colossales  d’un  au- 
tre bâtiment  carré  long,  qui  a G90  pieds  sur  450;  une 
cour  immense  les  séparait,  et  après  Caracalia,  llclioga- 
bale  et  Alexandre  Sévère  y avaient  ajouté  des  portiques. 
Un  théâtre  avec  des  gradins  était  adossé  à la  colline  qui 
domine  les  thermes  vers  le  sud-ouest.  La  façade  était  du 
côté  du  nord-est,  où  Ton  trouve  aujourd’hui  des  cham- 
bres qui  servaient  de  logement  aux  gardes  et  aux  femmes 
de  service  : on  les  a prises  à tort  pour  des  chambres  de 
bain  : elles  avaient  leur  entrée  commune  sur  un  portique, 
auquel  c vidais  lit  une  rue  large  et  magnitique , via  nouay 
construite  à est  effet  par  Caracalia.  Six  escaliers  placés  à 
différentes  distances  montaient  à la  cour  qui  environnait 
le  bâtiment  du  milieu.  Les  fouilles  qu’on  vient  de  prati- 
quer dans  cette  partie  ont  apporté  une  grande  lumière 
sur  l’usage  des  diverses  pièces  de  ces  thermes  et  des  au- 
tres. Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables,  nous  avons 
admiré  deux  cours  qui  étaient  entourées  de  portiques  à co- 
lonnes, et  destinées  aux  exercices  gymnastiques;  la  salle 
principale.  Pinacothèque,  galerie  de  peintures  et  de  sta- 
tues, les  restes  dune  salle  ronde,  placée  au  milieu  du  côté 
du  sud-ouest  vis-à-vis  le  théâtre,  et  enfin  la  grande  piscine. 
Celle-ci  a 188  pieds  de  long  sur  134  de  large.  On  avait 
beaucoup  parlé  de  sa  voûte  prodigieuse  , presque  plate  , 
liée  dans  ses  parties  j)ar  des  lames  et  des  crampons  de 
bronze  ; mais  les  nouvelles  découvertes  ont  prouvé  qu'elle 
n en  avait  jamais  eu  : elle  formait  un  vaste  réservoir  dans 
lequel  1 eau  entrait  par  neuf  ouvertures  qui  se  voient  en- 
core Aux  deux  extrémités  de  la  cour,  sud-ouest,  sont  les 
restes  de  deux  l)\ xlx  (1) , salles  de  forme  octogone;  celle 

tl)  Ce  mol  l>Kfcl«t  signifie  salle  à manger  cl  pavillon  (U*  jar- 
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vers  le  sud-est  est  la  mieux  conservée  et  elie  porte  fausse- 
ment le  nom  de  temple  d’Hercule.  Près  de  celle-ci , or 
trouva  en  1777  les  deux  belles  baignoires  en  basalte  qui 
sont  au  musée  du  Vatican. 

Ces  Thermes  étaient  construits  en  briques;  des  masses 
sont  tombées  toutes  d’une  pièce  sur  le  pavé  qui  est  par- 
tout en  mosaïques  ; parmi  ces  mosaïques , les  plus  précieu- 
ses pour  la  matière  et  pour  les  dessins  ont  été  transpor- 
tées au  nouveau  musée  de  Latran.  Partout  les  murs  de 
briques  étaient  couverts  de  marbres  , de  stucs  dorés  et  de 
peintures.  Les  statues  devaient  s’y  trouver  en  grand  nom- 
bre ; car  les  fouilles  en  ont  fait  découvrir  des  centaines , 
entre  autres,  le  torse  du  Belvedère , l’Hercule,  le  Tau- 
reau, la  Flore,  que  les  Farnèse  ont  transmis  aux  rois  de 
Naples.  Il  paraît  que  la  destruction  de  cet  immense  et 
somptueux  édilicc  data  de  l’invasion  des  Gotlis  comman- 
dés par  Vitigcs.  C/est  encore  un  magnifique  témoignage 
des  vanités  humaines. 

Revenant  sur  la  route , nous  entraînes  dans  l’église  dos 
Saints  Nérée  et  Achillée , et,  par  hasard,  le  cardinal  titu- 
laire en  sortait  en  ce  moment:  c’était  Mgr.  Spinola  , ar- 
chevêque de  Venise,  qui  était  à Rome  depuis  peu  de  jours. 

ÉGLISE  DES  S.VIiVTS  NÉlïÉE  ET  ACHILLÉE. 

Nous  avons  laissé  à l’ouest  des  Thermes  la  vieille  église 
de  Sainte-Balbine , qui  fut  un  ancien  titre  cardinalice  *, 
mais  nous  donnerons  plus  d’attention  à celle-ci,  vénéra- 
ble par  ses  antiquités  religieuses  et  par  ses  reliques.  File 
a conservé  ses  dispositions  primitives  , quoique  Baro- 
nius  en  ait  fait  rebâtir  l’enceinte  en  1596.  On  y voit  des 

din.  Ou  s'entretenait  d'affaires  publiques  dans  les  salies  des 
festins,  ce  qui  fournit  l'étymologie  de  Diète  signifiant  as-em- 
hlee  délibérante*  Il  est  facile  de  comprendre  que  Di  a ta  est  ici 
un  pavillon  d'une  cour. 
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marbres  précieux,  tels  que  la  brèche  d’Afrique,  et  ce  sont 
des  restes  de  monuments  antiques  ; les  ambons  subsistent  ; 
au  fond  du  chœur  est  une  chaire  en  marbre  sur  laquelle 
saint  Grégoire  le  Grand  récita  sa  vingt-huitième  homélie  , 
dont  un  passage  est  gravé  sur  le  dossier  ; l’autel  de  la  con- 
fession est  orné  d’un  magnifique  baldaquin,  et  au-dessous 
sont  les  corps  des  saints  Patrons  avec  des  reliques  d’autres 
saints  qui  sont  nommés  sur  une  plaque  de  marbre. 

Flavie  Domitille,  nièce  de  l’empereur  Domitien  , avait 
épousé  FJavius-Clemens  son  cousin-germain  et  neveu  de 
Vespasien.  Ils  étaient  chrétiens  tous  les  deux  quand  la  per- 
sécution devint  terrible.  Le  mari  fut  mis  à mort  et  Domi- 
tien exila  Domitille  avec  ses  eunuques  Nérée  et  Achillée 
dans  nie  de  Pontia,près  du  promontoire  de  Circé,  au- 
jourd'hui Monte  Circello.  Saint  Jérome  raconte  que  sainte 
Paule , en  allant  de  Rome  à Jérusalem,  voulut  voir  dans 
cette  île  l'asile  que  nos  martyrs  avaient  habité.  Ils  furent 
ensuite  mis  à mort  à Terracine.  Le  diacre  Césaire  porta 
leurs  dépouilles  à Rome  et  les  inhuma  au  lieu  sur  lequel 
Jean  I"  éleva  une  église  dans  le  sixième  siècle. 

Les  saints  principaux  dont  l’église  possède  encore  des 
reliques  insignes  et  dont  j’ai  pris  les  noms  sur  l’inscrip- 
tion de  marbre,  sont  : Sainte  Pétronille,  deux  Vital  mar- 
tyrs , sainte  Elizabeth,  veuve  , saint  Quintin  , saint  Maur , 
saint  Louis  , évêque  de  Toulouse , sainte  Claire  , etc. 

Cette  église  fut  aussi  appelée  de  la  Fasciola  (bandelette), 
parce  que  saint  Pierre  s’arrêta  en  ce  lieu  , lorsqu'il  fuyait 
par  la  voie  Appienne,  pour  détacher  une  bande  qui  était 
appliquée  sur  une  plaie  de  sa  jambe,  plaie  que  lui  avaient 
faite  les  fers  de  la  prison  Mamertine. 

11  y a des  fresques  et  un  tableau  de  Roncalli , dit  le  Po- 
marancio.  Presque  vis-à-vis  est  l’église  de  Saint-Sixte , 
célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  saint  Dominique  avec  ses  re- 
ligieux ; mais  le  couvent  est  devenu  la  fabrique  du  papier 
timbré.(t)  Les  religieux  sont  bien  nombreux  à Rome;  cepen- 

(t)  Voyez  l'article  de  l’église  Sainte-Sabine. 
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dant  ils  ne  suffisent  plus  pour  garder  tous  les  anciens 
monastères  : il  est  d’autres  maisons  où  ils  sont  en  très- 
petit  nombre  et  où  l’on  ne  voit  plus  arriver  de  novices. 
Tant  de  biens  ont  été  enlevés  aux  moines  pendant  l’occu- 
pation française  que  je  ne  conçois  pas  même  comment  il 
existe  encore  un  si  grand  nombre  de  couvents.  Il  vaudrait 
mieux  qu’il  y en  eût  moins  peut-être,  mais  ayant  toujours 
des  religieux  nombreux,  édifiants,  occupés  de  saintes  pra- 
tiques ou  d’œuvres  utiles.  Cependant  que  deviendraient 
alors  tant  de  monuments  célèbres  dans  l’histoire  de  l’Église, 
dans  la  vie  des  saints,  et  souvent  intéressants  pour  l’ar- 
chéologue , si  une  nouvelle  destination  les  rendait  ensuite 
méconnaissables?  Cette  réflexion  m’a  souvent  préoccupé 
à Rome  d'une  manière  pénible  ; car  j’ai  eu  occasion  de  la 
faire  dans  plusieurs  de  ses  quartiers,  comme  dans  celui-ci. 

Sur  la  droite,  en  avançant,  nous  rencontrons  bientôt 
l’église  de  saint  Césarée,  ou  Césaire,  dont  saint  Grégoire  le 
grand  a fait  mention.  Elle  fut  rebâtie  et  ornée  par  Clé- 
ment VIII , qui  lui  donna  un  titre  cardinalice , porté  pour 
la  première  fois  par  son  petit-neveu  Aldobrandini.  Le 
saint  Patron  fut  martyrisé  à Terracine,  pour  s’être  élevé 
avec  une  sainte  indignation  contre  l’usage  de  cette  ville , 
qui,  en  certaines  occasions  solennelles,  sacrifiait  un  jeune 
homme  à Apollon  en  le  précipitant  dans  les  flots.  Cette 
église  est  surnommée  in  Palatio , du  voisinage  des  Ther- 
mes, parce  que  le  peuple  romain,  dans  le  moyen-âge , 
appelait  tout  grand  bâtiment  un  palais  II  n’a  pas  trop 
perdu  cette  habitude , ce  me  semble. 

V ALLÉE  d’ÉGÉIUK. 

Ne  vous  fiez  ni  aux  écrivains  ni  aux  ciceroni , qui  vous 
conduiront  si  loin  de  la  porte  Saint-Sébastien  pour  vous 
montrer  en  pleine  campagne  la  célèbre  fontaine  de  la 
nymphe  Égérie.  Ce  qu’ils  nomment  ainsi  ne  peut  être  au- 
tre chose  qu'un  nyrnphée,  petit  temple  que  les  anciens 
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élevaient  aux  'ontaines  et  aux  Naïades;  et  d'ailleurs  ta 
prétendue  statue  de  la  Nymphe  est  évidemment  celle  d’un 
homme. 

La  vallée  qui  s’ouvre  entre  le  Cœlius  et  une  autre  col* 
line  qu'on  appelle  monte  d'Oro  est  véritablement  la  fa- 
meuse vallée  d’Égérie,  où  se  rendait  le  roi  Numa-Pompi- 
lius.  On  ne  peut  en  douter  quand  on  lit  des  passages  des 
auteurs  anciens  qui  s'y  rapportent,  et  surtout  celui  de 
Juvénal  , qui  décrit  le  voyage  d’Umbricius.  Ensuite  , 
cette  vallée  était  à côté  de  la  porte  Capène  : or,  l'em- 
placement de  cette  porte , ainsi  appelée  parce  qu’elle 
conduisait  à Capoue  , est  maintenant  bien  connu.  Elle 
était  au  pied  du  Cœlius,  sous  la  villa  Mattéi , à l’endroit , 
où  , d’après  Strabon  , la  route  se  partageait  en  deux 
en  sortant  de  Home,  la  voix  Latine  à gauche  et  la  voie 
Appienne  à droite  : il  fallut  les  deux  portes  Latine  et 
Capène  , quand  l’enceinte  fut  reculée  par  l’empereur 
A a rélien.  Le  même  embranchement  existe  encore  , tout 
près  de  l’Église  Saint-Césarée  ; mais  la  porte  Latine  a été 
fermée  il  y a peu  de  temps,  parce  que  la  voie  Appienne  et 
les  chemins  qui  y aboutissent  suflisent  pour  les  communi- 
cations de  Rome  avec  les  diverses  contrées  du  Latium. 
N’oublions  pas  ici  que  c'est  par  la  porte  Capène  que  saint 
Paul  entra  dans  Hume , entouré  des  soldats  qui  le  gar- 
daient et  des  chrétiens  qui  étaient  allés  à sa  rencontre  sur 
la  voie  Appienne,  selon  les  Actes  des  apôtres,  chapi- 
tre 28. 

A droite , sur  la  colline  qui  domine  l’église  Saint-Césa- 
rée , était  le  temple  de  Mars  extramuraneus  (hors  des 
murs).  La  rampe  de  Aiars,  étions  Mar  Us , y montait  de 
la  voie  Appienne.  C’est  là  que  s’arrêtaient  d’abord  les 
triomphateurs  qui  arrivaient  de  ce  côté,  ce  que  nous  ex- 
pliquerons eu  parlant  de  la  voie  Aïioinphaie. 
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TOMBEAU  ORS  SCIPIONS. 

I.es  fouilles  de  1700  ont  prouvé  que  le  tombeau  des  Sci- 
pions  n’était  pas  celui  qu’on  voit  presque  en  face  de 
l'église  Domine  quà  vadis.  Il  est  dans  une  vigne,  à droite 
du  chemin,  près  de  la  porte  Saint-Sébastien.  Quoiqu’il 
n>n  reste  que  la  partie  souterraine,  creusée  dans  le  tuf, 
ce  monument  est  intéressant  par  son  antiquité  et  par  le 
souvenir  d’une  famille  illustre.  Le  nom  du  vainqueur  de 
Carthage  manque  dans  les  inscriptions.  On  sait  pourquoi 
il  eut  son  tombeau  loin  de  son  ingrate  patrie,  à Linterne, 
au  dessus  de  Baies.  Il  est  souvent  arrivé  que  les  républi- 
ques n’ont  pas  été  plus  reconnaissantes  que  les  rois.  Cha- 
teaubriand voulut  voir  le  tombeau  du  grand  homme  *,  ü ne 
trouva  que  des  vestiges  d’une  maison  où  il  s’était  retiré. 

Dans  la  même  vigne  est  un  autre  tombeau , très  remar- 
quable par  sa  conservation.  C’est  un  des  nombreux  Co- 
lumbarium qui  abondaient  de  cc  côté  de  la  ville.  Il  a été 
découvert  eu  1830.  On  y descend  par  l’antique  escalier: 
une  inscription  en  mosaïque  annonce  d’abord  que  ce  tom- 
beau appartenait  à Pomponius  Ilylas  et  à Pomponia  Vita- 
Üiia  ; d’autres  inscriptions  nomment  des  personnages  de 
la  cour  d’Auguste  et  de  celle  de  Tibère.  On  a commencé 
à exécuter  les  nouveaux  règlements  dans  cet  édifice,  c’est- 
à-dire  qu’on  a tout  laissé  en  place  ; un  vase  de  verre  a été 
porté  à la  bibliothèque  du  Vatican,  à cause  de  sa  fragi- 
lité ; mais  une  copie  en  verre  a été  substituée  ici  à l'ori- 
ginal. 

Je  n’ai  pas  conduit  le  voyageur  à la  porte  Latine,  avant 
d’aller  à la  porte  Saint-Sébastien  , parce  que  nous  fîmes 
une  course  inutile.  Nous  ne  vîmes  que  des  bâtiments  mo- 
dernes dans  le  plus  triste  état  de  délabrement  et  d’aban- 
don ; nous  parcourûmes  plusieurs  étages  sans  trouver  per- 
sonne; enüo  i!  parut  un  paysan  tout  surpris  de  nous  voir, 
qui  nous  apprit  que  l’ancienne  chapelle  de  Saint-Jean  in 
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Oleo  ne  s'ouvrait  que  le  dimanche  de  grand  matin.  Un 
prêtre  de  Saint-Jean  de  Latran  y vient  dire  la  messe  et  il 
emporte  ensuite  la  clef.  Nous  aurions  été  heureux  de  con- 
templer le  lieu  où  le  disciple  bien-aimé  fut  condamné  par 
Domitien  à un  cruel  supplice , après  lequel  il  fut  relégué 
dans  l’ile  de  Pathmos,  où  il  écrivit  son  Apocalypse  ; mais  il 
nous  fallut  pour  cette  fois  revenir  tristement  sur  nos  pas. 
L’autre  église  , de  Saint- Jean  l’Évangéliste  , qui  avait  un 
titre  cardinalice  et  qui  appartenait  aux  Minimes,  était  pa- 
reillement fermée.  Cet  abandon  d’un  lieu  si  vénérable 
inspire  un  vif  sentiment  de  regret,  surtout  quand  on  pense 
à la  multitude  d’églises  magnifiques  qui  se  présentent  à 
chaque  pas  dans  la  ville;  quoique  ce  quartier  soit  désert 
et  malsain  en  été , il  me  semble  que  la  chapelle  de  saint 
Jean  devant  la  Porte  Latine  ne  devrait  pas  être  délais- 
sée à ce  point. 

Un  peu  avant  la  porte  Saint-Sébastien  , on  passe  sous 
l’arc  de  Drusus,  érigé  par  le  Sénat  à ce  père  de  l’empe- 
reur Claude.  Caracalla  avait  fait  passer  au  dessus  un  aque- 
duc qui  conduisait  l’eau  à ses  Thermes;  il  en  reste  des 
arcades  a côté. 


VOIE  APPIENNE. 

La  porte  Saint-Sébastien  est  flanquée  de  deux  grosses 
tours  gothiques;  elle  emprunte  son  nom  à la  basilique, 
éloignée  d’un  grand  mille,  que  nous  visiterons  en  dernier 
lieu,  puisqu’il  faut  y revenir  après  avoir  visité  les  antiqui- 
tés profanes  qui  sont  au  delà. 

La  voie  Appienne , la  plus  magnifique  autrefois , fut 
construite  par  le  censeur  Appius,  à travers  les  marais  Pon- 
tms  que  Jules  César  et  Auguste  travaillèrent  aussi  à des- 
sécher. hile  était  ornée  de  temples  et  de  tombeaux.  (() 

(1)  La  loi  dos  douze  tables  à Rome,  comme  celles  de  Solon  à 
Athènes,  défendait  de  brûler  ou  dVnlerirr  le*  corps  dans  l’eu- 
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Fudore  s'exprime  ainsi  dan3  le  quatrième  livre  des  Mar- 
tyrs: «Ma  surprise  allait  toujours  croissant,  à mesure  que 
« je  m’avançais  sur  la  voie  Appienne.  Ce  chemin,  pavé  de 
« larges  quartiers  de  roches  , semble  être  fait  pour  résis- 
« ter  au  passage  du  genre  humain....  ïl  présente  une 
« avenue  de  plus  de  trois  cents  milles  de  longueur,  bor- 
« dée  de  temples,  de  palais  et  de  tombeaux  , et  vient  se 
« terminer  à la  ville  éternelle , métropole  de  l’univers  et 
« digne  de  l’être.  A la  vue  de  tant  de  prodiges,  je  tombai 
« dans  une  sorte  d’ivresse  que  je  n’avais  pu  ni  prévoir, 
« ni  soupçonner.  » 

Maintenant  cette  voie  est  un  grand  chemin  poudreux  , 
encaissé  entre  de  hautes  murailles  qui  s’abaissent  en 
s’éloignant  de  la  ville  , et  l’on  ne  se  douterait  pas  de  son 
antique  magnificence  , si  les  ruines  semées  partout  ne 
venaient  la  rappeler. 

A quelques  pas  de  la  ville,  on  voit  un  petit  ruisseau  qui 
se  cache  sous  les  herbes  marécageuses.  C’est  le  fleuve 
Almon,  dont  nous  parlerons  une  autre  fois;  ou  ne  se 
douterait  pas  de  sa  célébrité.  (I) 

Presque  vis-à-vis  l’église  Domine  quà  vadis  est  un  an- 
cien tombeau  , celui  qu’ou  avait  pris  pour  le  tombeau  des 
Scipions  , mais  qui  appartenait  à un  personnage  beaucoup 
moins  connu.  Ici  , la  route  se  partage  ; celle  de  droite  va 
joindre  l’ancienne  voie  Avdéatine,  qui  aliait  à Ardée  , ca- 
pitale des  célèbres  Rutules  qui  firent  la  guerre  à binée.  En 
suivant  toujours  la  voie  Appienne,  on  trouve  dans  une 
vigne,  après  le  petit  chemin  de  la  vallée  Caffarella  , un 
autre  grand  Columbarium,  des  serfs  d'Auguste. On  a trouvé 
dans  plusieurs  de  ces  vignes,  des  cippes  et  des  inscriptions 
qui  sont  au  Vatican.  M.  Ammendola  , amateur  des  arts, 
vient  de  découvrir  dans  la  sienne  un  superbe  sarcophage 
en  marbre  blanc  qui  est  maintenant  au  Capitole  et  dont 

ceinte  des  villes.  Il  y eut  des  exceptions  pour  les  vestales,  pour 
les  empereurs  et  po»ir  quelques  grands  personnages. 

(1)  V(>)tz  cheaûu  d'OSTSE  , chapitre  10. 
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le  bas-relief  représente  une  bataille  entre  les  Romains  et 
les  Gaulois.  Plus  loin  est  le  tombeau  des  affranchis  et  des 
esclaves  de  Livie  Auguste. 

TEMPLE  ET  CIRQUE  DE  ROM  U LUS. 

Au  delà  de  la  basilique,  on  voit  à gauche  de  la  route 
quantité  de  ruines  dont  les  fouilles  commandées  en  1825 
par  le  duc  Jean  Torlonia  ont  fait  connaître  l’origine.  Elles 
ont  appartenu  à une  villa  bâtie  par  le  tyran  Maxenee.  Le 
cirque  appelé  jusqu’en  1825  cirque  de  Caracalla  fut  con- 
struit par  le  meme  empereur  en  l'honneur  de  son  fils  Ro- 
mulus,  qui  avait  été  deux  fois  consul.  Le  monument  qu’on 
supposait  être  les  Equiries,  ou  Ecuries,  du  cirque,  est 
reconnu  pour  avoir  été  un  temple  dédié  au  même  Ro- 
mulus.  Ces  diverses  constructions  furent  faites  par 
Maxenee  en  311  , après  la  mort  de  son  fils  auquel  il  dé- 
cerna les  honneurs  de  i apothéose  , et  un  an  avant  la  fa- 
meuse bataille  du  Pont  Milvius  où  il  perdit  la  vie. 

Nous  engageons  les  voyageurs  à visiter  le  cirque  avec 
attention  ; c’est  le  mieux  conservé  de  tous  ceux  qui  res- 
tent , et  par  conséquent  c’est  celui  qui  permet  le  mieux 
d’étudier  les  dispositions  de  ce  genre  d’édifices  antiques. 

La  partie  souterraine  du  temple  est  bien  conservée;  on 
retrouve  le  portique  et  la  celta  ; celle-ci  a cent  pieds  de 
diamètre  et  ressemble  fort  au  temple  situé  hors  de  la  Porte 
Majeure  qu’on  a appelé  Tour  des  esclaves.  L’enceinte  était 
destinée  à rassembler  la  pompe  du  cirque,  Pompa  Circen - 
*is,  espèce  de  procession  qui  précédait  les  jeux,  et  à la- 
quelle assistaient  les  combattants  , les  magistrats  et  les 
prêtres  portant  les  statues  des  divinités  qui  présidaient  à 
ces  fêtes. 

Pour  la  description  du  Cirque,  laissons  parler  Nibby, 

« On  tut  trompé  par  le  revers  des  médailles  de  Cara- 
calla  où  le  cirque  est  représenté;  mais  c’est  le  grand  cir- 
que de  la  ulle  , que  ce  pi iuce  restaura.  D’ailleurs  la  con- 
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struction  est  bien  différente  de  celle  de  ses  Thermes.  Dès 
le  \ive  siècle,  Panvini  avait  pensé  que  ce  cirque  devait 
appartenir  au  iv*;  époque  où  l’art  avait  tant  dégénéré.  Les 
inscriptions  découvertes  ne  laissent  plus  de  doutes. 

« Sa  forme  peut  être  réduite  à un  espace  oblong , de 
1700  pieds  romains  de  longueur  et  260  de  largeur,  qui 
est  circonscrit  par  deux  lignes  droites  qui  ne  sont  pas  pa- 
rallèles, mais  réunies  ensemble  par  deux  lignes  courbes. 
Trois  parties  constituaient  le  cirque  et  elles  sont  bien  mar- 
quées dans  celui-ci  ; ce  sont  les  Carceres , le  Cirque  pro- 
prement dit,  et  l’Épine.  On  appelait  Carceres  la  partie 
d'où  s’élancaient  les  chars  guidés  par  les  cochers,  qui 
étaient  partagés  en  quatre  factions , d'après  la  couleur  de 
leurs  vêtements  rouges , verts  , bleus  ou  blancs.  Les  Car- 
ceres étaient  du  côté  occidental  dans  tous  les  cirques  : 
leur  forme  était  demi-circulaire  pour  maintenir  l’égalité 
de  l’espace  à parcourir  dans  la  sortie  des  chars;  cet  espace 
était  en  outre  divisé  par  13  arcs,  dont  celui  du  milieu  ser- 
vait à l’introduction  de  la  pompa  circensis.  Une  terrasse 
au  dessus  servait  aux  personnages  de  la  première  classe. 
Aux  deux  extrémités  étaient  deux  tours  pour  les  joueurs 
d’instruments. 

« Le  cirque  proprement  dit  était  disposé  comme  les  au- 
to es  lieux  de  spectacle  pour  ce  qui  regarde  le  podium  et  les 
gradins;  une  seule  précinclion  de  dix  rangs  contenait 
dix-huit  mille  spectateurs.  Les  gradins  sont  interrompus 
par  deux  balcons  appelés  pulcinaria , parce  qu’ils  étaient 
couverts  de  coussins  : celui  du  nord-est  communique  par 
un  corridor  avec  les  restes  de  la  villa , et  ce  devait  être 
celui  de  l’empereur  ; l’autre  vers  le  sud-ouest , était  des- 
tiné aux  juges. 

«L’Épine,  spina , peut  être  comparée  à une  chaussée 
divisant  l’arêne  en  deux  parties  inégales  dans  la  longueur, 
puisqu’elle  est  placée  de  travers.  La  raison  de  cette  inéga- 
lité, c est  que  le  point  de  départ  étant  à droite,  il  fallait 
laisser  plus  d’espace  de  ce  côte  que  de  l’autre.  Des  statues, 
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des  colonnes,  des  obélisques  ornaient  l’épine  des  cirques  : 
celie-ci  a trois  cents  pbnis  de  longueur,  22  de  largeur  , et 
de  deux  à cinq  pieds  de  hauteur.  Les  bornes,  metx , 
étaient  entièrement  séparées  d'elle.  La  surface  était  un 
réservoir  d'eau  divisé  en  plusieurs  sections , qui  servait  à 
arroser  les  chars  de  peur  que  les  axes  des  roues  ne  vinssent 
à s'enflammer.  Elle  était  coupée  dans  sa  longueur  par 
trois  divisions  ; on  voit  au-dessus  les  traces  des  piédestaux 
des  statues , des  colonnes  et  de  l’obélisque  qui  la  déco- 
raient ; l’obélisque  a été  transporté  par  Innocent  X à la 
fontaiue  de  la  place  Na  voue.  Vers  les  Carceres  , on  a dé- 
couvert sur  l’Épine  une  portion  de  mur  isolé  ayant  au  mi- 
lieu un  trou  qui  contenait  la  poutre  d’où  se  dirigeait  vers 
le  sud  la  corde  tendue  servant  à déterminer  le  commen- 
cement et  la  (in  de  la  course  ; on  l’appelait  Linea,  la  ligne. 
Suit  le  soubassement  des  bornes,  trois  cônes  groupés  en- 
sembles et  surmontés  d’un  œuf  : c’étaient  les  premières 
relativement  aux  Carceres.  Plus  loin  , deux  colonnes  por- 
taient une  architrave  sur  laquelle  étaient  sept  dauphins, 
symboles  de  Neptune , divinité  protectrice  des  chevaux; 
ce  nombre  sept  désignait  celui  des  tours  de  chaque  course. 
Au  milieu  de  l’Épine,  dans  un  espace  couvert  de  terre, 
on  avait  planté  un  palmier,  dont  une  branche  était  décer- 
née au  vainqueur.  La  dernière  section  était  ornée  d’un 
petit  temple  de  Vénus,  sur  lequel  étaient  alignés  sept  œufs 
mobiles , symbole  de  Castor  qui  aimait  les  jeux  éques- 
tres. » 

Nous  avons  pensé  que  ces  détails  pourraient  être  agréa- 
bles au  voyageur  et  utiles  encore  pour  la  lecture  des  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  jeux  du  cirque;  mais  nous  n'éten- 
drons pas  davantage  cette  fois  la  description  des  monu- 
ments innombrables  que  l’antiquité  profane  a laissés  sur 
la  voie  Appienne.  Jusqu'à  Albano , ce  sont  partout  des 
ruines  ou  des  restes  considérables  de  villas  , de  temples  , 
de  tombeaux.  Aj  utons  seulement  que  parmi  ces  tom- 
beurv,  le  plus  remarquable  est  celui  de  Cœcilia  Metella , 
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femme  du  célèbre  triumvir  Crassus  : il  est  de  forme  cir- 
culaire; sou  diamètre  a cent  pieds  romains  et  son  appa- 
reil est  composé  de  biocs  énormes.  Dans  la  chambre  inté- 
rieure , qui  est  petite  et  ronde,  on  trouva  sous  Paul  III  , 
le  magnifique  sarcophage  qui  se  voit  encore  dans  la  cour 
du  palais  Farnèse.  Ce  monument  est  le  plus  ancien  de 
ceux  où  le  marbre  a été  employé.  Les  créneaux  qui  le  cou- 
ronnent furent  ajoutés  dans  le  xuC  siècle  par  les  Caje- 
tani,  qui  s’y  étaient  fortifiés  pendant  les  guerres  civiles, 
et  qui  avaient  bâti  au  dessus  du  tombeau.  Nous  devons 
aussi  faire  mention  du  temple  de  Bacchus,  qui  s'élève  sur 
un  plateau , à peu  de  distance  du  cirque  : Urbain  VIII  le 
transforma  en  église,  qu’il  dcdia  à saint  Urbain.  C’est  là  , 
clans  un  oratoire  des  catacombes,  que  Valérien,  époux  de 
sainte  Cécile  , alla  trouver  le  pape  Urbain  , qui  acheva  sa 
conversion  et  le  baptisa.  Nous  allons  bientôt  raconter 
brièvement  cette  intéressante  histoire. 

Les  monum  :s,  les  historiens,  les  poètes  de  l’ancienne 
Rome  ne  pouvaient  me  faire  oublier  Rome  chrétienne*, 
je  finissais  toujours  au  contraire  par  des  comparaisons. 
Ainsi , dans  les  environs  des  plus  célèbres  de  toutes  les 
catacombes,  ma  pensée  comparait,  par  exemple,  les  hé- 
ros delà  République  Romaine  avec  les  martyrs  de  la  pri- 
mitive Église , et  je  me  disais  : que  sont  les  Cléiie  et  les 
Lucrèce  , les  Curtius  et  les  Caton,  quand  on  les  met  en 
parallèle  avec  la  multitude  innombrable  des  vierges  et  des 
confesseurs  de  notre  foi  ? Ce  n’est  pas  un  enthousiasme , 
ce  n’est  pas  un  courage  d’un  moment  que  ceux-ci  ont 
montré.  En  embrassant  le  christianisme,  ils  commençaient 
leur  martyre  ; renonçant  bien  souvent  aux  affections  les 
plus  chères  au  cœur  humain,  à la  faveur  des  princes,  aux 
plaisirs  qui  remplissaient  un  si  grand  espace  dans  la  vie 
des  païens , ils  savaient  que  leur  premier  pas  dans  cette 
nouvelle  existence , déjà  si  pénin.e  a la  nature , devait 
très-probablement  aboutir  à un  supplice  cruel.  Et  il  fallait 
se  cacher  pour  faire  le  bien , alors  qu'on  ne  se  cachait 
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plus  pour  faire  le  mal  ! Oh  ! souvenez-vous , en  visitant 
les  catacombes,  que,  là,  des  milliers  d’hommes  et  de 
femmes  ont  versé  bien  des  larmes  avant  de  verser  leur 
sang  et  que  bien  des  fois  ils  auraient  pu  y mourir  de  ter- 
reur, si  l’espérance  du  ciel  ne  les  avait  soutenus  et  remplis 
d’une  joie  ineffable.  Ici , on  ne  doit  pas  entrer  sans  s'ctre 
profondément  recueilli  : on  va  voir  ce  qui  peut  laisser 
pour  tout  le  reste  de  la  vie  une  impression  salutaire  ; car 
ccs  lieux  vont  révéler  à lame  une  connaissance  de  la  pri- 
mitive Église , de  son  esprit , de  ses  usages  et  de  ses 
mœurs,  telle  que  la  lecture  ne  pourrait  jamais  la  donner  ; 
en  sortant , nous  n’aurons  pas  étudié  les  siècles  les  plus 
saints  et  les  plus  glorieux  du  Christianisme  , nous  les  au- 
rons vus  et  touchés. 

Nous  marchons  depuis  longtemps  sur  ces  souterrains 
qui  font  le  soubassement  de  la  cité  vivante  (1) , sur  un 
de  ces  nombreux  labyrinthes  qui  se  croisent  sous  le  sol 
foulé  par  tant  de  générations  diverses , et  dont  le  Chris- 
tianisme avait  fait  le  quartier  général  de  ses  morts.  (2) 
Avant  d’entrer  dans  l’église  , dont  l’extrême  fraîcheur 
pourrait  surprendre  en  été  , jetons  un  coup  d’œil  autour 
de  nous  pour  saisir  l’ensemble  d’un  tableau  si  intéressant. 
A la  surface  du  sol  étaient  les  sépultures  profanes.  Dès  les 
commencements  de  l’empire,  les  Romains  déployèrent  le 
plus  grand  luxe  autour  de  leurs  tombeaux;  les  statues  et 
les  bas-reliefs,  les  colonnes  et  les  marbres  y furent  pro- 
digués par  eux  , et  ils  plantèrent  là  des  bosquets  à l’ombre 
desquels  se  célébraient  les  repas  funèbres.  Cette  route  de 
Naples  et  de  Blindes  étant  alors  la  plus  fréquentée  , les 
familles  patriciennes  voulaient  que  les  passants  connussent 
leur  grandeur  et  leur  opulence.  Au  nord-est , en  dehors 
de  la  porte  Esquiline , était  le  champ  des  morts  de  la 
derniere  classe.  Les  tombeaux  du  peuple  étaient  des  trous 

(1)  CbiUcaubriand , vie  de  Aancé. 

(2)  11.  Gerbet. 
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communs  où  l'on  jetait  les  cadavres  , et  qu'on  appelait  à 
cause  de  cela  puticolæ,  mot  que  les  uns  ont  traduit  par 
celui  de  puits  et  auquel  d'autres  ont  donné  la  signification 
de  pourrissoir  public.  L’usage  de  brûler  les  morts  n'était 
pas  universel , du  moins  chez  les  pauvres.  Pour  ceux-ci, 
il  y avait , hors  de  la  porte  Esquiline,  un  bûcher  public, 
Bustum  , ou  Ustrinum , dont  nous  avons  indiqué  l’em- 
placement en  sortant  delà  Porte  Majeure.  Parmi  les  gran- 
des familles  , M.  Raoul-Rochette , en  parlant  de  l’usage 
de  brûler  les  morts,  excepte  de  cet  usage  la  seule  famille 
Cornelia , à laquelle  appartenaient  les  Scipions.  Il  fait 
aussi  remarquer  que  les  enfants  morts  avant,  l’apparition 
des  premières  dents , les  suicidés,  ou  ceux  qui  étaient  tués 
par  la  foudre  , étaient  enterrés  et  non  brûlés.  Les  anciens 
auteurs  ne  s'accordent  pas  trop  sur  l’époque  de  l’abolition 
de  cette  dernière  coutume  : cependant  on  admet  assez 
généralement  qu'elle  cessa  vers  le  milieu  du  second  siècle , 
sous  le  règne  d\Uitonin-Je-Pieux.  Mais  il  avait  cessé  pour 
les  chrétiens  du  temps  même  des  apôtres. 

LA  BASILIQUE. 

Saint  Sébastien,  ce  martyr  qui  avait  déployé  5 Rome 
tant  de  zèle  et  de  charité,  était  notre  compatriote.  Il  na- 
quit à Narbonne  et  il  fut  élevé  à Milan  , dont  sa  famille 
était  originaire.  On  sait  comment  il  souffrit  deux  fois  pour 
la  religion  sous  Dioclétien.  Il  tomba  enfin  dans  l’hippo- 
drôme  du  Palatin  , à l’endroit  où  fut  bâtie  une  autre  église 
qui  porta  son  nom,  saint  Sébastien  in  Pallara,  du  palais. 
Son  corps  fut  jeté  dans  un  égoüt  que  l’on  voit  à Saint- 
André-della-Valle  ; mais  les  chrétiens  l’en  retirèrent  pour 
le  porter  au  cimetière  de  saint  Calixte , que  la  vénération 
populaire  appela  depuis  de  saint  Sébastien.  On  croit  que 
la  basilique  primitive  fut  élevée  par  Constantin  et  consa- 
crée par  saint  Sylvestre.  En  1611  , le  cardinal  Seipion 
Borghèse  la  fit  reconstruire  telle  qu’elle  est  de  nos  jours. 
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avec  sa  façade  et  son  portique  soutenu  par  six  colonnes 
de  granit.  C’est  une  des  sept  basiliques  principales  ; mais 
c'est  encore  une  de  ces  églises  hors  des  murs  , à l’air  d’a- 
bandon et  de  solitude  qui  feraient  mal  à voir  , si  l’on  ne 
reconnaissait  bientôt  combien  ce  silence  imposant  est  en 
parfaite  harmonie  avec  tout  ce  qui  les  environne  , comme 
avec  tout  ce  qu’elles  rappellent. 

Trois  chapelles  méritent  une  attention  particulière.  La 
première  à droite  a pour  ornement , au-dessus  de  l'autel . 
un  grand  reliquaire  qui  est  un  précieux  trésor.  La  pierre 
de  la  voie  Appienne  sur  laquelle  resta  l’empreinte  des 
pieds  du  Sauveur,  comme  nous  l’expliquerons  bientôt, 
est  entourée  de  vases  contenant  du  sang  d’illustres  mar- 
tyrs; on  y voit  des  objets  qui  se  rapportent  au  genre  de 
leur  supplice,  tels,  par  exemple,  que  l’une  des  flèches 
qui  demeurèrent  fixées  dans  le  corps  de  saint  Sébastien. 
Ce  saint  corps  , dont  une  partie  fut  donnée  à Louis  le 
Débonnaire  pour  l’église  de  Saint-Médard  de  Soissons , est 
dans  la  chapelle  vis-à-vis , sous  un  autel  magnifique,  qui  est 
décoré  de  la  statue  du  glorieux  martyr.  On  est  ému  à la 
vue  de  cette  statue  couchée  sous  la  table  de  l’autel  : elle 
a été  modelée  par  le  Bernin  et  exécutée  par  Giorgetti. 
A droite  de  cette  chapelle  est  l’escalier  qui  descend  aux 
catacombes.  On  y est  introduit  par  un  frère  franciscain. 
Les  Franciscains  d’Ara  cœli  ont  remplacé  ici  les  religieux 
de  saint  Bernard  ; mais  nous  ferons  remarquer  que  les 
couvents  des  églises  hors  des  murs  se  dépeuplent  dès  que 
le  mauvais  air,  Varia  cat/iva  , se  fait  sentir  : les  religieux 
vont  dans  d’autres  maisons  de  leur  ordre,  ne  laissant  que 
ceux  dont  la  présence  est  absolument  nécessaire.  — Près 
du  chœur  , à droite  , est  la  belle  chapelle  de  Saint- 
Fabien  , pape  et  martyr,  nommé  dans  les  litanies  ensem- 
ble avec  saint  Sébastien , sans  doute  parce  qu’il  a été  in- 
humé dans  ces  mêmes  catacombes.  Le  maître-autel  est 
orné  de  quatre  colonnes  de  vert  antique.  Il  y a quelques 
bons  tableaux  dans  la  basilique  ; les  peintures  qu'on  voit 
sur  les  portes  d'entrée  sont  d'Annibal  Carrache. 
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Une  dams  Romaine,  nommé  Lucine  , Ct  transporter  le 
corps  de  saint  Sébastien  au  cimetière  de  saint  Calixte,  et 
ce  cimetière  avait  été  agrandi  par  une  autre  Lucine  , la 
même  qui  fit  ensevelir  saint  Paul  sur  la  voie  d'Ostie.  Saint 
Calixte  le  fit  agrandir  encore  et  restaurer  au  commence- 
ment du  ine  siècle;  et  il  lui  donna  son  nom,  quoiqu'il 
n’y  fut  pas  enterré  lui-même.  Ce  cimetière  devint  assez 
grand  pour  contenir  toute  cette  multitude  de  morts  qu’an- 
nonce l'inscription  placée  à gauche  , c’est-à-dire  , environ 
170  mille.  Le  nombre  indiqué  des  papes  quiv  furent  inhu- 
més ne  s'accorderait  pas  trop  avec  les  tableaux  chronologi- 
ques des  papes  où  l'on  a marqué  le  lieu  de  leur  sépulture, 
si  l'on  ne  savait  que  d’autres  catacombes  rapprochées  de 
celles  de  saint  Sébastien  ont  été  souvent  désignées  avec 
celles-ci  sous  la  même  dénomination.  « La  partie  dont  on 
« a levé  les  plans,  ditM.  Gerbct,  contient  à elle  seule  plus 
« de  trois  cents  corridors  ou  embranchements,  au  quels 
« correspondent,  des  divers  points,  d'autres  galeries  qui  se 
« prolongent  et  s’enfoncent  dans  des  souterrains  aujour- 
*•»  d’hui  inaccessibles.  » Nous  avons  peu  à décrire  dans  ces 
galeries  , après  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  chapitre  des 
Catacombes.  Nous  ajouterons  seulement  que  l’une  des 
chambres  qui  viennent  après  les  galeries  étroites  contient 
une  des  plus  intéressantes  peintures.  C’est  la  figure  de  No- 
tre-Seigneur  , que  M.  Bourassé  regarde  comme  la  plus 
ancienne  et  la  plus  parfaite  de  toutes  celles  qu'on  a trou- 
vées dans  les  catacombes.  « Jésus-Christ  y est  représenté 
« avec  un  visage  ovale  un  peu  allongé  , la  barbe  courte  et 
« rare  , les  cheveux  séparés  au  milieu  du  front  et  retom- 
« bant  sur  ses  épaules  en  longues  tresses,  la  physionomie 
« grave,  douce  et  mélancolique.  (1)  » 

Un  des  lieux  les  plus  illustres  et  les  plus  vénérables  de 

(1)  Voyez  V Archéologie  chrétienne  de  cet  auteur,  page  05  et 
suivantes,  qui  sont  d’un  grand  intérêt  sous  le  rapport  des 
peintures  hiératiques  , et  M.  de  Monlalembert  , tome  h de 
Vin i versitc  eu l h jii que . 
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Rome  chrétienne  est  sans  contredit  le  souterrain  demi- 
circulaire  qui  se  trouve  derrière  le  chœur.  Il  est  plus  bas 
d’environ  vingt  pieds , et  on  arrive  en  tournant  l’abside  à 
une  tribune  ouverte  sur  cet  auguste  sanctuaire.  Les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  munies  d’une  permission  spéciale 
ne  peuvent  y descendre  ; mais  elles  voient  de  la  tribune 
la  plus  grande  partie  de  ce  souterrain , qui  est  bien  éclairé, 
plusieurs  tombeaux,  et  l’autel  érigé  à la  place  où  l’on  re- 
trouva les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

On  a pensé,  mais  cette  opinion  n'est  pas  admise , que 
ce  souterrain,  si  large  et  si  haut  en  comparaison  de  bien 
d’autres  fut  dans  le  principe  un  monument  païen.  Quoi- 
qu’il en  soit  de  sou  origine  , ce  qui  le  rend  à jamais  célè- 
bre et  respectable,  c’est  qu’il  a été  comme  la  première  ca- 
thédrale du  monde.  Nous  avons  expliqué  pourquoi  saint 
Pierre  quittait  sa  résidence  et  son  oratoire  de  la  maison  de 
Pudens  pour  venir  aux  catacombes  de  saint  Sébastien. 
C’est  ici  qu’il  officiait  alors;  c’est  ici  qu’il  instruisait  une 
assemblée  plus  nombreuse  et  qu’il  administrait  les  sacre- 
ments avec  plus  de  sécurité;  c’est  ici  qu’il  établissait  les 
formes  et  les  prières  de  cette  liturgie  romaine  , si  respec- 
table déjà  par  son  antiquité,  comme  on  peut  s’en  convain- 
cre en  lisant  les  doctes  ouvrages  de  l'abbé  des  Bénédic- 
tins de  Solesmes,  qui  cite  à ce  sujet  les  aveux  de  Grotius, 
de  Orabe  , et  d’autres  savants  protestants.  Dans  la  suite  , 
d’autres  papes  y remplirent  les  mêmes  fonctions , tant 
que  les  persécutions  les  forcèrent  à se  cacher.  Une  cham- 
bre antique  précède  la  basilique  souterraine.  C’était  celle 
des  chefs  de  l’Église,  qui  y couchaient,  qui  y travaillaient 
et  y donnaient  leurs  audiences.  Quant  à la  basilique,  qui 
n’est  matériellement  qu’une  grande  chapelle  , elle  offre 
l’aspect  le  plus  étrange  et  le  plus  saisissant.  Douze  tombeaux 
sont  rangés  tout  autour  sur  une  ligne  à la  même  hauteur, 
et  leur  ouverture  est  arquée;  au-dessous,  et  suivant  cette 
ligne  horizontale  , est  le  banc  de  pierre  sur  lequel  s’as- 
seyaient les  prêtres.  On  a eu  raison  de  dire  que  cette  église 
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primitive  fait  penser  au  Vatican  et  que  le  Vatican  fait 
penser  à cette  église  du  premier  pape.  Dans  un  coin  était 
la  chaire  pontificale  sur  laquelle  saint  Étienne  Pr  fut  mas- 
sacré par  les  païens,  introduits  à l'aide  d’un  traître.  Cette 
chaire,  nous  l’avons  dit  ailleurs,  fut  malheureusement 
donnée  à Com3  lit , grand  duc  de  Toscane,  qui  la  ut  por- 
ter à Pise.  Elle  aurait  dû  rester  à sa  place.  Au  centre  du 
demi  cercle  est  un  autel,  sur  lequel  nous  voyons  les  deux 
bustes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul , et  sous  cet  autel 
est  un  puits  dont  on  peut  apercevoir  l’ouverture. 

Saint  Pierre  avait  été  inhumé  dans  les  catacombes  du 
Vatican , et  saint  Paul  dans  celles  de  sainte  Lucine , sur 
le  chemin  d’Ostie.  Deux  versions  différentes  existent  sur 
les  causes  de  la  translation  de  leurs  reliques  dans  le  sou- 
terrain où  nous  sommes.  Selon  la  première  , les  chrétiens 
enlevèrent  le  corps  du  prince  des  apôtres  quand  ils  appri- 
rent quTIéliogabale  voulait  agrandir  le  cirque  du  Vatican, 
opération  qui  pouvait  amener  la  découverte  et  la  profana- 
tion des  saints  tombeaux,  et  qu’une  crainte  d’un  autre 
genre  leur  fit  en  même  temps  enlever  les  restes  de  saint 
Paul.  L’autre  estadoptée  par  saint  Grégoire.  Suivant  celle- 
ci  , des  chrétiens  d’orient  dérobèrent  les  saints  corps , 
comme  appartenant  à des  apôtres  venus  de  leur  contrée  : 
ce  genre  de  pieux  larcins  s’est  vu  assez  souvent  (1)  : un 
vioient  orage  les  ayant  arrêtés  sur  la  voie  Appienne,  ils  se 
cachèrent  dans  les  catacombes,  où  les  chrétiens  de  Rome 
vinrent  les  poursuivre  et  les  atteindre , après  avoir  été  in- 


(î)  Je  ne  connais  rien  de  plus  singulièrement  curieux  qu’au 
fait  relatif  à saint  r.onmald.  Ce  saint  habitait  une  solitude  de 
la  Catalogne,  vers  la  fin  du  x*  siècle  , et  le  peuple  avait  pour 
lui  la  plus  grande  vénération.  Il  fut  obligé  d’aller  en  Italie.  La 
désolation  fut  grande  dans  le  pays  quand  on  apprit  celle  nou- 
velle ; mais  des  paysans  formèrent  le  projet  de  l’arrêter  cl  dè 
le  tuer,  pour  avoir  scs  reliques . Averti  à propos  , le  saint  s’é- 
chappa par  un  autre  chemin. 
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struils  de  l 'enlèvement.  L’inscription  que  le  pape  saint 
Damase  a fait  graver  au  ivc  siècle  dans  les  catacombes 
confirme  cette  dernière  version.  Constantin  avait  placé 
aussi  sous  le  portique  de  saint  Pierre  deux  tableaux  re- 
latifs à cet  enlèvement.  Une  remarque  rappelée  par  ces 
tableaux,  c'est  que  l’un  d'eux  contredit  la  tradition  admise 
par  les  peintres  modernes  pour  les  figures  des  deux  apô- 
tres ; car  saint  Pierre  y a la  tete  garnie  de  cheveux  et  la 
barbe  crépue,  tandis  que  saint  Paul  y est  représente  le 
front  chauve  et  la  barbe  pendante.  Il  semble  que  la  vérité 
doit  appartenir  ici  à l’antiquité.  Le  pape  saint  Corneille 
fit  reporter  le  corps  de  saint  Pierre  au  Vatican  et  celui  de 
saint  Paul  sur  le  chemin  d’Ostie. 

La  tribune  contient  des  inscriptions  curieuses.  Celle  de 
gauche  est  tirée  des  révélations  de  sainte  Brigitte  : elle  est 
fort  longue  et  je  n'en  rapporte  que  ces  mois  : « Il  y a dans 
« le  monde  beaucoup  de  lieux  où  les  corps  des  saints repo- 
« sent  ; mais  ils  ne  sont  pas  semblables  à celuri-ci.  Si  l’on 
« pouvait  compter  les  saints  dont  les  corps  sont  ici  dépo- 
« ses  , on  le  croirait  à peine.  » 

Une  autre  inscription  , empruntée  par  l'illustre  Baro- 
nius  aux  anciennes  annales  des  martyrs,  est  consacrée  à 
la  mémoire  du  pape  saint  Étienne.  « Dans  le  cimetière  de 
« saint  Calixte , pendant  la  persécution  de  Yalérien,  saint 
« Étienne,  pape  et  martyr , offrait  le  saint  sacrifice  de  la 
« messe , lorsque  des  soldats  survinrent  : il  deméura  in- 
« trépide  et  immobile  devant  l’autel , continuant  les  saints 
« mystères  qu’il  avait  commencés,  et  il  fut  décollé  sur  son 
« siège.  » 

De  pareilles  inscriptions  lues  sur  les  lieux  font  sur  l'ame 
chrétienne  un  effet  qui  ne  peut  s’exprimer  î 

L’histoire  de  ces  temps  admirables  montre  que  les  chré- 
tiens prenaient  toutes  les  précautions  pour  que  leurs  as- 
semblées ne  fussent  pas  découvertes.  La  voie  Appienne 
étant  très-fréquentée,  et  ses  environs  étant  remplis  de 
monuments,  il  leur  était  facile  de  se  rendre  aux  pieuses 
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réunions  , surtout  pendant  la  nuit.  En  outre , ils  plaçaient 
eu  sentinelles  des  mendiants  qui  excitaient  moins  les  soup- 
çons et  qui  se  donnaient  mutuellement  le  mot  d'ordre. 
Voici  un  passage  des  actes  de  sainte  Cécile  qui  a rapport 
à ce  genre  de  précautions.  Lorsque  sainte  Cécile  eut  con- 
verti son  époux  Valérien  , elle  l’envoya  au  pape  Urbain, 
qui  était  aux  catacombes,  en  lui  disant  : « Allez  au  troi- 
« sième  mille  de  la  voie  Appienne,  vous  y trouverez  des 
« pauvres  qui  demandent  l'aumône  aux  passants.  J’ai  tou- 
« jours  eu  soin  d’eux , et  ils  connaissent  mon  secret. 
« Quand  vous  les  aurez  rencontrés  , donnez-leur  la  béné- 
« diction  ( le  salut  chrétien  ) , et  dites-leur  : Cécile  m’a 
« envoyé  vers  vous , pour  que  vous  me  fassiez  voir 
« le  vénérable  vieillard  Urbain  : elle  m'a  chargé  d’une 
« commission  secrète  que  je  dois  lui  faire.  » Valérien  ne 
comprenait  rien  encore  à la  virginité , vertu  nouvelle  et 
inconnue  malgré  l'institution  des  vestales.  (1)  Cécile  l’avait 
épousé  par  contrainte , et  le  premier  jour  de  ce  mariage 
elle  avait  avoué  à son  époux  le  vœu  qu’elle  avait  fait.  En 
ce  moment  difficile  , elle  lui  parla  aussi  avec  tant  de  force 
et  de  douceur  de  la  religion  chrétienne  qu'elle  l’ébranla , 
et  Valérien  consentit  à aller  trouver  le  pape  , qui  acheva 
sa  conversion.  Souvenez-vous  de  ces  faits  pour  visiter 
avec  plus  d’intérêt  la  belle  et  vénérable  église  de  sainte 
Cécile,  au  delà  du  Tibre.  Pour  ajouter  cette  observation 
en  passant , les  religieux  italiens  qui. desservent  les  églises 
sont  quelquefois  étonnés  et  même  scandalisés  , quand  ils 
sont  interrogés  par  des  visiteurs  qui  ne  connaissent  pas  la 
vie  des  saints.  Ont-ils  tort?  Il  y a bien  des  catholiques  qui 
savent  une  multitude  d’anecdotes  concernant  des  person- 

(1)  On  les  prenait  au-dessus  de  six  ans  et  avant  l’âge  de  dix 
ans  : elles  .n’étaient  que  six  , et  oui  les  engageait  en  tirant  les 
noms  au  sort  , quand  les  parents  se  refusaient  tous  à donner 
leurs  filles  ; leur  vœu  de  chasteté  n’était  que  pour  trente  ans. 

1.  28 
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nages  qui  ne  figurent  dans  l'histoire  qu’en  dernière  ligne 
et  qui  ne  connaissent  pas  les  plus  illustres  héros  de  la  re- 
ligion : leur  mémoire  serait  plus  convenablement  et  plus 
utilement  ornée  des  faits  admirables  et  touchants  que  pré- 
sentent les  annales  de  nos  saints  ! 

Oh  ! qu’ils  étaient  particulièrement  dignes  d’admiration 
les  fidèles  des  temps  primitifs  ! Nous  , Français,  nous 
avons  le  droit  de  louer  leurs  exemples.  Les  Bretons  sur- 
tout ont  montré  pendant  notre  terrible  révolution  un  dé- 
vouement et  un  courage  qui  rendent  bien  croyables  ceux 
des  premiers  (idèles.  Qui  n’a  pas  lu  l’étonnant  récit  des 
messes  célébrées  en  nier  à l’époque  de  la  terreur  ? Un 
grand  nombre  de  frêles  barques  entouraient  celle  où 
étaient  faute!  et  l’officiant , pendant  la  nuit , sur  les  cotes 
orageuses  du  Finistère.  Une  fois,  dénoncés  par  un  traî- 
tre , les  pieux  bretons  furent  tout-à-coup  assaillis  par  un 
navire  armé  qui  engloutit  plusieurs  de  leurs  barques,  seu- 
lement en  se  jetant  au  milieu  d’elles.  Ils  revinrent  cepen- 
dant célébrer  encore  les  saints  mystères  sur  ces  (lots  où 
leurs  proches  avaient  péri  î — Que  répondrout  un  jour  au 
souverain  juge  tant  de  chrétiens  lâches  et  négligents  ? 

Il  ne  semblait  pas  possible  que  le  milieu  de  ce  siècle  vit 
des  persécutions  aussi  atroces  et  aussi  stupides  que  celles 
de  Néron  et  de  Dioclétien.  Ces  abominables  tyrans  sont 
cependant  égalés  par  l’empereur  de  Russie.  Le  long  et 
cruel  martyre  des  religieuses  Basiliennes  de  Minsk  en  Po- 
logne , rappelle  d’un  coté  les  plus  odieux  excès  de  barba- 
rie et  de  l’autre  les  plus  admirables  exemples  de  constance 
que  puissent  nous  offrir  les  annales  des  premiers  siècles  de 
l’Église.  Le  monde  civilisé  en  a frémi  d’horreur.  Les  Po- 
lonnais  réfugiés  à Paris  ont  fait  célébrer  dans  l’église  de 
saint  Roch  un  service  funèbre  pour  ces  saintes  victimes, 
qu’on  devrait  invoquer , au  lieu  de  prier  pour  elles.  Ainsi,, 
le  ciel  voit  toujours  arriver  de  nouveaux  martyrs  et  l’en- 
fer d’autres  bourreaux  ! Et  tout  concourt  à prouv  er  qu’il 
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faut  un  ciel  et  un  enfer  au  delà  de  cette  vie  ! Autrement 
Dieu  ne  serait  pas  juste. 

J'ai  exprimé  déjà  un  regret.  Pour  visiter  les  catacombes, 
on  voudrait  être  seul,  recueilli , parcourant  lentement  ces 
galeries  à jamais  sacrées.  Quand  le  frère  franciscain  nous 
montra  la  place  où  fut  le  corps  du  pape  saint  Marcel  , et 
surtout  le  petit  réduit  où  saint  Philippe  de  Néri  venait  pas- 
ser des  heures  en  méditation  , je  sentis  qu'on  méditerait  et 
qu’on  prierait  bien  à cette  même  place.  Or  , saint  Phi- 
lippe, le  Vincent  de  Paul  de  Rome  , venait  ici  passer  des 
nuits  entières  en  oraison  , après  ses  travaux  du  jour , et  il 
partait  de  là  pour  consacrer  une  autre  journée  aux  œuvres 
de  la  charité  la  plus  ardente  ! 

Un  pieux  voyageur  nous  saura  gré  certainement  d’avoir 
placé  ici  un  chant  des  catacombes.  C’est  la  plus  ancienne 
de  nos  hymnes , une  touchante  prière  , et  une  poésie  dé- 
licieuse , que  saint  Clément  d’Alexandrie  a placée  à la 
suite  de  son  Pédagogue.  Quel  charme  de  la  réciter  sur  les 
lieux  ! La  voici , traduite  par  notre  savant  bénédictin 
Guéranger. 

« Frein  des  jeunes  coursiers  indomptés,  ailedes  oiseaux 
qui  point  ne  s’égarent , gouvernail  assuré  de  l’enfance , 
pasteur  des  agneaux  du  roi  ! Tes  simples  enfants,  ras- 
semble-les,  pour  louer  saintement , chanter  avec  candeur, 
d’une  bouche  innocente  , le  chef  des  enfants,  le  Christ. 

« O Roi  des  saints,  Verbe,  triomphateur  suprême  , 
dispensateur  de  la  sapience  du  Père,  du  Très-Haut  ; toi , 
l’appui  dans  les  peines,  heureux  de  toute  éternité.  Sau- 
veur de  la  race  mortelle,  Jésus  ! 

« Pasteur,  agriculteur,  frein  , gouvernail , aile  céleste 
du  très-saint  troupeau  , pêcheur  des  hommes  rachetés  , 
amorçant  à l’éternelle  vie  l’innocent  poisson  arraché  à 
l’onde  ennemie  de  la  mer  du  vice. 

« Sois  leur  guide  , ô pasteur  des  brebis  spirituelles  ! ô 
saint  ! sois  leur  guide.  Roi  des  enfants  sans  tache  ! Les 
vestiges  du  Christ  sont  la  voie  du  ciel. 
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« Parole  incessante,  éternité  sans  bornes,  lumière  sans 
On,  source  de  miséricorde,  auteur  de  toute  vertu  , vie 
irréprochable  de  ceux  qui  louent  Dieu  ! 

« O Christ  ! o Jésus  ! nous  qui,  de  nos  tendres  bouches, 
suçons  le  lait  exprimé  des  douces  mamelles  de  ta  sagesse, 
la  grâce  des  grâces  ; petits  enfants,  abreuvés  de  la  rosée 
de  l’esprit  qui  découle  de  ta  parole  nourrissante , chan- 
tons ensemble  des  louanges  ingénues  , des  hymnes  sincè- 
res à Jésus-Christ  Roi. 

« Chantons  les  saintes  récompenses  de  la  doctrine  de 
vie.  Chantons  avec  siinplesse  l’Enfant,  tout  puissant.  Chœur 
pacifique  , enfants  du  Christ,  troupe  innocente,  chan- 
tons ensemble  le  Dieu  de  la  paix  ! 

ÉGLISE  DOMINE  QüÔ  VADIS. 


En  retournant  vers  la  porte  saint  Sébastien  , nous  re- 
trouvons à droite  une  église  où  nous  avions  l'intention  de 
nous  arrêter  au  retour.C’est  plutôt  une  humble  chapelle  qui 
n’est  visitée  que  par  les  voyageurs  chrétiens  : mais  aussi , 
qu’elle  est  pour  eux  vénérable  et  intéressante  ! Plie  est  ap- 
pelée Domine  quo  vadis  , Seigneur , où  allez-vous  ? en 
mémoire  de  celte  question  que  saint  Pierre  adressa  à Jcsus- 
Christ  lui  apparaissant  en  ce  lieu.  Ce  n’est  point  ici  ce  qu’on 
appelle  avec  un  certain  dédain  une  pieuse  légende.  Quand 
nous  n’aurions  pas  sur  ce  fait  les  témoignages  des  écrivains 
les  plus  respectables  et  ces  traditions  locales  qui , à Rome  , 
sont  une  véritable  autorité  , pourquoi  un  chrétien  refuse- 
rait-il de  croire  à une  apparition  du  Sauveur  au  chef  de 
son  Église  naissante , lorsqu’il  voit  dans  le  nouveau  Tes- 
tament tous  les  prodiges  opérés  en  faveur  de  saint  Pierre 
et  par  saint  Pierre  ? Les  Actes  des  Apôtres  nous  appren- 
nent que  son  ombre  seule  guérissait  les  malades  : ils  nous 
racontent  une  infinité  de  prodiges  qui  paraîtraient  bien 
plus  incroyables  à celui  qui  n’a  pas  la  foi  aux  livres  saints. 
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Or,  je  le  demande  , qui  oserait  soutenir  que  le  merveil- 
leux de  la  vie  de  saint  Pierre  devait  Unir  tout  juste  là  où 
finit  la  narration  de  saint  Luc  ? 

Nous  citerons  particulièrement  saint  Ambroise,  l'illus- 
tre évéque  de  Milan,  qui  ne  craint  pas  de  citer  ce  fait 
dans  son  discours  contre  Auxence,  un  des  chefs  de  cette 
secte  de  l’arianisme  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Les  fidèles  avaient  conjuré  l'apôtre  de  fuir  la  colère  de 
Néron  ; ils  avaient  trouvé  les  moyens  de  le  tirer  de  la  pri- 
son Mamertine  , et  cette  fois,  ce  n’était  pas  une  lâche 
frayeur  qui  le  mettait  en  fuite  : non  , il  pratiquait  le  con- 
seil donné  généralement  par  son  divin  Maître  , en  meme 
temps  qu'il  donnait  à ses  enfants  spirituels  cette  preuve 
d’attachement.  Mais  le  moment  de  son  martyre  était  venu. 
Arrivé  a cette  distance  des  murs,  il  rencontra  Jésus  portant 
sa  croix.  (1)  — Seigneur,  où  allez-vous?  s’écria-t-il  dans 
le  trouble  de  son  ravissement.  — Je  vais  à Rome  pour  être 
crucifié  de  nouveau  ! répondit  le  Sauveur  qui  disparut, 
laissant  sur  le  pavé  l’empreinte  de  ses  pas.  — L’apôtre 
comprit  et  il  rentra  dans  la  ville  pour  mourir  sur  la  croix. 

Le  pavé  de  la  nef  est  en  grande  partie  le  pavé  même 
de  l'antique  voie  Appienne.  Ainsi,  là,  comme  en  bien 
d'autres  endroits,  les  monuments  de  l’antiquité  chrétienne 
ont  conservé  ceux  de  l'antiquité  profane,  s’ils  les  ont  dé- 
truits ailleurs  pour  ies  remplacer.  Au  milieu  de  ces  dalles 
si  anciennes  , sous  une  grille  de  fer  , une  plaque  de  mar- 
bre blanc  représente  l'empreinte  des  pieds  de  notre  divin 
Sauveur , empreinte  qui  est  religieusement  gardée  dans  la 
basilique  de  saint  Sébastien  , avec  la  flèche  de  l’illustre 
martyr  et  le  bâton  de  saint  Paul. 

(1)  Voyez  les  Bollandistcs , au  29  juin  , et  pour  les  écrivains 
contemporains  , M.  de  la  Gourncrie  , Rome  chrétienne , au 
commencement  du  tome  1,  et  le  premier  volume  de  l’Esquisse 
de  Rome  chrétienne , par  M.  Gerbet.  — Oiigène  a parlé  de  ce 
fai!  [in.foan.c.  21.)  avant  saiut  Ambroise  ; il  naquit  l’an  185 
de  Jésus-Christ, 
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Nous  baisâmes  avec  une  bien  vive  émotion  la  place  où  le 
Sauveur  du  monde  avait  laissé  cette  empreinte  de  ses 
pieds  adorables  , et  il  nous  sembla  qu’en  ce  lieu  et  en  ce 
moment , il  nous  pressait  plus  vivement  de  suivre  la  voie 
qui  doit  nous  conduire  devant  le  trône  de  son  règne  éter- 
nel , sur  les  marches  duquel  il  nous  permettra  sans  doute 
de  nous  prosterner,  pour  baiser  les  pieds  qui  furent  per- 
cés pour  l’amour  de  ses  élus  ! Fiat  ! Fiat! 
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QUATRIÈME  JOURNÉE . — thermes de car.v- 

CALLA.— ÉGLISE  DES  SAINTS  AÉRÉE  et  ACHILLÉE. 
PORTE  LATINE. — VOIE  APP1ENNE.—  CIRQUE  DE 
ROMULUS.  — RUINES  ANTIQUES.  — ÉGLISE 
et  CATACOMBES  DE  SAINT  SÉBAS- 
TIEN. — ÉGLISE  DOMINE  QUO 
VADIS. 


Nous  allons  visiter  aujourd’hui  un  des  quartiers  les 
plus  intéressants  de  l’ancienne  Rome , dans  les  environs 
de  la  porte  Latine  et  de  la  porte  Capène  qui  a pris  le  nom 
de  saint  Sébastien.  Auprès  des  monuments  sacrés  des 
premiers  siècles  de  l'Église , nous  trouverons  des  ruines 
célèbres  et  grandioses  de  l’antiquité  profane.  Pour  celles- 
ci,  il  importe  de  suivre  un  auteur  exact. 

Si  l’on  se  souvient  de  ce  que  nous  avons  écrit  sur  les 
réunions  des  premiers  fidèles  dans  la  maison  de  Pudens, 
on  comprendra  pourquoi  nous  nous  dirigeons  aujourd’hui 
vers  les  catacombes  de  saint-Sébastien , où  est  le  sanc- 
tuaire que  saint  Pierre  avait  choisi  pour  des  réunions  plus 
nombreuses  et  qui  s’y  trouvaient  aussi  en  plus  grande 
sûreté. 


THERMES  DF  CAR  AC  A LL  A. 

Prenant  la  route  qui  passe  entre  les  monts  Palatin  et 
Axentin,  arrêtons-nous  d’abord  aux  Thermes  d’Autonln 
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Saxa-Rubra,  c’est-à-dirc,  à environ  deux  lieues  du  por.t; 
mais  les  deux  armées  devaient  couvrir  la  plaine  et  les 
monticules  que  nous  voyons  d'ici , et  d’ailleurs  le  tyran 
revint  se  noyer  dans  le  Tibre. 

Ln  tournant  le  dos  au  pont,  nous  apercevons  à gauche, 
sur  une  colline  , un  petit  monument  érigé  en  l’honneur 
de  l’apôtre  saint  André  par  le  pape  Pie  II , le  savant 
Æneas  Sylvius , à l'endroit  où  il  vint  recevoir  avec  tant 
de  pompe  la  tête  de  Saint  André,  dont  Thomas  Paléolo- 
gue  lui  avait  fait  présent  et  que  l’illustre  cardinal  Bessa- 
) ion  était  allé  chercher  jusqu’à  Ancône.  Cette  chapelle , 
qui  ressemble  à un  temple  ouvert  des  anciens , rappelle 
une  des  plus  belles  cérémonies  que  la  capitale  du  monde 
chrétien  ait  jamais  vues.  F.lle  se  lit  le  13  avril  1462  : 
M Gerbet  rapporte  le  beau  discours  que  le  pape  prononça 
en  ce  lieu , devant  le  chef  sacré  du  frère  de  saint  Pierre , 
dont  le  martyre  fut  si  héroïque  et  si  touchant.  (1)  Plus 
près  de  la  porte  du  Peuple  , et  sur  le  même  côté  de  la 
route  , Jules  III  fit  élever  par  Vignole  une  petite  église  en 
l’honneur  de  saint  André,  dans  sa  belle  villa,  à l’embel- 
lissement de  laquelle  concoururent  Michel-Ange  , Vasari , 
Vignole  , Ammanati  et  Taddeo  Zuccari.  On  a réparé 
cette  église  en  1S28.  Il  ne  reste  de  la  villa  que  le  Casino 
l'habitation;.  Le  palais  de  la  chambre  apostolique,  du 
gouvernement , est  situé  au  fond  du  chemin  qui  s’ouvre 
à la  gauche  de  ce  Casino  : il  a été  bâti  sur  les  dessins  de 
Vignole  et  i!  est  orné  de  belles  fresques  de  Taddeo  Zuc- 
cari. 

A côté  de  ce  palais  est  le  petit  arc  Osàuro , sous  lequel 
on  passe  pour  aller  à Y.iqua  acetosa , eau  minérale  d'un 
goût  acide  que  les  malades  vont  boire  dans  le  printemps. 

(1)  Près  de  la  chapelle  de  Saint-André  sont  les  catacombes 
de  Saint- Valentin,  prêtre  romain,  martyr,  dont  le  corps  a été 
transfère  à sainte  Praièdc. 
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VILLA  BORGHESE, 

I'  n’entre  point  dans  notre  plan  de  décrire  les  villas  de 
Rome , ni  surtout  les  Casins  , qui  renferment  tant  d’cb- 
jets  d'antiquité  et  d’art.  Les  galeries  des  casins  et  des  \ a- 
lais  rappellent  plus  ou  moins  nos  galeries  du  Louvre  fl  de 
Versailles  ; il  faut  les  visiter  plusieurs  fois  et  à l'aise; 
l’amateur  qui  parcourt  ces  salles  immenses  , remplies  de 
bustes  et  de  statues,  de  vases , d’inscriptions  et  de  frag- 
ments antiques,  de  tableaux  et  de  fresques,  trouve  sur 
les  lieux  mêmes  des  catalogues  numérotés  qui  les  expli- 
quent en  les  indiquant;  mais  une  description  détaillée  ne 
pourrait  qu’ennuyer  le  lecteur  et  il  tournerait  probable- 
ment les  feuillets  sans  les  lire. 

Cependant,  il  est  quelques-unes  de  ces  villas  dont  il 
faut  bien  donner  une  idée  générale.  Celle  du  prince  Bor- 
ghèse,  plus  que  toutes  les  autres  , donne  en  même  temps 
une  idée  de  la  splendeur  et  de  l'opulence  qui  distinguent 
certaines  familles  de  l’aristocratie  romaine,  l e chef  ac- 
tuel de  la  maison  Borghèse  , possède  le  magnifique  palais 
de  ce  nom , la  villa , des  domaines  considérables , et  de 
plus , les  palais  et  les  villas  de  la  maison  Aldobrandini , 
sur  laquelle  la  sienne  a été  entée.  S’il  réunissait  toutes  les 
richesses  artistiques  qui  sont  dispersées  dans  ces  différentes 
demeures,  il  formerait  une  collection  telle  qu’aucun  souve- 
rain de  l’Europe  n’eu  a jamais  possédé  de  semblable.  Scs 
galeries  de  la  villa  où  nous  entrons  furent  dépouillées  au 
profit  du  musée  de  Paris  ; il  a fait  en  1815  de  vains  efforts 
pour  reprendre  ce  qui  lui  appartenait , et  déjà  il  a réparé 
ses  pertes  par  les  fouilles  exécutées  dans  ses  terres , par 
tout  ce  qu’il  a acheté  ou  pris  dans  d’autres  villas  de  son 
domaine. 

Agrandie  successivement  par  ses  propriétaires,  depuis 
le  cardinal  Scipion  Borghèse,  neveu  de  Paul  V,  elle  occupe 
un  espace  immense  sur  les  colliues  voisines  du  mont  Pin- 
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cius.  Son  entrée  touche  à la  porte  du  Peuple  ; elle  s’an- 
nonce par  un  portail  imité  des  plus  beaux  propylées  de 
la  Grèce  ; à droite  s’élèvent  les  anciennes  substructions 
de  Domitius  Ænobarbus,  le  célèbre  consul  bisaïeul  de 
Néron  qui  remporta  une  grande  victoire  au  confluent  de 
la  Sorgue  et  du  Rhône , les  Gaulois  ayant  été  effrayes  à 
la  vue  des  éléphants  qui  paraissaient  pour  la  première  fois. 
Ces  hautes  et  antiques  murailles , qui  forment  l’enceinte 
de  la  ville  de  ce  côté , présentent  un  contraste  pittoresque 
avec  les  allées  qui  montent  à gauche  et  dans  lesquelles  on 
remarque  un  lac,  des  cascades  et  un  jet  d’eau  s’élevant  à 
trente  pieds.  En  suivant  la  grande  allée,  qui  sépare  l’an- 
cienne villa  de  la  nouvelle,  on  arrive  à un  portail  près 
duquel  les  murs  d’OEnobarbus  penchent  en  avant,  pous- 
sés par  les  terres  : on  a trouvé  dans  l’historien  Procope 
qu’ils  penchaient  ainsi  de  son  temps,  et  il  y a treize  siècles  ! 
c'est  bien  le  cas  de  dire  que  l’on  ne  fait  pas  au  jourd’hui  des 
ouvrages  aussi  solides!  Delà,  le  prince  actuel  a ouvert 
une  allée  qui  fait  le  tour  de  la  villa  et  qui  passe  devant 
l’ancienne  habitation  champêtre  de  Raphaël.  Partout  on 
rencontre  des  statues,  des  fontaines,  de  petits  monuments 
imités  de  l’antique.  11  y a un  autre  lac , appelé  le  lac 
d’Esculape,  à cause  d’un  temple  de  ce  Dieu  bâti  sur  une 
petite  île.  Nous  parierons  en  particulier  de  l’amphithéâtre 
pour  raconter  un  spectacle  que  nous  y avons  eu , celui 
d’une  multitude  immense  qui  s’y  était  réunie  à l'occasion 
d’une  tombola.  Cet  amphithéâtre  est  au  milieu  d’un  parc 
délicieux;  on  pense  que  son  arène,  les  gradins  et  les  émi- 
nences gazonnées  qui  montent  tout  autour,  pourraient 
contenir  plus  de  soixante  mille  personnes.  Le  jour  de  la 
tombola,  il  y en  avait  de  vingt  a trente  mille  , quoique  le 
temps  fut  à la  pluie.  On  tirait  une  loterie  pour  les  orphe- 
lins du  choléra.  A une  extrémité  de  l’enceinte  , qui  est 
ovale,  sur  le  perron  et  sous  le  vestibule  d’un  casino,  la 
musique  d’un  corps  militaire  jouait  dans  l’intervalle  du 
trage  des  numéros,  et  c’est  de  là  aussi  qu’une  voix  éclatante 
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proclamait  les  numéros  sortants.  En  cet  instant,  il  se  fai- 
sait un  silence  profond  dans  cette  multitude,  qui,  bientôt 
après,  s’agitait  et  murmurait  comme  la  mer.  La  pluie  vint: 
nous  n’eûmes  pas  le  feu  d’artifice  qui  devait  tout  termi- 
ner ; mais  nous  jouîmes  du  spectacle  de  milliers  de  para- 
pluies ouverts  tous  à la  fois , et  de  milliers  d'hommes  et 
de  femmes  qui  s'enfuyaient,  pestant  pour  le  moins  autant 
contre  le  prince  Borghèse  que  contre  la  pluie.  Ce  prince , 
disait-on,  aurait  dû  remettre  la  loterie  à un  autre  jour. 
Chose  bizarre  ! Cet  opulent  personnage  donne  souvent 
des  fctes  au  peuple,  et  souvent  le  peuple  murmure  contre 
lui  : de  son  côté  , le  prince  boude  quelquefois;  puis  tout 
finit  par  se  raccommoder. 

La  villa  est  toujours  ouverte  au  public  : les  voitures,  les 
cavaliers,  les  piétons  peuvent  s’y  promener  à toute  heure  : 
malheureusement  pour  ces  derniers,  elle  est  un  peu  trop 
loin  du  centre  de  la  ville. 

Terminons  par  une  citation  qui  s’applique  à toutes  les 
villas  en  général , mais  non  point  à celle-ci  pour  les  der- 
nières lignes.  « Ces  splendides  demeures , dit  M.  de  Spi- 
« nola , écrivain  français , sont  en  quelque  sorte  le  lien 
« qui  unit  les  anciens  Romains  aux  modernes.  Le  palais 
« actuel  de  Rome  diffère  du  palais  antique  ; la  villa  de  nos 
« jours  se  rapproche  beaucoup  de  l’antique  villa  , et  dans 
« ses  parties  principales  elle  en  rappelle  presque  la  majes- 
« tueuse  disposition.  Le  goût  national  d’une  meme  magni- 
« ficence  s’est  perpétué  malgré  le  contraste  des  sociétés. 
« Ces  maisons  de  plaisance  sont  ordinairement  tournées 
« vers  Rome,  horizon  superbe,  en  harmonie  avec  la  pompe 
« de  leur  architecture,  et  le  marbre,  les  statues,  les  co- 
« lormes,  les  vases,  les  fontaines  qui  les  décorent.  Les 
« jardins , plantés  avec  une  noble  régularité , et  si  au  des- 
« sus  des  zigzags  de  la  manière  anglaise,  n’offrent  point 
« cette  prétention  bizarre  de  créer  des  sites  que  l’on  trouve 
■ en  dehors  tout  faits  par  la  nature  ; mais  ils  sont  destinés 
« à la  promenade  d’amis  puissants  des  arU  qui  cherchent. 
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» dans  leur  repos  , à en  contempler  les  chefs-d’œuvre. 
« Trop  souvent  déserte  , dégradée , la  villa  romaine  n’a 
« point  perdu  son  premier  caractère,  et  sa  tristesse  même 
« ajoute  à sa  grandeur.  » 

Les  villas  furent  créées  à partir  des  commencements  du 
xvie  siècle.  Or,  quand  on  pense  à l’engouement  incroyable 
qui  s’empara  alors  de  la  société  romaine  pour  tout  ce  qui 
tenait  aux  arts  , à la  littérature  , aux  usages  des  anciens , 
en  est  étonné  que  les  maisons  et  les  palais  construits  à 
cette  époque  ne  l'aient  pas  été  sur  les  modèles  antiques. 
Les  habitudes  d’une  civilisation  moderne  durent  peut-être 
s’y  opposer  plus  que  le  goût  du  temps. 

PLAGE  DU  PEUPLE. 

L’étranger  qui  entre  par  la  porte  du  Peuple  sur  la  place 
de  ce  même  nom  conçoit  d'abord  une  idée  très-avanta- 
geuse de  la  capitale  du  inonde  chrétien,  (l)  Cette  impres- 
sion favorable  s’affaiblit  , quand  il  parcout  des  rues  et 
des  places  qui  ne  laissent  pas  deviner  les  magnificences 
inimaginables  qui  sont  prodiguées  dans  l’intérieur  des  mo- 
numents ; mais  ensuite  , !a  visite  de  ces  monuments  fait 
renaître  l'admiration  qui  s'augmente  sans  cesse.  Un  grand 
personnage  protestant  disait  au  pape  actuel  que  la  basi- 
lique du  Vatican  ne  l’avait  pas  trop  étonné  d’abord  , mais 
qu’à  chaque  visite  il  avait  senti  croître  sa  surprise  et  son 
enthousiasme. — Il  en  est  ainsi  de  la  ville  de  Rome,  ré- 
pondit Grégoire  X\ I.  11  en  est  ainsi  de  la  cité  spirituelle, 
ajouta  Sa  Sainteté  en  souriant  ; on  ne  doit  pas  nous  juger 
à la  première  vue  ; mais  apprendre  à nous  connaître.  (2) 

La  porte  du  Peuple  , autrefois  la  porte  Tlaminienue  , 


(1)  Il  en  est  ainsi  de  feutrée  dans  Paris  par  l’arc  de  triom- 
phe de  f Etoile. 

12)  l\  aurait  mieux  valu  peut-être  q«e  je  prisse  ces  belles pa- 
voic^  de  Grégoire  \\  1 pour  i pigraplie  Ue  mon  Itinéraire. 
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était  un  peu  plus  haut  sur  le  Pincius  , avant  le  vit*  siècle  : 
elle  a été  rebâtie  par  Vignole  , sur  les  dessins  de  Michel- 
Ange  , et  ornée  des  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul. 

Au  commencement  de  ce  siècle  , l’architecte  Valadier  , 
.a  changé  les  dispositions  de  la  place.  C’est  lui  qui  a tracé 
des  deux  côtés  les  grands  hémicycles  ornés  de  statues  et 
de  fontaines.  A gauche,  s’élèvent  les  rampes  du  jardin 
public , en  avant  duquel  on  voit  la  statue  colossale  de 
Rome  entre  celles  du  Tibre  et  de  i’Anio  ; en  face  , Nep- 
tune est  représenté  entre  des  tritons:  les  statues  des  qua- 
tre saisons  y figurent  encore.  Des  quatre  grands  bati- 
ments uniformes,  celui  à gauche  est  un  couvent  d'Augus- 
tins  ; celui  qui  est  à droite  contient  la  douane  , une  salle 
d’exposition  des  beaux-arts  et  la  caserne  des  carabiniers 
ou  gendarmes  pontificaux.  Derrière  celle-ci  est  le  grand 
abattoir.  Les  deux  autres  bâtiments  appartiennent  à des 
particuliers.  Au  midi,  la  vue  embrasse  deux  jolies  églises 
semblables  et  les  trois  belles  rues  qui  s’étendent  au  loin 
dans  l’intérieur  de  la  ville.  Le  milieu  de  la  place  est  orné 
du  grand  obélisque  de  Ramessés,  qui  a 74  pieds  de  hauteur 
sans  le  piédestal  : aux  angles  de  celui-ci  sont  quatre  lions 
égyptiens  qui  jettent  l’eau  dans  de  petits  bassins.On  lit  parmi 
les  hiéroglyphes  le  nom  de  Sésostris  plusieurs  fois  répété 
et  les  savants  prétendent  que  ce  roi  et  Ramessés  ne  font 
qu’une  seule  et  même  personne.  Auguste  avait  transporté 
ce  monolithe  au  grand  cirque.  Sixte-Quint  l’en  retira 
cassé  en  trois  blocs. 

ÉGLISE  DE  SA  INTE-MA  R IF-DtJ-Pf UPLE. 

Cette  magnifique  église,  surnommée  ainsi  parce  que  le 
peuple  romain  la  fit  reconstruire  dans  le  xnr  siècle,  avait 
été  élevée  vers  la  fin  du  onzième  sur  le  tombeau  de  Né- 
ron. Ce  tyran  avait  été  inhumé  en  cet  endroit , au  rapport 
de  Suétone.  Chateaubriand  , dans  une  note  de  son  livre 
1.  2'J 
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dos  Martyrs  , rapporte  une  tradition  populaire  qui  courait 
à Home  sur  le  lieu  de  !a  sépulture  de  Néron.  Montfaucon 
cite  une  inscription  du  grand  autel  de  Sainte-Marie  , qui 
fait  allusion  à cette  tradition  singulière.  La  voici.  II  y avait  en 
cet  endroit  un  grand  arbre  sur  lequel  un  corbeau  venait 
constamment  se  percher:  on  creusa  au  pied  de  cet  arbre  et 
on  trouva  l’urne  qui  renfermait  les  cendres  de  Néron  ; les 
cendres  furent  jetées  au  vent  par  le  peuple  et  l’église  de 
Sainte-Marie  fut  bâtie  au  môme  lieu.  — Cette  église  a été 
réédifiée  encore  par  le  pape  Sixte  IV.  — Klle  est  très-re- 
marquable par  les  chefs-d’œuvre  des  grafids-maîtres  qui 
l’ont  successivement  décorée 
Sur  le  maître-autel  est  une  des  images  de  la  Sainte 
Vierge  qui  sont  attribuées  à saint  Luc.  Le  chœur  a été  peint 
par  le  Pinturicchio  ; les  angles  et  la  coupole  par  Vanni; 
les  tombeaux  et  leurs  statues  sont  du  grand  Sansovino. 

Dans  la  chapelle  à la  gauche  du  chœur  , le  tableau  de 
l’Assomption  est  d’Annibal  Corrache  , et  les  autres  de 
Michel- \nge  du  Caravage.  Toutes  les  chapelles  qui  sui- 
vent sont  dignes  du  plus  grand  intérêt.  Il  y a des  tom- 
beaux exécutés  par  l’Algarde , des  statues  de  Bernin  , des 
peintures  et  des  ornements  dont  Raphaël  a fait  les  car- 
tons. L’avant-dernière  est  une  des  plus  magnifiques  de 
Rome  ; elle  a été.  bâtie  par  l’opulente  maison  Chigi  , et 
dédiée  à Notre-Dame  de  Lorette  : Raphaël  a donné  les 
modèles  dn  plan  et  des  décorations  et  il  a dirigé  les  travaux 
de  Sébastien  del  Piombo,  de  Vanni , de  Salviati  ; mais  les 
peintures  ont  souffert  de  l’humidité.  Bernin  a fait  Haba- 
cuc  avec  l’Ange  qui  !e  prend  par  les  cheveux.  Élie  et  Jo- 
i as  sont  des  ouvrages  très-estimés  de  Lorenzetto  qui  fut 
dirigé  par  Raphaël , pour  le  Jouas  spécialement.  Près  de 
la  chapelle  est  le  superbe  tombeau  de  la  princesse  Odes- 
ca.chi-Cliigi  , sur  les  dessins  de  Posi. 

line  chapelle  très-riche  se  voit  encore  de  l’autre  coté  d$ 
i’éulise,  la  seconde  en  entrant.  C'est  celle  du  cardinal  Cibo. 
?jei  :e  colonnes  d’ordre  corinthien  forment  sa  décoration 
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principale  ; elle  est  aussi  ornée  de  vert  et  de  noir  antiques , 
de  marbre  violet  et  d’albâtre.  Le. tableau  de  Pautel  est  de 
Charles  Maratte , et  Charles  Fontana  a exécuté  le  tom- 
beau du  cardinal.  — Le  8 septembre  , il  y a chapelle  pa- 
pale à Sainte-Marie-du-Peuple  ; c’est-à-dire  que  le  Pape 
y va  assister  à la  grand’inesse  avec  les  cardinaux. 

RUE  DU  COURS. 

C’est  la  plus  belle  rue  de  Rome  , et  ce  n'est  pas  celle  que  . 
j’admirais  le  plus  ; car  elle  n’a  point  d’originalité  et  ce  ne 
serait  pas  la  peine  d'aller  visiter  la  capitale  du  monde 
chrétien  , si  l’on  cherchait  à voir  des  rues  bien  alignées  , 
bordées  de  belles  maisons  et  de  brillants  magasins.  Mais 
ici  encore  nous  retrouvons  des  églises  remarquables  et  des 
palais  comme  on  n’en  voit  pas  beaucoup  ailleurs. 

Le  Corso  a environ  seize  cents  mètres  de  longueur  en 
ligne  droite  , sans  comprendre  les  deux  places  entre 
lesquelles  il  s’étend  du  nord  au  midi.  Les  rues  tirées  au 
cordeau  qui  se  font  le  plus  remarquer  après  celle-là  , sont 
‘es  rues  des  Quatre-Fontaines , de  la  Lungara,  du  Babouin, 
de  Ripetta , Julie  et  Condotti.  Cependant  le  Corso  n’est 
pas  assez  large , surtout  quand  on  considère  qu'il  est  ia 
promenade  habituelle  des  {voitures  et  qu’il  est  encore  des- 
tiné aux  fêtes  du  carnaval  et  aux  courses  de  chevaux. 

Pour  être  moins  scandalisé  à cette  pensée  du  carnaval 
dans  la  ville  sainte  , il  faut  connaître  en  quoi  il  consiste. 
D’abord  , il  ne  commence  jamais  qu’une  quinzaine  avant 
le  mercredi  des  cendres. Tout-à-coup  les  Romains  de  tou- 
tes les  classes  perdent  leur  gravité  habituelle;  ils  se  mas- 
quent pour  se  promener  au  Corso  à pied  ou  en  voiture  ; 
îe>  spectateurs  placés  aux  balcons  et  aux  fenêtres  échan- 
gent avec  eux  une  grêle  de  dragées  et  de  malicieux  propos. 
Madame  de  Staël  a justement  remarqué  que  les  villes  de 
Rome  et  de  Florence  sont  celles  où  le  peuple  a le  plus 
d’esprit,  que  la  langue  italienne  .semble  d’auieurs  inspirer 
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toute  seule  les  saillies  les  plus  spirituelles,  et  que  les  mots 
ce  prêtent  d’eux-mêmes  à divers  sens  , selon  l’inflexion  de 
la  voix  et  selon  le  geste.  Un  étranger  qui  saurait  bien  sai- 
sir les  ressources  et  les  nuances  de  l’esprit  romain  s’amu- 
serait infiniment  les  jours  de  marché  à la  place  ISTavone. 
Pendant  le  carnaval , alors  que  toutes  les  classes  sont  en- 
tassées et  confondues  sur  le  même  point , ce  n’est  pas  à 
l’élégance  du  langage  ni  à la  vivacité  des  reparties  qu’on 
pourrait  distinguer  l’homme  du  peuple  du  grand  seigneur. 

La  course  des  chevaux  oblige  les  promeneurs  de  laisser 
le  passage  libre;  ils  se  retirent  dans  les  rues  qui  y aboutis- 
sent; ils  se  placent  aux  fenêtres  ou  sur  des  amphithéâtres 
dressés  pour  ces  jours-ia.  Les  chevaux  partent  de  la  place 
du  peuple  ; ils  courent  sans  selle  et  sans  bride,  portant 
seulement  sur  le  dos  une  étoffe  éclatante  ; ils  passent 
comme  un  trait  et  telle  est  l'intelligence  de  ces  animaux 
qu’ils  semblent  employer  toutes  les  ruses  pour  s'arrêter  ou 
pour  se  devancer  les  uns  les  autres.  C’est  à la  place  de  Venise 
que  le  premier  arrivé  est  proclamé  vainqueur.  Le  prix  est 
une  riche  étoffe  que  les  Juifs  sont  tenus  de  fournir  comme 
un  tribut  payé  au  peuple  Romain. 

La  nuit  amène  un  autre  genre  de  spectacle  bien  singu- 
lier. Les  fenêtres  sont  illuminées  et  chacun  prend  un  petit 
flambeau  , appelé  moccolo , tâchant  de  le  conserver  allu- 
mé , en  cherchant  à éteindre  celui  du  voisin,  li  en  résulte 
des  scènes  animées,  bizarres  , bruyantes,  qui  produisent 
un  effet  et  un  tapage  inconcevables  dans  cette  longue  rue, 
où  la  foule  est  si  pressée.  Puis  , le  canon  du  château  an- 
nonce la  lin  des  divertissements  , comme  il  en  avait 
donné  le  signal  ; chacun  rentre  ( liez  soi  , et  le  plus  pro- 
fond silence  succède  au  fracas  le  plus  étourdissant. 

On  le  voit , il  y a loin  de  ce  carnaval  aux  bals  de  l’opéra 
de  Paris  , aux  innombrables  réunions  dans  lesquelles  nos 
sergents  de  ville  ont  tant  de  peine  à maintenir  l’ordre  et 
la  décence,  à la  descente  de  laUourtille  qui  offre  le  tableau 
le  plus  hideux  de  tous  les  excès. 
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Si  Ton  ne  peut  tout  voir  en  détail,  nous  conseillerons 
de  ne  pas  entrer  dans  toutes  les  églises  qui  sont  sur  le 
Cours  : il  vaudrait  mieux  retourner  plusieurs  fois  à d’au- 
tres, qui , sous  bien  des  rapports,  méritent  certainement 
la  préférence.  Les  deux  jolies  rotondes  placées  à l’entrée 
sont,  à gauche,  Sainte-Marie-du-Monte-Santo,  et  adroite, 
Sainte-Marie-des-miracles.  En  avançant  dans  la  rue , on 
trouve  à gauche  celle  de  Jésus  et  Marie  , et  presque  vis- 
à-vis  , Saint- Jacques-des-Incurables  avec  son  hôpital. 
Près  de  celle-ci , dans  la  rue  à côté,  le  sculpteur  Rinaldi 
occupe  l’ancien  atelier  deCanova  , son  illustre  maître.  En 
suivant  le  cours  on  voit  dans  la  rue  Vittoria  l’église  et  le 
couvent  des  Ursuiines  Oblates  qui  font  l'éducation  des 
jeunes  filles.  Arrêtons-nous  dans  la  grande  et  belle  église 
de  Saint-Charles , en  revenant  sur  le  cours.  Rebâtie  en 
1G12,  elle  était  aussi  dédiée  à saint  Ambroise  ; on  y avait 
ajouté  une  maison  pour  des  prêtres  Milanais  et  un  hôpital 
pour  les  malade  de  ia  même  ville.  Elle  est  à trois  nefs  et 
d’ordre  corinthien.  Un  capucin  a fait  la  façade.  La  cou- 
pole , le  chœur,  le  maître-autel  et  les  ornements  de 
stucs  dorés  sont  de  Pierre  de  Cortone.  Une  somptueuse 
chapelle  qrne  le  bras  droit  du  tranceps  ; le  tableau  de  la 
conception  est  en  mosaïque.  Au  maître-autel , saint  Char- 
les présenté  à Jésus  par  Marie  est  le  plus  grand  tableau  de 
Charles  Maratte  et  l’un  de  ses  meilleurs.  Le  cœur  de  l’il- 
lustre et  saint  archevêque  est  conservé  dans  cette  église , 
où  le  pape  et  les  cardinaux  se  rendent  le  4 novembre  , 
pour  assister  à la  messe  solennelle. 

Parmi  les  palais  de  cette  rue  , ou  admire  celui  du  prince 
Ruspoli , que  la  famille  Ruccellai  fit  bâtir  par  le  grand 
architecte  florentin  Ammanati.  L’escalier  dessiné  par  Mar- 
tin Longhi , est  justement  célèbre  ; il  est  composé  de  cent 
quinze  marches,  toutes  d'un  seul  bloc  de  beau  marbre  blanc, 
excepté  quelques-unes  qui  ont  souffert.  Le  rez-de-chaus- 
sée est  loué  pour  un  café  : deux  artistes  français  en  ont 
peint  les  salles  ; ie  jardin  est  orné  de  bustes  antiques  et 
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de  fontaines,  et  il  est  éclairé  au  gaz  , ce  qui  ne  se  voit  pas 
encore  ailleurs  dans  Rome. 

A propos  du  plus  beau  café  de  cette  ville  , je  prierai 
mes  lecteurs  de  me  permettre  une  réflexion.  Les  ecclé- 
siastiques romains  vont  au  café  sans  que  leurs  compa- 
triotes condamnent  cet  usage.  En  France  , les  personnes 
qui  aiment  les  prêtres  , et  celles  qui  ne  les  aiment  pas , se 
montrent  si  sévères  à leur  égard  qu’elles  seraient  scandali- 
sées , par  exemple,  si  elles  les  voyaient  seulement  fumer 
un  petit  bout  de  cigare.  Nous  sommes  entré  dans  les  ca- 
fés de  Rome,  pour  examiner  comment  les  choses  s’y  pas- 
sent. Les  ecclésiastiques , comme  les  séculiers  , lisent  le 
journal  , causent  entre  eux  à voix  basse  , prennent  du 
café  ou  une  limonade,  et  s'en  vont.  Les  Romains  ne  sont 
pas  bruyants  ; ils  sont  polis  et  réservés , et  ce  n’est  pas 
devant  des  ecclésiastiques  qu’ils  se  permettraient  des  pa- 
roles déplacées.  En  France , le  moindre  inconvénient  pour 
les  prêtres  en  pareil  lieu  serait  de  les  exposer  à perdre  un 
temps  qui  leur  est  plus  précieux , à cause  de  leur  petit 
nombre.  Niais  au  moins , on  devrait  leur  tenir  compte  de 
tous  leurs  sacrifices  et  en  convenant  que  le  clergé  français 
se  distingue  généralement  par  sa  régularité , par  son  zèle, 
par  ses  vertus  sacerdotales , on  devrait  convenir  aussi 
qu’il  est  le  plus  maltraité  et  que  c’est  là  une  des  injustices 
les  plus  révoltantes  dont  les  hommes  aient  jamais  donné 
l’exemple. 

Dans  la  rue  Fratina  , où  est  l’entrée  de  ce  café,  on  voit 
l’église  de  Saint-Laurent  in  Lucina.  (1)  File  fut  fondée  par 
Lucine  , petite  fille  de  l’empereur  Gallien.  C’est  une  des 
paroisses  les  plus  considérables  de  la  ville  et  un  titre  de 
cardinal.  11  y a sur  le  maître-autel  un  beau  tableau  du  cru- 
cifix , du  Guide.  M.  de  Chateaubriand , étant  ambassa- 

(l)  \n  sud-ouest  de  c^tte  église  est  une  petite  place  qui  a 
relenu  le  nom  du  Champ-de-Rlars , dont  elle  occupe  une  bien 
faible  pariie.  11  n’y  a rk-u  de  curieux. 
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deu r,  fit  ériger  dans  une  des  chapelles  un  tombeau  a Ni- 
colas Poussin  ; le  buste  a été  exécuté  par  M.  Lemoyne.  — 
On  montre  dans  une  armoire  de  la  sacristie  une  partie  du 
gril  sur  lequel  saint  Laurent  fut  brillé. 

Nous  avons  laissé  à gauche  du  Cours  la  belle  rue  des 
Condotti  , au  bout  de  laquelle  s’élève  le  magnifique  esca- 
lier de  la  Trinité-du-Mont.  Nous  reviendrons  un  autre 
jour  à cette  église  , dont  la  position  est  admirable.  La  rue 
des  Condotti  est  ainsi  appelée  parce  que  les  conduits  des 
fontaines  passent  sous  le  pavé  ; on  y voit  de  riches  maga- 
sins de  camées,  de  bijoux  et  de  chapelets;  il  y a des  res- 
taurants, des  hôtels  et  des  chambres  garnies  pour  les 
étrangers  ; le  duc  de  Bracciano  y a son  palais  . où  il  de- 
meure. L’église  de  la  Sainte-Trinité  est  à l’entrée  de  cette 
rue  : elle  fut  fondée  dans  le  siècle  dernier  par  des  reli- 
gieux espagnols  de  l’ordre  de  la  Rédemption  ; on  y remar- 
que de  bons  tableaux. 

Après  avoir  sé  sur  le  Cours  devant  le  palais  Fiano, 
où  est  le  théâtre  de  ces  marionnettes  qu’on  aime  tant  en 
Italie,  on  peut  lire  sur  le  coin  de  la  rue  de  la  Vite  une 
inscription  qui  marque  la  place  de  l’arc  triomphal  de  Marc- 
Aurèle.  Cet  antique  monument  fut  abattu  par  Alexandre 
VIT , parce  qu’il  embarrassait  le  Cours.  Ses  colonnes  ont 
servi  à orner  la  chapelle  Corsini , à Saint-.lean-de  Latran. 

Nous  signalons  brièvement  ce  qui  se  rencontre  sur  notre 
passage,  parce  qu’il  faut  au  moins  répondre  au  voyageur 
qui  demande  : quelle  est  cette  église  ? De  qui  est  ce  palais? 
mais  , comme  on  le  voit , le  plus  beau  quartier  de  Rome 
n’est  pas  le  plus  intéressant  pour  l’artiste,  pour  l’anti- 
quaire, pour  le  pèlerin. 

SAINT  SYLVESTRE  Ùî  Clipite. 

Voici  du  moins  une  église  qui  mérite  d’ètre  visitée.  Elle 
est  à la  gauche  du  Cours  , sur  la  rue  délia  Mercede  , après 
celle  délia  Vite.  Le  pape  saint  Denys  l’érigea  en  265.  Elle 
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fut  rebâtie  par  le  pape  Symmaque , puis  réédifiéc  encore 
par  saint  Paul  Ier,  qui  y ajouta  la  maison  où  il  avait  habité 
avec  son  frère  et  prédécesseur  Étienne  II.  Dans  la  suite  , 
elle  a été  restaurée  de  nouveau  et  plusieurs  fois.  Le  grand 
saint  Grégoire  y a prêché  quelques-unes  de  ses  homélies. 

Saint  Paul  Ier y fit  transporter  un  grand  nombre  de  re- 
liques ; i!  l’orna  de  mosaïques  et  de  beaux  marbres  ; le 
maître-autel  surtout  est  décoré  de  quatre  précieuses  colon- 
nes d'albâtre  oriental. 

Mais  la  relique  la  plus  vénérable  , de  laquelle  même 
l’église  tire  son  surnom  in  capite  , est  une  partie  de  la 
tête  de  saint  Jean- Baptiste  , qu’on  y expose  publiquement 
le  jour  de  la  fête  de  la  Décollation  le  29  août.  Cette  partie 
est  la  moitié  du  visage  du  saint  Précurseur;  l’autre  est  à 
la  cathédrale  d’Amiens  en  Picardie.  J’ai  vu  cette  autre 
moitié  , un  jour  qu’elle  était  exposée  dans  le  bras  gauche 
de  l’immense  et  magnifique  cathédrale  , dont  la  nef  sur- 
tout est  la  plus  belle  qui  existe  en  France.  C’est  celle-ci 
qui  a fait  présent  à l’église  de  Rome  de  la  mol  lié  du  pieux 
trésor  qu  elle  possédait , et  sur  la  demande  de  Clément 
VIII , qui  doutait  de  l’authenticité  d’une  relique  de  saint 
Jean-Baptiste  conservée  à saint  Sylvestre  in  capite . Un 
savant  Romain  du  siècle  dernier  a écrit  un  volume  in- 
4°  pour  discuter  tous  les  points  historiques  qui  ont  rap- 
port à saint  Jean.  Voyez  Godeseard  , au  29  août  ; il  indi- 
que les  auteurs  qui  ont  traité  cette  matière. 

Les  parties  les  plus  modernes  de  cette  église  et  le  mo- 
nastère que  les  religieuses  de  Sainte-Claire  firent  bâtir 
dans  le  xme  siècle  occupent  , selon  de  graves  auteurs, 
l’emplacement  de  YOdeum  et  dit  Sladium  que  Domitien 
fit  construire  à peu  de  distance  de  sa  Nauinachie  ( place 
d’Espagne  ).  L’Odeum  était  un  édifice  où  les  virtuoses  de 
l antiquité  chantaient  leurs  compositions  musicales  et  dans 
lequel  on  décernait  des  prix  aux  plus  habiles.  Le  Stadium 
était  une  longue  allée  entourée  de  murailles  , destinée 
aux  courses  à pied  , et  Suétone  rapporte  que  Domitien  y 
assistait  soinent. 
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Avant  d'arriver  à la  place  Colonne , sur  la  droite,  on 
voit  le  palais  Verospi , aujourd'hui  Torlonia  , dont  on  a 
enlevé  tous  les  objets  u’art;  mais  il  a bien  fallu  y laisser  la 
vodte  peinte  par  l’Albane.  Ces  peintures,  qui  représen- 
tent les  planètes  et  les  heures,  sont  célèbres  dans  le  monde 
artistique  ; la  gravure  les  a reproduites  bien  des  fois. 

PLACE  COLONNE. 

Cette  superbe  place  forme  un  vaste  carré  au  milieu  du- 
quel s’élève  la  colonne  Antonine.  A droite  , en  entrant , 
est  le  beau  palais  Chigi,  qui  fait  l'angle  sur  le  Cours.  Ce 
palais  fut  bâti  par  les  neveux  d’Alexandre  VII , descendants 
du  fastueux  banquier  qui  florissait  au  temps  de  Léon  X.  II 
appartient  encore  aux  Chigi  et  ses  galeries  sont  très-re- 
marquables. (1)  Au  couchant  de  la  place,  est  le  bureau- 
général  des  postes,  où  Ton  va  affranchir  les  lettres  pour 
l’étranger.  11  a été  restauré  en  1839  : sa  façade  est  de  mar- 
bre blanc;  la  plupart  des  colonnes  du  portique  ont  été 
trouvées  dans  les  fouiiles  de  l’antique  cité  des  Véiens;  les 
deux  cadrans  placés  sur  l’attique  sont  éclairés  la  nuit.  Le 
palais  Nicolini  est  au  midi  et  ie  palais  Piombino  s’étend 
sur  le  Cours.  La  petite  église  de  saint  Barthélemi  est  au 
midi  de  la  colonne.  En  avant  de  celle-ci  est  une  belle  fon- 
taine construite  par  Jacques  délia  Porta. 

La  colonne  s’élève  sur  le  forum  d’Antonin-le-Pieux , 
dont  le  sol  était  plus  bas,  car  le  piédestal  est  enterré  de 
onze  pieds.  Selon  Vasi,  elle  fut  érigée  par  Marc-Aurèle  en 
l'honneur  d’Antonin;  mais  on  pourrait  l’appeler  colonne 
Aurélienne  , parce  que  les  exploits  du  vainqueur  des  Mar- 
comans  y sont  représentés  en  bas-reliefs  et  le  Sénat  lit 
placer  au-dessus  sa  statue  avec  ses  cendres.  C'est  le  sénat, 


(1)  Dans  la  rue  qui  est  à gauche  du  Cours  , vis-à-vis  l’angle 
du  palais  Chigi,  on  trouve  bientôt  l’église  de  Sainte-Marie  in 
iia  , où  l’on  vénère  une  image*  miraculeuse  de  la  Sainte  Vierge. 
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d'après  Nibby , qui  fit  élever  la  colonne  en  î’hoaneur  de 
Marc-Aurèle  lui-même  : si  elle  a été  appelée  Antonine , 
c’est  parce  que  cet  empereur  s’appelait  aussi  Antonin , ou 
à cause  du  nom  de  la  place.  La  dernière  opinion  paraîtrait 
plus  probable  , quoique  celle  de  Vasi  soit  appuyée  par  l’in- 
scription moderne  du  piédestal. 

Elle  est  moins  belle  que  la  colonne  Trajane  pour  les  pro- 
portions et  pour  l’exécution  des  bas-reliefs.  Quant  à la 
hauteur,  je  ne  puis  expliquer  la  contradiction  de  Nibby: 
dans  le  calcul  de  la  hauteur  totale  , comme  dans  celui  des 
details,  il  donne  1 32  pieds  à la  colonne  Trajane  et  1 28  pieds 
et  demi  à la  colonne  Antonine,  et  en  parlant  de  la  pre- 
mière il  dit  quelle  a un  pied  et  demi  de  plus  que  la  secon- 
de. Je  trouve  aussi  dans  d’autres  auteurs  la  même  diffé- 
rence d’un  pied  et  demi.  Alors  la  colonne  Antonine  aurait 
130  pieds  six  pouces,  en  comprenant  toujours  la  partie 
enterrée  du  piédestal.  Ce  piédestal  est  beaucoup  plus  haut 
que  celui  de  la  colonne  Trajane;  mais  le  fût,  avec  la  hase 
et  le  chapiteau  n’a  que  68  pieds.  Son  diamètre  est  de  onze 
pieds  et  demi.  Elle  est  formée  de  28  blocs  de  marbre  blanc. 
L’escalier  est  pris  dans  l’épaisseur  de  ces  blocs.  Sixte  V res- 
taura ce  monument,  qui  avait  beaucoup  souffert,  et  il 
plaça  au  sommet  la  statue  de  saint  Paul  , de  bronze  doré. 
Plusieurs  auteurs  disent  que  ce  grand  pontife  eut  la  pen- 
sée de  mettre  cette  statue  dans  le  voisinage  de  Sainte- 
Marie  in  via  lata , lieu  où  l’apotre  logea  en  arrivant  à 
Home  , comme  il  éleva  celle  de  saint  Pierre  sur  la  colonne 
Trajane,  à cause  du  voisinage  de  sainte  Putlentienne.  Ce 
que  dit  à ce  sujet  \1.  Gerbet  se  trouve  dans  Godeseard. 

Ce  que  les  bas-reliefs  nous  offrent  de  plus  remarquable  , 
c'est  la  représentation  du  miracle  de  la  légion  fulminante. 
Une  lettre  de  Marc-Aurèle , outre  le  témoignage  de  plu- 
sieurs auteurs  profanes  , prouve  que  l’empereur  attribuait 
réellement  aux  prières  de  la  légion  chrétienne  le  salut  de 
ses  troupes  et  la  défaite  des  ennemis,  et  d’ailleurs,  il  or- 
donna alors  que  les  chrétiens  fussent  traités  partout  avec 
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douceur.  S'il  laissa  sculpter  Jr.piter  lançant  la  foudre  , au 
lieu  du  vrai  Dieu  , c’est  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  de 
rendre  ce  monument  public  conforme  aux  préjugés  du 
peuple  et  à b religion  de  l’état  : autrement , sa  lettre , 
citée  par  Tertullien , montrait  assez  quelle  était  sa  vérita- 
ble pensée.  Rome  et  l’Italie  avaient  tremblé  devant  les  Mar- 
comans,  peuple  belliqueux  de  r Autriche  et  de  la  Moravie  ; 
aussi , au  retour  de  l’armée  , la  légion  fulminante  fut  ac- 
cueillie partout  avec  des  transports  d’enthousiasme,  et  les 
prêtres  des  idoles  louaient  eux-mêmes  le  Dieu  de  celte 
légion. 


MONTE-CITORIO. 

Au  couchant  de  la  place  Colonne,  on  trouve  aussitôt 
la  place,  l’obélisque  et  le  palais  de  Moute-Citorio.  La  petite 
élévation  à laquelle  on  donne  ce  nom  de  Citorio,  dont  P éty- 
mologie n’est  pas  connue,  a été  formée  des  débris  de  l’amphi- 
théâtre de  Statilius-Taurus.  T /obélisque  , haut  de  .35  pieds, 
sans  le  piédestal  qui  en  a onze,  fut  érigé  à Héliopolis  par 
Psammetique  Ipr , ce  qui  est  constaté  par  les  hiéroglyphes. 
Auguste  le  transporta  sur  la  partiedu  Champ-de-Marsoù  est 
maintenant  la  sacristie  de  Saint-Laurent  in  Lucina  : on 
l’a  surnommé  obélisque  solaire  , parce  qu’il  servit  de  mé- 
ridienne. 

Le  vaste  et  magnifique  palais  de  la  c uria  Innocentiava 
fut  commencé  par  Bernini  et  achevé  par  Charles  Fontana  , 
sous  Innocent  XII.  Ce  pontife  le  destina  aux  différents 
tribunaux  des  causes  civiles.  Le  second  étage  est  occupe; 
par  le  cardinal  Camerlingue  et  par  le  trésorier-général* 
des  États  pontificaux. 

C’est  sur  le  balcon  de  ce  palais  que  se  fait  deux  fois  par 
mois  le  tirage  de  la  loterie.  La  loterie  ayant  été  abolie  en 
France  en  1830  , et  en  Autriche  en  1844  , j’entendais 
souvent  accuser  le  Gouvernement  papal  qui  la  conserve 
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encore.  Benoît  XIV  l'avait  supprimée  , dit  le  père  de  Gé- 
ratnb  ; mais,  voyant  que  l’on  continuait  de  jouer  clandes- 
tinement, il  la  rétablit  sur  d’autres  bases  , et  il  lui  donna 
une  direction  qui  devint  utile  aux  pauvres  sans  qu’il  y eut 
un  mal  réel  pour  les  autres  classes.  II  voulut  qu’à  chaque 
tirage,  le  gain  des  numéros  sortants  servit  en  partie  à faire 
la  dot  de  cinq  jeunes  filles.  C’est  ce  qui  se  pratique  encore. 
Envoyant  passer  une  de  ces  nouvelles  mariées,  le  jour 
de  ses  noces  , ceux  qui  la  connaissent  disent  en  riant . 
voilà  mademoiselle  vingt-et-un  , ou  mademoiselle  trente- 
six.  — Ensuite  , les  pauvres  n’ont  guère  l’habitude  de  jouer 
à ce  jeu  dangereux  , et  l'on  n'eutend  pas  dire  que  des  per- 
sonnes aisées  y aient  trouvé  leur  ruine.  — Mais  , ce  qui 
contribue  encore  sans  doute  au  maintien  de  cette  insti- 
tution , c’est  qu'il  est  très-diflicile  au  gouvernement  de 
remplacer  ce  revenu  par  un  impôt;  établir  un  nouvel  im- 
pôt n'est  pas  chose  aisée  en  Italie.  Et  puis,  dans  les  États 
où  la  loterie  n’existe  plus  , restent  les  jeux  de  la  Bourse 
et  des  actions  , qui  enrichissent  les  uns  et  qui  ruinent  to- 
talement les  autres  en  quelques  heures.  En  ce  moment , il 
n'est  bruit  que  des  scandales  occasionnés  par  les  adjudi- 
cations des  chemins  de  fer. 

Un  français  voudra  entrer  dans  la  modeste  église  de  la 
Trinité  qui  est  sur  la  place.  C’est  celle  de  nos  Lazaristes 
de  saint  Vincent  de  Paul , bâtie  en  1622  par  la  duchesse 
d’Aiguillon.  Ces  prêtres  ont  aussi  une  maison  contiguë  à 
l’église  : ils  donnent  des  missions  au  dehors  et  des  retrai- 
tes aux  ecclésiastiques  de  Rome  qui  se  préparent  à rece- 
voir les  saints  ordres. 

Plus  bas,  vers  le  midi , est  la  place  Capranica.  Ancien- 
nement les  Romains  s'assemblaient  en  ce  lieu  pour  des 
élections.  Cet  espace  du  Champ-de-Mars  s’appelait  septi , 
palissades,  ou  ovile , bergerie,  à cause  du  genre  de  clô- 
ture dans  laquelle  un  héraut  invitait  les  citoyens  à entrer 
pour  élire  les  magistrats  de  la  république.  Dans  la  suite, 
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LépIJüS  remplaça  les  palissades  par  des  portiques  de  mar- 
bre. Agrippa  les  embellit  encore  et  les  nomma  septi  julii, 
en  l’honneur  de  Jules  César.  On  y donnait  des  specta- 
cles dans  l’intervalle  des  assemblées.  Si  les  Romains  ne 
trouvaient  pas  à s’amuser  dans  Rome  , c'était  bien  leur 
faute  , vraiment  ! 

Des  lecteurs  pourraient  demander  , en  pensant  aux  co- 
mices du  forum , quelles  élections  se  faisaient  ici  dans 
les  septi  du  Champ-de-Mars.  Je  citerai  ce  que  j’ai  ren- 
contré à ce  sujet  dans  l’histoire  romaine  d'Echard  , savant 
antiquaire  anglais  : on  y verra  que  les  septi  servaient  aux 
assemblées  par  tribus  et  qu’on  y élisait  les  magistrats  in- 
férieurs , tels  que  les  Tribuns  , les  Édiles , etc.  Vasi  est 
dans  l’erreur  , quand  i!  prétend  qu’on  y nommait  le  Dic- 
tateur et  les  Consuls.  « Les  comitin  tributa  furent  ainsi 
appelés  de  ce  que  tous  les  membres  des  vingt  et  une  tri- 
bus (1)  avaient  le  privilège  de  donner  leurs  voix  dans  les 
assemblées , eu  quelque  endroit  de  la  république  qu’ils 
résidassent  : ce  qui  était  bien  différent  des  autres  comi- 
ces , soit  par  curies , soit  par  centuries.  Au  lieu  que  dans 
les  assemblées  par  curies  les  seuls  habitants  de  Rome 
jouissaient  du  droit  de  suffrage  , et  (pie  dans  les  assem- 
blées par  centuries , les  riches  excédant  les  pauvres  en 
nombre  de  centuries , y étaient  par  conséquent  toujours 
maîtres  des  décisions  ; dans  les  assemblées  par  tribus  au 
contraire  le  commun  peuple  réglait  tout  , à cause  de  la 
quantité  de  gens  admis  au  scrutin.  Ces  derniers  comices 

(1)  Sous  Rorn  ni  us  il  n’y  eut  d’abord  que  trois  tribus  (quar- 
tiers) divisées  en  trente  curies,  subdivisées  en  décuries.  Cha- 
que curie  avait  son  temple  et  son  prêtre  , comme  nos  paroisses . 
Servius  Tullius  divisa  les  citoyens  en  six  classes  , par  ordre  de 
fortune:  ces  classes  avaient  un  nombre  inégal  de  centuries  et 
les  riches  eurent  l’avantage  dans  les  comilia  cent uriata.  — Le 
nombre  de  ces  différentes  divisions  cl  subdivisions  augmenta 
toujours. 

I. 
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possédaient  un  autre  avantage  particulier  ; c’est  qu’on 
pouvait  les  tenir  en  quelque  lieu  que  ce  fût  , et  sans  au- 
cune cérémonie  particulière  , et  que  les  deux  précédents 
n'étaient  jamais  convoqués  que  dans  le  forum , et  après 
une  observation  scrupuleuse  du  vol  des  oiseaux  , nom- 
mée auspicium.  Le  sénat , à qui  on  référait  les  questions 
qui  devaient  être  agitées  dans  les  assemblées  de  curies 
et  de  centuries,  et  qui  les  réglait  même,  ne  connaissait 
point  ce  qui  devait  être  proposé  dans  les  assemblées  par 
tribus,  où  l'on  faisait  sans  lui  les  magistrats  inférieurs  aux 
consuls , comme  les  tribuns , les  édiles , les  préteurs  , 
etc.  « Ces  comitia  tributa  finirent  par  se  fixer  au  Champ- 
de-Mars.  On  comprend  comment  ces  divisions  furent 
souvent  des  occasions  de  troubles  et  comment  les  séna- 
teurs et  les  tribuns  luttaient  pour  faire  triompher  le  mode 
d'assemblées  plus  avantageux  aux  patriciens  ou  au  peu- 
ple. 

Sur  cette  même  place  est  le  collège  Capranica , le 
plus  ancien  de  Rome;  il  fut  fondé  en  1458  par  un  cardi- 
nal de  ce  nom.  Le  théâtre  qui  touche  au  collège  s'appelle 
aussi  Capranica. 

L’église  Sainte-Marie  in  aquiro  est  encore  sur  cette 
place.  Llle  est  surnommée  in  aquiro  par  corruption , à 
cause  des  équiries  , ou  courses  de  chevaux  que  Piomulus 
avait  établies  en  cet  endroit  du  Champ-de-Mars.  Ces  cour- 
ses continuèrent  sans  doute  après  l’établissement  des 
septi , ou  se  donnèrent  tout  auprès.  Sainte-Marie  est  aussi 
appelée  l'église  des  orphelins,  à cause  de  l’hospice  an- 
nexé. Cet  hospice  est  une  des  belles  œuvres  de  la  cha- 
rité romaine.  Saint  Ignace  de  Loyola  contribua  puissam- 
ment à sou  établissement.  Le  zélé  cardinal  Salviati  y 
ajouta  une  école  pour  les  orphelins. 
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TEMPLE  d’aNTONIIL 

Retournons  du  côté  du  Corso.  Sur  la  place  di  Pictra 
sont  les  ruines  majestueuses  du  temple  d’Antonîn,  qui  lui 
fut  érigé  par  le  Sénat  et  par  le  peuple  sur  le  Forum  de 
son  nom.  Les  onze  colonnes  qui  restent  appartenaient  au 
portique  ; l’entablement  a été  restauré  en  plâtre  par  Borro- 
inini;  elles  ont  39  pieds  de  haut  et  quatre  pieds  deux  pou- 
ces de  diamètre  ; elles  sont  de  marbre , cannelées,  mais 
très-endommagées  par  les  incendies.  Du  côté  de  la  cour 
on  aperçoit  des  restes  de  la  voûte  de  la  Cella.  La  colonnade 
sert  maintenant  à orner  la  façade  de  la  douane  de  terre. 
Les  voitures  publiques  qui  entrent  dans  Ilome  par  toute 
autre  porte  que  celle  du  Peuple  vous  conduisent  d’abord 
jusque  là  , pour  la  visite  de  vos  effets. 

Rentrés  sur  le  cours  (I),  nous  trouvons  bientôt  sur  la 
gauche  le  beau  palais  Sciarra , où  l’on  admire  une  des 
collections  les  plus  importantes  de  tableaux  choisis.  Un 
peu  plus  loin , vis-à-vis  le  palais  Carolis,  qui  appartient 
maintenant  au  prince  de  Piombino  et  qui  fut  habité  par  le 
cardinal  ambassadeur  de  Rernis,  nous  visiterons  une  église 
intéressante  par  ses  souvenirs. 

SAINT-MARCEL. 


« Le  christianisme  eut  encore  ses  martyrs  sous  Maxence, 
« dit  M.  de  la  Gournerie.  Le  pape  Marcel  fut  condamné  à 
« prendre  soin  des  bêtes  destinées  aux  amusements  du 
« public,  et  pendant  neuf  mois  il  demeura  dans  leur  éta- 
« ble.  Au  bout  de  ce  temps  , les  clercs  parvinrent  à l’en- 
« lever.  Ils  le  cachèrent  dans  la  maison  que  sainte  Lucine 

(1)  A gauche,  dans  la  rue  de  Y humilité,  qui  aboutit  au  cours, 
est  un  couvent  de  la  Visitation  avec  une  très  jolie  église,  où 
l’on  voit  une  belle  statue  de  saint  François  de  Sales. 
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« possédait  près  de  la  via  Lata , et  qui  depuis  longtemps 
« était  l'asile  des  malades  et  des  pauvres.  Cette  maison 
devint  dès-lors  un  oratoire  où  les  fidèles  s'empressaient 
d’aller  entendre  les  pieuses  exhortations  du  Pontife. 
Maxence  l'apprit,  et  il  ordonna  aussitôt  de  transformer 
cet  oratoire  en  étable,  et  réduisit  une  seconde  fois  Marcel 
au  vil  métier  de  gardeur  de  bêtes.  Le  pontife  succomba 
bientôt  sous  le  poids  de  ses  nouvelles  souffrances , et  le 
lieu  sanctifié  par  son  martyre  redevint  une  église  que  les 
chrétiens  placèrent  sous  son  invocation.  C’est  aujourd’hui 
saint  Marcel  al  Corso.  » 

Dès  le  vic  siècle , c’était  un  titre  de  cardinal.  Grégoire 
XI  la  donna  aux  religieux  Servîtes,  qui  la  desservent  en- 
core. Vous  reconnaîtrez  ces  religieux  à leur  costume  qui 
est  tout  blanc , même  le  chapeau.  Aujourd'hui,  le  pape 
et  les  cardinaux  vont  encore  assister  aux  offices  dans  cette 
église  le  jour  de  la  fête  de  l’Exaltation  de  la  Croix.  Elle 
n’est  pas  d’ailleurs  des  plus  remarquables  : la  façade,  par 
Charles  Fontana,  est  d’assez  mauvais  goût  : il  n’y  a guère 
de  bonnes  peintures  que  celles  de  Perrin  del  Vaga,  dans 
la  chapelle  du  crucifix,  la  quatrième  à droite.  Cette  cha- 
pelle renferme  le  tombeau  de  l'illustre  cardinal  Consalvi, 
ministre  de  Pie  VII.  — De  l’autre  coté  est 

SAINTE  MARIE  JN  VIA  LATA. 

Cette  église  pourrait  être  appelée  la  seconde  église  de 
Rome,  dans  le  même  sens  que  nous  appellerions  celle  de 
sainte  Pudentienne  la  première.  Ouvrons  ici  le  nouveau 
Testament  et  lisons  ce  passage  du  dernier  chapitre  des  Ac- 
tes des  apôtres.  « Nous  arrivâmes  le  jour  d'après  à Pouzzo- 
« les,  où  nous  trouvâmes  des  frères  qui  nous  prièrent  d’y 
« demeurer  sept  jours , et  ensuite  nous  prîmes  le  chemin 
« de  Rome.  Lorsque  les  frères  de  Rome  eurent  appris 
« que  nous  arrivions,  ils  vinrent  au  devant  de  nous  jus- 
« qu’au  Forum  d'Appius  et  jusqu'aux  Trois-Tavernes. 
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* Paul , les  ayant  vus , rendit  grâces  à Dieu  , et  fut  rempli 
« d’une  nouvelle  confiance.  Quand  nous  fumes  arrivés  à 
« Rome,  il  fut  permis  à Paul  de  demeurer  où  il  voudrait , 
« avec  un  soldat  qui  le  gardait.  Trois  jours  après,  Paul 
« pria  les  principaux  d’entre  les  Juifs  de  venir  le  trouver; 
« et  quand  ils  furent  venus,  il  leur  dit  : Mes  frères,  quoi- 
« que  je  n’eusse  rien  tait  contre  la  nation , ni  contre  les 
« coutumes  de  nos  pères,  j’ai  été  arrêté  prisonnier  à Jéru- 
« salem  et  mis  entre  les  mains  des  Romains,  qui,  m’ayant 
« examiné,  voulaient  me  mettre  en  liberté,  parce  qu’ils  ne 
« me  trouvaient  coupable  d’aucun  crime  qui  méritât  la 
« mort.  Mais  comme  les  Juifs  s’y  sont  opposés,  j’ai  été 
« contraint  d’en  appeler  à César,  sans  que  j'aie  cependant 
« le  dessein  d’accuser  en  aucune  chose  ceux  de  ma  na- 
« tion.  C’est  donc  pour  ce  su  jet  que  j’ai  désiré  vous  voir  : 
« car,  c’est  pour  avoir  prêché  le  Messie,  qui  est  l’espé- 
« rance  d’Israël , que  je  suis  lié  de  celte  chaîne.  — Us  lui 
« répondirent  : nous  n’avons  point  reçu  de  lettres  de  .ïu- 
« dée  à votre  sujet , et  il  n’est  venu  aucun  de  nos  frères 
« qui  nous  ait  dit  du  mal  de  vous.  Mais  nous  voudrions 
« bien  savoir  de  vous-même  ce  que  vous  pensez  de  la  nou- 
« velle  secte;  ce  que  nous  en  savons,  c’est  qu’elle  est  par- 
ce tout  combattue....  » L’apôtre  convint  avec  les  Juifs 
d’un  jour  pour  s’expliquer;  mais  ceux-ci  furent  en  géné- 
ral peu  favorables  à l’Évangile  qu’il  leur  annonça,  et  Faul 
finit  par  leur  déclarer  que  le  salut,  qu'ils  rejetaient,  serait 
porté  aux  Gentils. 

« Et  lorsqu’il  leur  eut  dit  ces  choses  , les  Juifs  s’en  allè- 
« rent , ayant  de  grandes  contestations  entre  eux.  Paul 
«'  demeura  ensuite  deux  ans  entiers  dans  un  logis  qu’il  avait 
« loué , et  il  y recevait  tous  ceux  qui  venaient  le  voir , 
« prêchant  le  royaume  de  Dieu,  et  enseignant  ce  qui  re- 
« garde  le  Seigneur  Jésus-Christ  avec  confiance  et  en 
« toute  liberté.  » (1) 

(1)  Je  ne  «ai*  pas  si  Von  a fait  une  remarque  qui  me  pnralt 
frappante,  c’est  que  le  dernier  livre  historique  de  ] 'Écriture 
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Nous  avons  vu  saint  Pierre  arrivant  en  42  sur  le  mont 
Esquilin.  Ici  nous  assistons  à l’arrivée  du  grand  apôtre 
saint  Paul,  dans  une  hôtellerie,  sur  cette  voie  Lata,  large , 
qui  allait  du  point  où  est  la  colonne  Antonine  à celui  où 
s’élève  la  colofine  Trajane,  c’était  au  commencement  du 
mois  de  mai,  l'an  61  , environ  dix-neuf  ans  après  l’arri- 
vée de  saint  Pierre  , circonstance  sur  laquelle  nous  nous 
arrêterons  plus  loin.  Les  fidèles  de  Rome,  qui  étaient  déjà 
nombreux,  puisque  la  première  persécution  n’eut  lieu  que 
trois  ans  après , et  lorsqu’on  les  accusa  d’avoir  incendié 
la  ville,  avaient  entendu  parler  des  vertus  et  des  travaux 
admirables  de  saint  Paul.  Plusieurs  se  montrèrent  empres- 
sés de  le  voir,  et  ils  allèrent  à sa  rencontre.  Les  uns  s’avan- 
cèrent jusqu’au  Forum  d’Appius,  près  d’Antium,  à plus 
de  quarante  milles  de  Rome;  les  autres  attendirent  aux 
Trois-Tavernes , au  delà  d’Aricie,  à dix-sept  milles.  Il  ne 
reste  plus  rien  du  Forum  d’Appius;  mais  l’ancienne  sta- 
tion militaire  des  Trois-Tavernes  se  retrouve  dans  Cis- 
lerna,  sur  la  route  des  Marais-Pontins  qui  va  à Naples. 
Paul  fut  bien  consolé  en  se  voyant  entouré  de  chrétiens 
si  fervents  ; il  rendit  grâces  à Dieu  du  bien  que  le  chef  des 
apôtres  et  de  l’Église  avait  opéré  dans  la  capitale  du 
monde  , où  il  était  entré  tout  seul , et  il  s’avança  avec 
confiance,  bien  moins  occupé  de  la  gloire  et  de  la  splen- 
deur de  la  ville  des  Césars  que  de  la  gloire  du  vrai  Dieu 
à qui  il  fallait  ramener  un  peuple  superbe  et  corrompu. 

Le  préfet  du  prétoire,  ou  capitaine  des  gardes,  était 
alors  Afranius-Burrhus  , illustre  et  sage  collègue  de  Sénè- 
que dans  l’éducation  de  Néron.  C’est  à lui  que  le  eentenier 
.Iules  remit  saint  Paul,  avec  d'autres  prisonniers.  Jules 
avait  traité  l’apôtre  avec  considération,  et  c’est  lui  sans 
doute  qui  obtint  pour  Paul  la  permission  de  demeurer 
hors  des  prisons  publiques,  sous  la  garde  d’un  soldat. 

£ûuile  se  termine  par  l'arrivée  d’un  apôtre  du  christianisme 
dans  une  ville  qui  devait  en  être  Le  centre  et  oc  tout  eLecaU  al/vu- 
iir  et  st  résumer. 
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Suivant  l'usage  en  pareil  cas,  une  longue  chaîne  attachait 
la  main  droite  du  captif  à la  main  gauche  de  son  gardien. 
Comme  le  prisonnier  venait  plaider  ouvertement  sa  cause, 
i!  ne  choisit  pas  un  lien  désert,  niais  le  voisinage  du  Ca- 
pitole, où  il  était  obligé  de  se  rendre,  et  en  outre,  il  vou- 
lait prêcher  la  foi  dans  un  quartier  fréquenté , comme  il 
avait  fait  dans  les  villes  de  la  Grèce.  Quelques  auteurs  ont 
pensé  que  la  maison  où  il  logea,  et  qui  est  maintenant 
l’église  où  nous  sommes,  était  celle  de  Lucine,  de  ccttc 
même  dame  romaine  qui  l’ensevelit  cinq  ans  après  dans 
son  domaine;  mais,  sans  parler  de  la  multiplicité  des  té- 
moignages qui  le  font  arriver  dans  une  hôtellerie  , il  sem- 
ble que  le  texte  sacré  est  assez  clair  et  assez  formel  sur  ce 
point , à moins  qu’on  ne  suppose  que  l’hôtellerie  apparte- 
nait à Lucine,  ce  qui  concilierait  tout;  ou  bien  encore, 
l'apôtre  a pu  arriver  dans  l’hôtellerie  et  loger  ensuite  chez 
Lucine. 

Représentons-nous  le  prince  des  apôtres,  de  retour  des 
nombreux  voyages  qu’il  avait  faits  depuis  sa  première  ar- 
rivée, s’empressant  de  courir  ici  pour  voir  son  vénérable 
frère , avec  lequel  il  devait  combattre  et  mourir  sur  les 
bords  du  Tibre  ! Quels  entretiens  devaient  avoir  entre  eux 
ces  deux  apôtres,  colonnes  de  l’Église  naissante.  Peu  d’an- 
nées après,  cette  hôtellerie  devenait  leur  prison  commune, 
avant  qu’ils  fussent  transférés  à la  prison  Mamertine,  de 
laquelle  ils  ne  sortirent  que  pour  marcher  à la  mort.  Leur 
mémoire  est  retracée  dans  l’église  souterraine  de  Sainte- 
Marie  par  des  objets  d’une  haute  antiquité  et  par  un  bas- 
relief  moderne.  Dans  ce  quartier  le  sol  s’est  considérable- 
ment exhaussé  et  celui  de  l’église  inférieure  est  à peu  près 
de  dix-huit  pieds  plus  bas.  On  y descend  par  un  escalier  fort 
commode.  A l’entrée  , on  lit  sur  un  mur  le  verset  10  du 
chapitres  28  des  actes  des  apôtres  : Permissum  est  Paulo 
marier  e sibimet  cum  custodientese  milite  ; il  jut  permis  à 
Paul  de  demeurer  où  il  voudrait , avec  vu  soldai  qui  le 
gardait.  Plus  loin  , c’est  la  source  miraculeuse  qui  jaillit 
à sa  prière  pour  le  baptême  des  néophytes  qui  ne  voulaient 
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pas  être  connus;  i!  est  des  jours  où  Ton  verse  de  cette  eau 
sur  une  large  table  de  marbre  et  des  malades  viennent  en 
prendre  pour  l’appliquer  à leurs  membres  souffrants.  On 
voit  encore  là  une  colonne  à laquelle  saint  Martial  fut  at- 
taché , après  avoir  été  geôlier  des  apôtres  qui  le  converti- 
rent. Dans  une  autre  partie  du  souterrain  est  un  autel , 
sur  lequel  on  voit  les  deux  apôtres  sculptés  en  bas-relief. 
Tout  dans  ce  lieu  antique  inspire  un  profond  respect  et 
une  émotion  religieuse. 

« C’est  là,  dit  M.  de  la  Gournerie  (1),  que  saint  Paul 
« convertit  Onésime , qu’il  reçut  les  présents  des  Philip- 
« piens  apportés  par  Epaphrodite  ; c’est  de  là  qu’il  écrivait 
« à Philémon  , à Tite , aux  habitants  de  Philippes  et  de 
« Colosse  ; c’est  là  qu’il  prêchait  la  Jolie  de  la  croix  avec 
« cette  fougue  ardente  , cette  éloquence  abrupte  qui 
« s’échauffait  dans  la  lutte  et  que  l’inspiration  rendait  su- 
« blirne.  » 

Il  écrivit  aussi  en  ce  lieu  sa  lettre  aux  Éphésiens,  qu’il 
leur  envoya  par  Tychique.  C’est  pendant  sa  seconde  cap- 
tivité qu’il  écrivait  sa  deuxième  épître  à Timothée;  il  y 
prédit  sa  mort  prochaine.  Enfin , si  ce  n’est  pas  dans  son 
logement  sur  la  voie  Lata,  c’est  du  moins  à Rome  qu’il 
écrivit  sa  sublime  épître  aux  Hébreux.  On  peut  remarquer 
dans  ces  différents  écrits  les  noms  des  fidèles  et  des  saints 
qui  vinrent  le  visiter,  ou  qui  partagèrent  ses  deux  capti- 
vités. Les  commentateurs  et  les  historiens  ont  remarqué 
particulièrement  le  22e  verset  du  chapitre  4 aux  Philip- 
pins : tous  les  Saints  vous  saluent , mais  principalement 
ceux  de  la  maison  de  César.  Ainsi , déjà  l’Évangile  avait 
pénétré  avec  succès  dans  la  cour  de  JSéron  , de  cet  empe- 
reur aussi  infâme  que  cruel , et  la  haine  que  ce  tyran  ma- 
nifesta ensuite  contre  Paul  fut  excitée  surtout  par  la  con- 
version de  son  grand  échanson  et  d'une  concubine  qu’il 
aimait  plus  que  les  autres.  Il  ne  parait  pas  que  le  philoso- 
phe Sénèque  eut.  converti  personne  dans  cette  cour  : on 
sait  combien  il  fut  lâche  aussi  dans  ses  derniers  moments! 

(1}  Voyez,  l’ Histoire  du  l’Église  de  Rohrbacher.  T.  h.  livre  23. 
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Je  ne  crois  pas  que  les  philosophes  de  nos  jours  aient  un 
goût  plus  prononcé  pour  le  martyre. 

On  ignore  comment  se  termina  l’affaire  de  saint  Paul 
devant  les  tribunaux.  Elle  finit  certainement  par  sa  mise 
en  liberté,  puisqu’il  prêcha  dans  ITtalie  après  ses  deux 
ans  de  détention  et  qu’il  retourna  en  Grèce  avant  de  re- 
venir à Rome  pour  être  martyrisé.  Saint  Luc  ne  le  quitta 
jamais,  ni  pendant  la  première  captivité,  ni  pendant  la 
seconde.  Lucas  est  mecum  soins  ; Luc  est  seul  avec  moi , 
dit  Paul  dans  sa  deuxième  épître  à Timothée.  Nous  som- 
mes ici  sur  les  lieux  où  furent  encore  écrits  les  actes  des 
apôtres , l’on  63.  L’église  de  Sainte-Marie  in  via  lata  pos- 
sède un  autre  souvenir  du  saint  Évangéliste  , c’est  le  por- 
trait de  la  sainte  Vierge  qui  est  sur  le  maître-autel.  Étonné 
du  grand  nombre  de  ces  tableaux  qu’on  attribue  à saint 
Luc , M.  de  la  Gournerie  les  explique  en  disant  qu'il  y a 
eu  à Home  un  peintre  appelé  Luc  que  le  peuple  de  Rome 
appelait  le  saint  par  admiration  pour  les  vertus  dont  il 
donna  de  beaux  exemples;  mais  cet  estimable  auteur  pa- 
raît avoir  ignoré  ce  qu'ont  écrit  à ce  sujet  des  savants  tels 
que  Bosio  et  Aringhi,  dans  leurs  ouvrages  sur  les  catacom- 
bes, A Joseph  Assemani , dans  son  calendrier  universel , 
article  du  18  octobre.  Ces  auteurs  parlent  en  particulier 
d une  antique  inscription  qui  fut  trouvée  dans  le  souter- 
rain de  Sainte-Marie  in  via  lata  et  où  il  est  dit  d'un  por- 
trait de  la  sainte  Vierge,  c’est  un  des  sept  peints  par  saint 
Luc  , unus  ex  septem  à Lucà  dcpictis.  D’ailleurs,  serait- 
il  bien  étrange  que  les  fidèles  eussent  demandé  à l’évan- 
géliste plusieurs  portraits  de  la  Mère  de  Jésus , et  que  le 
saint  eut  reproduit  plusieurs  fois  une  image  si  vénérée  et  si 
chérie  ? Ensuite,  les  chrétiens  ne  doivent-ils  pas  avoir  con- 
servé de  pareils  tableaux  avec  un  soin  proportionné  au 
prix  qu’ils  y attachaient  ? 

Un  oratoire  de  saint  Martial  avait  été  érigé  d’abord  en 
ce  lieu  si  précieux  pour  de  tels  souvenirs  ; Constantin  en 
fit  une  église.  Elle  fut  rebâtie  l’au  700  par  le  pape  saint 

20. 


3 v3  chxpïïrs  QuiNzskuE» 

Sergius  T'r,  puis  par  Innocent  V1ÎI , en  1435,  et  enfin,  tn 
. 1662  , Alexandre  Vil  , chargea  Pierre  de  Cortone  de 
dessiner  la  façade.  Les  belles  colonnes  qui  forment  les 
trois  nefs  ont  été  plaquées  de  jaspe  de  Sicile  : d’excellentes 
peintures  ornent  les  nefs  latérales  : on  voit  dans  celle  de 
droite  un  tombeau  érigé  par  les  Français  à un  jeune  pein- 
tre, Drouais,  leur  compatriote.  Cette  église  supérieure  est 
fort  jolie  ; mais  c’est  bien  une  de  celles  où  l’on  regrette  de 
ne  trouver  qu'une  apparence  toute  moderne  , qui  répond 
si  peu  à l’antiquité  des  souvenirs.  (I) 

Il  faut  avoir  visité  en  chrétien  des  lieux  et  des  monu- 
ments comme  ceux-ci,  pour  bien  comprendre  Rome  et 
tout  ce  qu’elle  peut  procurer  à la  fois  d’instruction  reli- 
gieuse et  de  pieux  sentiments.  C’est  bien  là  qu’on  touche 
du  doigt  les  faits  les  plus  importants  de  l’histoire  de 
/Église.  Une  pensée  me  frappa  plus  particulièrement  dans 
le  souterrain  de  sainte  Marie  in  via  lata.  Les  protestant* 
rejettent  l’autorité  et  la  tradition  pour  s’en  tenir  à la  Bi- 
ble : c’est  là  leur  principe  fondamental.  Tout  ce  que  les 
chrétiens  doivent  croire  et  pratiquer  est  contenu  dans  les 
livres  saints,  disent-ils;  le  reste  est  inutile  , pernicieux, 
un  composé  d'institutions  humaines.  Sans  recourir  aux 
divers  arguments  que  les  théologiens  opposent  victorieu- 
sement à ce  principe  faux  et  dangereux  , qui , en  divisant 
les  hérétiques  en  une  multitude  de  sectes  , a conduit  la 
plupart  à nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  un  seul  me 
suffira  désormais.  J’avais  lu  bien  des  fois  cet  argument  : 
maintenant  je  puis  dire  que  je  l’ai  vu  et  touché.  Le  nou- 
veau Testament  à la  main  , je  vois  que  l’église  de  Rome 
avait  été  constituée  par  saint  Pierre  bien  des  années  avant 
l’arrivée  de  saint  Paul  et  de  saint  Luc.  C’est  à Rome  qu'ont 
té  écrits  depuis  lors  l’évangile  de  saint  Marc , les  Actes 

(1)  On  peut  consulter,  sur  les  traditions  de  Sainte-Marie  in 
via  lata  , les  annales  de  Baronins,  tome  1.  — La  Rome  souter- 
raine <U.i  sa  .aul  archéologue  Aringhi , livre  5 , chapitre  ûl.  — 
commentaires  de  Lot  in  Sur  tes  Actes  des  apôtres. 
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des  Apôtres  et  presque  toutes  les  Épîtres  de  saint  Paul  ; 
les  Romains  à qui  l’Apôtre  adresse  la  première  dans  l’ordre 
qu’elles  occupent  étaient  L ien  certainement  chrétiens  avant 
qu’ils  l’eussent  reçue  ! Ensuite  nous  savons  positivement 
que  saint  Jean  écrivit  son  Évangile  et  son  Apocalypse  bien 
longtemps  après,  sur  la  fin  du  premier  siècle.  Quant  aux 
deux  autres  évangiles  , il  en  est  qui  pensent  que  celui  de 
saint  Luc  a été  composé  à Rome,  comme  les  Actes,  et 
celui  de  saint  Matthieu  est  le  seul  qui  ait  paru  peu  d’an- 
nées après  la  mort  du  Sauveur.  Ces  faits  sont  reconnus 
de  tous , même  des  protestants. 

Maintenant,  je  demande:  si  l’Écriture  sainte  est  la 
seule  règle  de  lu  foi , comment  se  fait-il  que  l'Église  ait  été 
d’abord  sans  règle  ? 

On  a donc  commencé  par  bâtir  l'édifice,  et  puis,  l’on 
a jeté  les  fondements  ! 

Les  peuples  étaient  donc  obligés,  pour  se  sauver,  de 
connaître  et  de  lire  des  livres  qui  n’existaient  pas  ! 

Toutes  les  parties  du  nouveau  Testament  juraient  chi 
par  conséquent  être  écrites  et  réunies  avant  la  première 
prédication  du  jour  de  Pentecôte  ! 

Et  même,  le  divin  fondateur  de  l’Église,  qui  avait  ins- 
titué le  corps  des  pasteurs  , qui  les  avait  revêtus  de  toute 
son  autorité,  qui  leur  avait  dit  : Allez  ! enseignez  toutes  les 
nations!  aurait  bien  dd  écrirp  lui-même  , ou  du  moins  re- 
commander à ses  apôtres  d’écrire  au  plus  tôt  ! 

Et  sur  les  onze  apôtres  qui  allèrent  tous  prêcher  par 
son  ordre  immédiat,  cinq  seulement  écrivirent  ! 

Et  ceux-ci  écrivirent  selon  les  circonstances,  sans  s’être 
concertés,  sans  intention  de  promulguer  un  corps  de  doc- 
trine ni  un  code  complet  ! 

Et  comme  l’imprimerie  n’était  pas  connue  dans  les  pre- 
miers siècles , il  s’ensuit  donc  que  certains  peuples  seule- 
ment possédèrent  de  rares  exemplaires  d’un  livre  qui  de- 
vait être  la  règle  unique  de  la  foi  pour  tons  ! 

Et  l’on  peut  bien  croire  , par  exemple  , le  grand  saint 
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Iréïïée  , qui  assurait , dans  la  seconde  moitié  du  second 
siècle,  que  bien  des  églises  de  son  temps  n’avaient  point 
(l’Écriture  sainte,  tout  en  conservant  une  foi  pure  par 
tradition  ! 

Il  nous  serait  très-facile  de  développer  ici  plus  longue- 
ment un  genre  d’argumentation  qui  montre  combien  les 
prétendus  réformés  ont  été  absurdes  en  rejetant  les  tradi- 
tions romaines  pour  n’admettre  que  l’autorité  de  l'Écri- 
ture. Ces  quelques  mots  suffisent.  Les  ministres  Anglicans 
et  en  particulier  les  théologiens  de  l'Université  d’Oxford 
nous  donnent  aujourd’hui  des  exemples  qui  sont  à la  fois 
édifiants  et  instructifs.  L’etude  consciencieuse  des  tradi- 
tions catholiques  les  ramène  dans  le  sein  de  notre  religion, 
à mesure  qu’ils  !a  connaissent  davantage  : chaque  semaine 
nous  apporte  la  nouvelle  d’une  conversion;  au  moment 
où  j’écris  ces  lignes,  nous  apprenons  l'abjuration  attendue 
et  désirée  de  l’illustre  Newman  , chef  de  l’école  Puseyste. 
Et  remarquons  bien  que  ces  conversions  supposent  autant 
de  courage  que  de  lumière  ; car  ces  ministres  Anglicans 
doivent  faire  les  plus  généreux  sacrifices  le  jour  où  ils  an- 
noncent leur  retour  à l’unité  ; il  leur  faut  abandonner  des 
postes  honorables  et  très-lucratifs  et  renoncer  encore  sou- 
vent aux  affections  les  plus  chères  ! Peut-on  en  dire  au- 
tant de  ceux  qui  passent  du  catholicisme  à une  secte  reli- 
gieuse ou  philosophique  ? Quel  siecle  que  le  nôtre , qui  voit 
tant  d’apostasies  et  tant  de  conversions  ! Heureux  celui 
qui  pourra  dire  à la  fin  de  ses  jours  ces  paroles  que  l’Apô- 
tre écrivit  peu  de  temps  avant  sa  mort,  dans  la  prison  de 
la  via  lata  ou  dans  la  prison  Mamertime  , j’ai  bien  com- 
battu , j’ai  achevé  ma  course , j’ai  gardé  ma  foi , bonum 
certamen  certavi , cursum  consummavi , (idem  servavi  ! 
— Vous  qui  allez  à Rome , ne  passez  jamais  devant  ces 
lieux  vénérables , sans  vous  rappeler  ces  belles  paroles  de 
l’Apôtre  des  nations  ! 
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SIXIÈME  JOURNÉE.  - le  panthéon.  - église 

DE  SAINTE  MARIE  SUR  MINERVE.  — DE  SAINT 
IGNACE.  — COLLEGE  ROM  AIN.  — ÉGLISE  DES 
SAINTS  APOTRES.  — PLACE  DE  VENISE.  — 
ÉGLISE  DE  JÉSUS.  — DE  SAINT  MARC. — 

RUINES  DE  LA  BASILIQUE  DE  CONSTAN- 
TIN. - ÉGLISE  I)E  SAINTE  FRAN- 
ÇOISE , SUR  LE  LIEU  OU  SAINT 
PIERRE  CONFONDIT  SIMON  LE 
MAGICIEN. 


En  continuant  de  parcourir  les  beaux  quartiers  de  la 
ville , nous  visiterons  cette  fois  des  temples  magnifiques 
et.  de  saints  tombeaux.  Notre  station  principale  sera  à 
Péglise  de  sainte  Françoise  romaine  , où  nous  trouverons 
un  souvenir  mémorable  du  prince  des  apôtres  : partout  il 
nous  faudra  répéter  ces  formules  d’admiration  qu’on  ne 
sait  comment  varier  en  présence  de  tant  de  merveilles  se 
succédant  à chaque  pas. 

LE  PANTHÉON  OU  SAINTE  MARIE  DF.S  MARTYRS. 

Au  milieu  de  la  place  du  Panthéon  est  une  fontaine  or- 
née d’un  petit  obélisque  égyptien.  Cet  obélisque  fut  trouvé 
avec  celui  de  la  place  de  la  Minerve , pn’s  du  choeur  de 
Péglise  de  ce  nom  , au  milieu  des  ruines  d’un  ancien  tem- 
ple d’isiset  de  Serais,  Le  terrain  s'est  é!e>é  ici  comme 
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a’ïleurs  , ce  qui  nuit  beaucoup  à l’effet  du  Panthéon,  au- 
quel on  montait  autrefois  par  sept  degrés  : il  en  reste  deux , 
et  encore  parce  qu’une  pente  a été  ménagée  de  ce  côté  de 
la  place. 

Le  panthéon  est  à la  fois  le  plus  beau  , le  plus  parfait 
de  style , et  le  mieux  conservé  de  tous  les  temples  païens. 
Son  extrême  solidité  l’a  fait  résister  aux  efforts  des  barba- 
res. Il  fut  construit  par  Agrippa  , gendre  d’Auguste  , qui 
le  dédia  à Jupiter  vengeur  et  à Mars,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  son  beau-père  avait  remportée  contre  Antoine 
et  r.leopatre.  Il  le  consacra  ensuite  à Cybèle,  mère  de  tous 
les  dieux.  Insensiblement  les  divinités  y eurent  Jeur  statue 
en  marbre  , ou  en  bronze  , ou  en  argent , ce  qui  lit  don- 
ner à ce  temple  le  nom  grec  de  Panthéon  , qui  signifie 
l’assemblée  de  tous  les  dieux. 

Ce  monument  ayant  été  abandonné  par  les  chrétiens , 
les  aimées  auraient  fait  ce  que  n’avaient  pas  fait  les  bar- 
bares. Saint  Boniface  IV  eut  une  heureuse  pensée.  Il  con- 
sacra le  Panthéon  à tous  les  Saints  et  spécialement  à leur 
très-sainte  Reine,  et  comme  il  y transporta  une  quantité 
considérable  de  reliques  des  catacombes  , ce  qui  se  fit  en 
grande  pompe  le  13  mai  610,  la  nouvelle  église  prit  le 
titre  de  sainte  Marie  ad  Martyres.  Eu  830  , Grégoire  IV, 
renouvelant  solennellement  la  dédicace , institua  la  fête 
du  itr  novembre  qui  s’est  ensuite  étendue  atout  le  monde 
chrétien.  Le  jour  des  morts  s’y  célèbre  aussi  le  lendemain 
avec  une  grande  solennité.  A la  vue  de  ce  monument, 
le  voyageur  chrétien  glorifie  son  Dieu  en  se  rappelant 
quelles  divinités  la  Vierge  et  les  Saints  ont  remplacées  dans 
ce  magnifique  sanctuaire. 

Au  milieu  du  xvne  siècle,  Urbain  VIII  fit  placer  entre 
le  portique  et  la  coupole  deux  clochers  symétriques  dont  la 
nécessité  n’excuse  pas  le  mauvais  goût  aux  yeux  des  artis- 
tes; mais  la  critique  est  injuste  quand  elle  reproche  à 
Benoît  XIV  d’avoir  fait  blanchir  la  fameuse  coupole  ; car 
eeiie-ci  tombait  eu  rüiues,  et  l'on  n’a  pu  y faire  les  grau- 
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des  réparations  qu’elle  exigeait  sans  lui  enlever  son  appa- 
rence de  vétusté. 

Les  temples  de  la  République  étaient  uniquement  remar- 
quables par  leur  richesse  intérieure  ; mais  , sous  les  em- 
pereurs , le  génie  des  arts  s’éleva  à une  hauteur  incon- 
nue auparavant,  et  le  Panthéon  peut  être  considéré  comme 
une  inspiration  des  plus  beaux  jours  de  la  Grèce.  Cepen- 
dant Agrippa  ne  négligea  pas  d’ajouter  à la  beauté  des  for- 
mes la  richesse  des  décorations.  Le  majestueux  portique 
est  orné  de  16  colonnes  de  granit,  d’ordre  corinthien, 
d’une  seule  pièce , et  amenées  de  la  Thébaïde  : les  bases 
et  les  chapiteaux  sont  de  marbre  blanc  ; ces  colonnes  , 
o’une  proportion  très-élégante,  ont  un  fut  de  38  pieds  et 
demi  de  hauteur,  sur  14  de  circonférence  ; l’entablement 
et  le  fronton  sont , comme  les  chapiteaux  , de  la  plus 
belle  proportion  que  l’on  puisse  trouver  dans  les  monu- 
ments antiques.  Les  poutres  du  plafond  étaient  couvertes 
d’épaisses  lames  de  bronze  qui  furent  enlevées  pour  ser- 
vir à la  construction  du  baldaquin  de  saint  Pierre.  Pour 
ce  baldaquin  et  pour  d’autres  monuments,  on  a enlevé 
au  Panthéon  plus  de  quatre  cent  mille  livres  de  bronze; 
les  clous  seuls  en  pesèrent  neuf  mille.  La  grande  porte  et 
des  ornements  du  même  métal  avaient  été  emportés  par 
Genséric , roi  des  Vandales  : tout  cela  fut  englouti  avec 
le  vaisseau  dans  la  mer  de  Sicile.  A l’entrée,  les  deux  ni- 
ches étaient  occupées  par  les  statues  d’Auguste  et  d’A- 
grippa.  Le  diamètre  de  l'intérieur,  de  forme  circulaire  , 
comme  l’indique  le  nom  de  rotonde  donné  vulgairement 
à cet  édifice  est  de  132  pieds;  l'épaisseur  des  murs  est  de 
19,  et  cette  épaisseur  était  nécessaire  pour  soutenir  la 
coupole  qui  a tout  juste  la  hauteur  de  ce  diamètre  au-des- 
sus du  pavé.  Elle  n’est  éclairée  que  par  le  haut.TJne  ouver- 
ture de  26  pieds  de  diamètre  est  pratiquée  au  sommet; 
avec  la  lumière , elle  laisse  aussi  pénétrer  la  pluie  qui 
tombe  sur  le  pavé  , disposé  au  milieu  pour  la  recevoir  ; 
mais  l’enceinte  est  vaste  et  rarement  pleine  de  monde,  car 
ii  y a tant  d’autres  églises  dans  !e  quartier. 
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En  face  du  grand  arc  de  la  porte  principale  est  un  arc 
semblable,  pris  dans  l’épaisseur  du  mur;  il  est  orné  de 
deux  grosses  colonnes  de  jaune  antique.  Les  six  chapelles, 
placées  à des  intervalles  égaux , autour  du  temple,  sont 
pareillement  prises  dans  l’épaisseur  du  mur  et  ornées  de 
pilastres  et  de  colonnes  du  même  marbre  précieux.  Huit 
autres  chapelles  font  saillie  au  dehors  du  mur,  entre  les 
six  autres  ; ce  sont  des  niches  encadrées  de  deux  colonnes 
et  d’un  fronton,  comme  ce  que  les  anciens  appelaient 
irdiculæ.  \u-desstis  des  premières,  règne  le  grand  enta- 
blement de  marbre  blanc  surmonté  d’un  attique  qui  fait 
le  tour  de  l’édifice  ; l’attique  était  percé  de  1 1 fenêtres 
carrées,  murées  aujourd’hui.  Les  cinq  rangs  de  caissons 
qui  sont  au-dessus  étaient,  dit-on  , recouverts  de  lames 
d’argent,  ce  que  de  graves  auteurs  révoquent  en  doute. 
Les  statues  des  dieux  terrestres  étaient  dans  les  chapelles 
enfoncées;  celles  des  dieux  célestes  , dans  les  huit  autres, 
entouraient  Jupiter  qui  avait  la  place  d’honneur  sous  le 
grand  arc  : Les  divinités  infernales  étaient  dans  une  ga- 
lerie basse  , au-dessous  du  pavé. 

Le  grand  Raphaël  fut  inhumé  Hans  cette  église  , ainsi 
que  Jean  d’Udine,  Balthasar  Peruzzi  , Perrin  del  Vaga, 
Thadée  Zuccari  et  Vnnibal  Carrac'ne.  En  1833,  on  dé- 
couvrit ses  ossements  derrière  l’autel  de  la  troisième  ni- 
che , à gauche  en  entrant  ; ils  y furent  replacés  en  grande 
cérémonie  ; c’est  sur  cet  autel  qu’on  voit  la  statue  de  la 
Madona  del  Sasso  , la  Vierge  au  rocher  ; Raphaël  avait 
prié  son  élève  Lorenzetto  de  sculpter  cette  vierge  pour  son 
tombeau.  Dans  la  suite  , on  plaçait  au  Panthéon  les  sta- 
tues des  artistes  et  des  poètes  • mais  Pie  VII , considérant 
que  ce  temple  devenait  encore  profane,  en  quelque  sorte, 
lit  transporter  ces  bustes  <i  ms  une  salle  du  capitole , où 
l’on  continuera  cette  intéressante  collection. 

Si  le  Panthéon  est  aux  yeux  de  l’artiste  un  édifice  ad- 
mirable , il  faut  avouer  que  l’aspect  extérieur  de  sa  cou- 
pole n’a  rien  de  bien  gracieux  aux  yeux  du  vulgaire,  la- 
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dépendamment  de  sa  nudité  , elle  se  termine  par  une  ou- 
verture que  rien  ne  surmonte.  J’entendis  un  jour  de  mau- 
vais plaisants  qui  la  comparaient  à un  pâté  chaud.  On  y 
monte  par  un  escalier  de  190  marches. 

Je  me  rappelais  , en  la  voyant , une  anecdote  que  j’ai 
lue  dans  plusieurs  auteurs.  Charles-Quiut  étant  venu  à 
Rome , quelques  années  après  que  ses  troupes  y avaient 
commis  tant  d'horribles  excès  , fut  reçu  avec  une  grande 
pompe  qui  pouvait  étonner;  mais  la  paix  était  faite  , et 
l’empereur  avait  ensuite  bien  mérité  de  la  chrétienté  en 
châtiant  les  barbares  de  l’Afrique,  d’où  il  avait  retiré 
vingt-deux  mille  esclaves  chrétiens.  Cependant , malgré 
tous  les  efforts  qu’il  fit  encore  pendant  son  séjour  pour  se 
concilier  les  bonnes  grâces  des  Romains , il  restait  dans 
bien  des  cœurs  un  ressentiment  profond.  Un  jour  , i!  vi- 
siia  le  Panthéon  , et  lorsqu’il  fut  monté  sur  la  coupole, 
un  jeune  oflieier  de  la  ville  qui  l’accompagnait  se  sentit 
une  violente  te.  la  tien  de  le  précipiter  par  l'ouverture  du 
milieu. — Dans  la  journée,  celui-ci  dit  à son  père  ‘.Vraiment, 
je  ne  sais  comment  j’ai  résisté  à cette  envie  de  le  précipi- 
ter de  cette  hauteur  sur  le  pavé.  — Mon  lils . lui  répondit 
celui-ci , ce  sont  de  ces  choses  que  l’on  fait  et  qu'on  ne 
dit  point. 

A la  fin  de  son  livre  du  Pape . M.  de  Maistre  a écrit 
des  pages  admirables  sur  la  transformation  du  Panthéon 
en  église  de  tous  les  saints;  je  résiste  à une  envie  plus  pa- 
cifique et  plus  légitime  que  celle  du  jeune  Romain  , en  ne 
citant  point  ce  passage  de  l’illustre  écrivain  , parce  qu’il 
est  trop  long. 

Les  Thermes  d’Agrippa  , les  premiers  qui  furent  con- 
struits sur  les  plans  et  avec  le  luxe  des  Thermes  Romains, 
n’ont  laissé  que  quelques  vestiges  derrière  le  Panthéon. 
Une  partie  occupait  la  place  du  Marais  Capréa,  près  du- 
quel Romulus  fut  tué  par  les  sénateurs  , pendant  qu’il 
passait  une  revue  de  ses  soldats. 
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PLACE  ET  ÉGLISE  DE  LA  MINET, VE. 

La  place  qui  porte  le  nom  de  la  Minerve  est  ornée  d’on 
petit  obélisque  à hiéroglyphes  porté  sur  le  dos  d’un  élé- 
phant. Un  archéologue  d’Arles  trouve  ridicule  que  l’on 
ait  fait  porter  l’obélisque  de  cette  ville  par  quatre  lions;  i! 
ferait  la  même  critique  en  voyant  certains  obélisques  de 
Rome  qui  me  la  rappelèrent  ; mais  le  monolithe  de  la  place 
de  la  Minerve  est  tel  qu’un  éléphant  ne  succomberait  pas 
certainement  sous  le  poids.  Quoique  cet  animal  ait  été 
sculpté  par  Hercule  Ferrata  , le  tout  ensemble  est  d’un 
effet  mesquin  , sans  doute  aussi  parce  que  l’œil  est  accou- 
tumé à rencontrer  des  monuments  plus  grandioses  sur  les 
places  publiques  de  Rome. 

L’académie  ecclésiastique  occupe  l'hotel  qui  est  en  face 
de  l’église  de  Sainte-Marie.  Elle  est  spécialement  établie  pour 
les  hautes  études  ecclésiastiques  : elle  est  di  Tgée  par  un 
prélat  qui  a le  titre  de  président.  Le  vice-président, 
M.  l'abbé  de  Lucca  , est  un  savant  de  premier  ordre , très- 
versé  dans  les  littératures  allemande , française  et  anglaise, 
et  en  correspondance  avec  les  savants  de  l’Italie  et  de  l’é- 
tranger. (1) 

Au  midi  de  la  place  est  l’hôtel  de  la  Minerve , ancien 
palais  Conti  : ii  est  tenu  par  un  français.  J’y  était  logé 
avec  mes  compagnons  de  voyage  , et  nous  avons  été  aussi 
contents  de  notre  hôte  que  des  voyageurs  français  et  des 
anglais  catholiques  qui  s’y  sont  rencontrés  avec  nous. 

L'église  , appelée  Sainte-Marie-sur-Minerve  , fut  bâtie 
dans  le  vm*  siècle  sur  les  ruines  du  temple  que  Pompés 
érigea  à cette  déesse  , en  reconnaissance  des  victoires 
qu'il  avait  remportées  Les  Dominicains  la  rebâtirent  en 
1395,  lorsqu’elle  leur  fat  donnée  par  Grégoire  XI.  Le 
surnom  de  cette  église  me  rappelle  un  trait  de  cette  sotte 

(1)  J’apprends  que  JM.  de  Lucca  \icat  d’êlre  nommé  évêque 
d’Avers  t, 
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suffisance  qui  caractérise  plus  d’un  détracteur  acharne  de 
la  ville  sainte,  Nous  sortions  de  table  après  une  discussion 
assez  animée  avec  deux  étrangers , et  nous  discutions  en- 
core sur  la  porte  de  l’hotel , quand  l’un  d’eux  s’écria  d’un 
air  capable  : voyez , messieurs  ,•  l’église  de  la  Minerve  ! De 
la  Minerve  ! C’est  ainsi  que  les  Romains  font  un  indécent 
mélange  du  sacré  et  du  profane  ! — La  politesse  ne  per- 
mettait pas  de  répondre  : vous  êtes  un  sot  ridicule  ! et  il 
fallait  se  contenter  de  le  penser.  L’un  de  mes  compa- 
gnons de  voyage  eut  la  bonté  de  lui  donner  les  explica- 
tions suivantes  ; savoir  : que  la  multitude  des  églises  dé- 
diées à la  Sainte  Vierge  impose  la  nécessité  d’ajouter  une 
autre  appellation  pour  distinguer  chacune  d’elle , que  C"t 
usage  est  utile  pour  conserver  les  souvenirs  de  l'antiquité , 
qu’en  appelant  cette  église  Sainte-Marie-sur-Minerve  on 
est  heureux  de  penser  que  le  culte  chrétien  s'est  établi  sur 
les  ruines  de  celui  du  paganisme.  — L’intrépide  frondeur 
s’éloigna  sans  pliquer  ; mais  aussi  sans  paraître  moins 
content  de  son  observation  et  de  lui-même.  — La  plupart 
de  ces  raisonneurs  qui  tranchent  sur  tout  avec  un  aplomb 
imperturbable  sont  à peu  près  de  cette  force  ! 

Il  n’y  a pas  à Rome  d’eglise  qui  ait  une  façade  si  simple. 
Elle  est  loin  d’annoncer  ce  qu’on  trouve  dans  l’intérieur. 
C’est  un  beau  vaisseau  à trois  grandes  nefs,  ornées  de 
peintures  et  de  statues  très-remarquables.  On  y voit  un 
Christ  du  Giotto  , la  belle  statue  du  Sauveur  de  Michel- 
Ange , des  peintures  et  le  tombeau  du  bienheureux  Fie- 
zole  , le  saint  et  délicieux  peintre  dominicain , les  tom- 
beaux de  Léon  X , de  Clément  VII , de  Paul  IV  , et  l’on 
y conserve  les  précieux  restes  de  sainte  Catherine. 

La  chapelle  de  la  sainte  est  à la  droite  du  choeur.  Elle 
est  couverte  de  tableaux  qui  représentent  les  principaux 
traits  de  la  vie  de  cette  illustre  vierge  , favorisée  de  grâces 
si  extraordinaires,  comme  nous  l’avons  fait  observer  en  par- 
lant d’une  église  de  Pise.  On  voit  sous  la  table  de  l’autel  sa 
statue  couchée  et  revêtue  du  costume  religieux,  au-dessous 
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de  laquelle  sant  scs  reliques.  Elle  mourut  à Rome.  Un 
cardinal  Barberini  fit  transporter  dans  cette  église  une  pe- 
tite chambre  qu’elle  avait  habitée.  Son  crâne  est  chez  les 
Dominicains  de  Sienne  et  cette  ville  possède  encore  ses 
instruments  de  pénitence,  quelques  autres  reliques  et  sa 
maison  paternelle. 

A droite  , au  fond  du  tranceps , est  la  chapelle  de  saint 
Thomas  d’Aquin,  érigée  par  la  maison  Caraffa.  Les  traits 
de  la  vie  du  docteur  angélique  ont  été  peints  par  le  floren- 
tin Lippi.  Le  tableau  de  l'autel  est  d’Angelico  Fiezole. 

La  statue  du  Christ  est  placée  contre  le  piiier  du  chœur, 
de  l’autre  côté.  On  retrouve  bien  dans  ce  chef-d’œuvre 
le  génie  vigoureux  et  sévère  de  Michel-Ange  : carie  Sau- 
veur , debout  et  étendant  la  main  , a l’air  de  chasser  les 
vendeurs  du  temple,  quoique  de  l’autre  il  tienne  sa  croix. 
Les  fidèles  vont  lui  baiser  le  pied  , qu’on  a recouvert  de 
bronze  doré , parce  qu’ils  auraient  bientôt  use  le  marbre. 

A gauche  de  cette  admirable  statue,  dans  ; ne  chapelle 
sur  laquelle  s’ouvre  une  porte  latérale , sont  d autres  beaux 
ouvrages  qui  méritent  l’attention.  Ce  sont  trois  tombeaux 
exécutés  par  de  grands  maîtres  ; celui  du  cardinal  Alexan- 
drini , neveu  de  saint  Pie  V,  par  Jacques  délia  Porta  ; celui 
du  cardinal  Pimentelii  , par  Bernin;  et  celui  du  cardinal 
Benelli,  dessiné  par  Rainaldi.  11  y a là  des  groupes  ma- 
gnifiques. Là  aussi  est  le  modeste  tombeau  de  Fiezole. 

Ceux  de  Léon  X et  de  Clément  VII , derrière  le  maître- 
autel , sont  de  Bandineiii. 

Il  y a dans  cette  égiise  des  statues  de  Cordieri  et  d’autres 
œuvres  d’artistes  recommandables.  Dans  la  grande  et 
belle  chapelle  de  saint  Dominique , au  fond  du  bras  gau- 
che, on  remarque  le  monument  de  Benoit  XIII  , dessiné 
par  Roncalîi.  La  sacristie  possède  un  crucifix  peint  par 
André  Sacchi. 

Le  7 mars,  on  célèbre  solennellement  la  fête  de  saint 
Thomas  d’Aquin  à $ainte-!Uar:e-sur-Minerve  ; le  sacré 
collège  y assiste.  Le  pape  y vient  assister  à la  grand'inesse 
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îe  jour  de  l’Annonciation  , et  il  y a îa  procession  des  jeu- 
nes filles  qui  ont  reçu  une  dot  de  la  confrérie  qu’on  appelle 
de  l’Annunziata. 

La  fête  de  Notre-Dame  du  Rosaire  est  aussi  une  grande 
solennité  pour  cette  église  ; les  habitants  du  quartier  illu- 
minent leurs  maisons. 

Dans  la  matinée  du  dimanche  de  l’Octave  de  la  Fête- 
Dieu  , les  magistrats  du  Capitole  viennent  ici  avec  leur 
garde  assister  à la  procession  du  saint  Sacrement.  Cette 
procession  n’est  pas  d’ailleurs  autrement  curieuse,  et 
nous  dirons  dans  un  autre  chapitre  comment  nos  proces- 
sions de  France  sont  beaucoup  plus  belles  , plus  touchan- 
tes et  plus  imposantes  tout-à-la-fois.  Les  Pompiers  vont 
tous  les  dimanches  avec  leur  musique  assister  à la  messe 
dans  cette  même  église. 

Le  couvent  des  Dominicains  est  la  résidence  du  supé- 
rieur-général de  l’ordre.  Il  est  fort  beau.  On  y enseigne  la 
théologie  et  la  philosophie  , particulièrement  pour  les  jeu- 
nes disciples  de  Saint-Dominique-  Les  moyens  de  s’in- 
struire ne  manquent  pas  dans  cette  maison,  qui  possède 
de  savants  professeurs  et  une  bibliothèque  célébré  fondée 
par  le  cardinal  Casanata.  Cette  bibliothèque  est  aussi  riche 
en  livres  que  celle  du  Vatican  l’est  en  manuscrits  ; on  y a 
ajouté  une  collection  d’objets  d'archéologie,  de  géologie, 
de  médailles,  de  pierres  gravées  , de  coquilles,  etc.  Un 
objet  bien  précieux  à divers  titres  est  conservé  dans  cette 
bibliothèque  ; c’est  un  dyptique  en  ivoire  du  vin"  siècle. 
Les  dvptiques  doivent  être  considérés  comme  les  plus  an- 
ciens monuments  de  l’écriture  : des  savants  regardent  les 
dvptiques  sacrés  comme  étant  d’institution  apostolique  et 
ils  disent  encore  que  l’insertion  des  noms  de  martyrs  et  de 
saints  dans  ces  tablettes  équivalait  à une  canonisation 
solennelle.  Celui  dons  nous  parlons  est  composé  de  trois  ta- 
blettes, dont  deux  se  replient  sur  celle  du  milieu,  et  il  est 
appelé  à cause  de  cela  du  nom  de  triptyque  : il  est  grec, 
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et  d’une  exécution  très-remarquable  ; Jésus- Christ  y est 

représenté  avec  la  Sainte  Vierge  et  les  saints.  (1) 

A propos  des  couvents  de  Rome  et  de  leurs  professeurs  , 
voici  ce  que  dit  M.  de  Lamennais  dans  son  fameux  libelle 
des  Affaires  de  Rome.  « Vous  trouverez  là  des  hommes 
< qui  unissent  les  plus  hautes  vertus  à une  science  théolo- 
« gique  profonde  et  variée.  Ce  sont  les  vrais  conservateurs 
« de  la  doctrine  et  des  traditions.  Par  leurs  habiles  et  sa- 
« ges  conseils,  ils  dirigent  les  travaux  des  Congrégations 
« qui  préparent , pour  la  soumettre  au  souverain  pontife , 
« la  décision  de  toutes  les  affaires  de  l’Église  universelle. 
« Exempts,  pour  la  plupart,  de  passions  et  de  préjugés  , 
« d’un  esprit  élevé  , humble  et  calme  , ils  ont , dans  leur 
« génie  impartial  et  naïf,  dans  la  simplicité  affectueuse 
« de  leurs  manières  , dans  leur  suave  douceur , quelque 
« chose  d'excellemment  propre  à lier  entre  eux  et  au  cen- 
« tre  commun  ies  membres  dispersés  par  toute  la  terre  de 
« la  grande  famille  chrétienne.  •» 

Retenez  bien  ce  portrait,  jer  vous  prie.  Si  tout  autre 
écrivain  ecclésiastique,  si  un  Jésuite  surtout  l’avait  tracé  , 
on  crierait  à la  flatterie  et  au  mensonge.  Or,  les  religieux 
de  la  Minerve  dirigent  et  préparent  les  travaux  delà  Con- 
grégation de  l’Tndex,  qui  précisément  s'assemble  dans 
leur  couvent.  Si  cette  Congrégation  condamne  des  écri- 
vains tels  que  MM.  Cousin,  Dupin  et  M.  de  Lamennais, 
alors  les  ouvrages  de  ceux-ci  n’ont  pas  été  compris  , ou 
ils  ont  été  jugés  par  la  passion  et  par  l’intérêt  du  moment. 
Tel  a toujours  été  le  langage  de  l’erreur  quand  elle  se 
voyait  condamnée  : il  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  so- 
leil ; MM.  Cousin  et  Dupin  continueront  à se  dire  excel- 
lents catholiques,  tout  en  se  refusant  de  souscrire  à un 
jugement  sanctionné  par  le  Pape  et  par  tous  ies  évêques 
du  monde. 

0)  Ce  triptyque  a fourni  la  matière  d’une  dissertation  inté- 
ressante que  vous  trouverez  dans  les  annales  de  M.  Bonnety, 
Juillet  18Ü1.  Elle  est  accompagner  de  planches. 
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I!  faut  bien  encore  que  nous  ajoutions  quelques  mots 
sur  nnquisitkm  , puisque  la  Congrégation  du  saint  Office 
tient  ici  ses  séances  tous  les  mercredis.  Les  romanciers  pu- 
blient des  feuilletons  dans  lesquels  ils  mettent  en  scène  les 
bourreaux  atroces  et  les  intéressantes  victimes  de  P Inqui- 
sition Romaine.  Or , ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu 
l’histoire  savent  que  l’Inquisition  de  Rome  n’a  jamais  fait 
périr  un  seul  individu  d’une  manière  quelconque  et  que 
ce  tribunal  n’y  a jamais  été  qu'une  sorte  de  tribunal  de 
police  correctionnelle  , condamnant  quelquefois  à la  pri- 
son et  plus  souveut  à une  sévère  réprimande  certains  ac- 
tes contraires  à la  religion  ou  aux  bonnes  mœurs.  On  sait 
aujourd’hui  comment  elle  avait  été  calomniée  par  rapport 
à sa  conduite  envers  Galilée.  Ainsi,  l’Inquisition  d’Espa- 
gne n’offre  pas  encore  un  champ  assez  vaste  à nos  ro- 
manciers affamés  de  scandale  , et  surtout  d'argent  ! Lt 
voilàcomment  on  écrit  les  romans  historiques  ! D'ailleurs, 
pourquoi  attribuer  à l’Église  de  Rome  , à l’Église  catho- 
lique, la  barbarie  de  certains  monarques  de  l’Espagne  et 
de  l’Allemagne  ? Si  l’Inquisition  n’a  pu  s’établir  en  France, 
est-ce  parce  que  la  France  était  moins  catholique  et 
moins  attachée  à la  foi  ? non  ; c’est  qu’elle  entendait  au- 
trement sa  défense. 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter,  pour  excuser  même  l’Espa- 
gne , qu’elle  était  encore  tout  émue  de  ses  longs  combats 
contre  les  Maures  et  qu’elle  établit  le  tribunal  de  l’Inqui- 
sition pour  se  préserver  de  nouveaux  malheurs  ? J’ai  lu 
dans  un  voyage  en  Espagne  écrit  par  M.  de  Lantier, 
auteur  du  voyage  d'Anténor  en  Grèce , des  réfiexions  que 
je  cite  sans  les  juger  ; je  n’ai  pas  le  texte  sous  les  yeux  , 
mais  je  suis  assez  sur  de  ma  mémoire  pour  en  rapporter 
exactement  le  sens.  Après  avoir  parle  des  perquisitions 
minutieuses  que  l’ont  fit  de  ses  livres  aux  frontières  des 
Pyrénées,  le  voyageur  philosophe  ajoute  : le  gouverne- 
ment espagnol  « fait  très-bien  peut-être  de  ne  pas  laisser 
c pénétrer  Voltaire  et  Rousseau  dans  les  provinces  de  la 
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« Péninsule , et  l’Inquisition  , en  arrêtant  ie  protestantis- 
'«  me  à la  frontière,  a peut-être  sauvé  le  pays  des  plus 
« affreux  malheurs.  Dieu  préserve  les  Espagnols  , avec 
« leur  caratère  ardent  et  vindicatif,  de  voir  éclater  parmi 
« eux  des  guerres  de  religion  ! Les  dissensions  religieuses 
« feraient  couler  dans  ce  royaume , en  quelques  années, 
« plus  de  sang  qu'il  n’en  a été  versé  par  l’Inquisition  pen- 
« dant  des  siècles.  « — Or,  cet  ouvrage  était  écrit  avant  les 
guerres  civiles  de  ce  malheureux  pays  !...  Elles  nous  ont 
donné  une  idée  de  cc  que  seraient  les  guerres  religieuses. 

Enfin,  pourquoi  nos  faiseurs  d’histoires  et  de  romans 
ne  niettent-üs  jamais  en  scène  que  les  excès  commis  au 
nom  du  catholicisme  ? Ne  savent-ils  pas  tout  le  mal  qui  a 
été  fait  en  peu  de  temps  uu  nom  de  ia  philosophie  et  de 
la  liberté?  U en  est  parmi  eux  qui  excusent,  ou  du  moins, 
qui  expliquent  les  horreurs  de  17î):>  par  la  nécessité  , par 
une  sorte  de  raison  d’État.  Mais  alors,  tous  les  crimes  et 
toutes  les  rigueurs  sont  ainsi  excusables,  ou  explicables, 
et  si  l’on  pouvait  encore  comparer  , ce  que  nous  som- 
mes loin  d’admettre,  il  ne  faudrait  pas  tant  dire  de  mal  de 
l'Inquisition.  (1) 


ÉGLISE  DF.  SAINT-IGNACE. 


Sortons  par  la  porte  de  la  chapelle  qui  est  à la  gauche  du 
Christ  de  Michel-Ange  : au  bout  de  la  petite  rue,  nous 

(IJ  Los  romanciers  devraient  bien  mettre  aussi  eu  scène 
Henri  VIII  . üiuncer  , Calvin  faisant  brûler  Servef  à Genève  . 
c!c.  etc.  II  e.sl  à remarquer  que  la  torture  existe  encore  dans 
un  État  de  l’Europe  , et  c’est  un  Étal  protestant,  le  duché  de 
Brunswick.  En  18/i5,  une  jeune  fille  , Jeanne  Strats  , avait  été 
accusée  d’un  crime  qu’elle  avait  avoué  pendant  qu’ôu  lui  don- 
nait la  question  ; elle  avait  été  condamnée  à mort  quand  les 
véritables  coupables  ont  été  arrêtés  pour  un  autre  crime  du 
même  genre  (d’incendie)  et  ont  avoué  tout  ce  qu’ils  avaient 
{ail  auparavant. 
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serons  en  face  du  Collège  Romain  , auquel  tient  la  belle 
et  vaste  église  de  Saint-Igriace.  Elle  fut  bâtie  en  1026  par 
le  cardinal  Ludovisi , neveu  de  Grégoire  XV.  Le  Domini- 
quin  avait  dessiné  deux  plans,  que  le  jésuite  Grossi  ré- 
duisit à un  seul  ; la  façade , d'ordre  corinthien  et  compo- 
site, a été  faite  par  l’Algarde. 

L'intérieur  est  majestueux.  Il  est  à trois  nefs  séparées 
par  des  arcades  qui  reposent  sur  de  larges  piliers.  Les 
peintures  de  la  voûte,  du  chœur,  et  le  tableau  de  la  pre- 
mière chapelle  à droite  sont  du  jésuite  Pozzi.  Ce  peintre 
a aussi  donné  le  plan  de  la  superbe  chapelle  de  Saint-Louis 
de  Gonzague  , où  nous  allons  aussitôt  vénérer  le  corps 
de  l'angélique  patron  de  la  jeunesse.  Il  est  dans  le  tom- 
beau de  Taute! , dont  le  devant  est  ordinairement  masqué 
par  une  boiserie  imitant  le  marbre  ; mais  aux  jours  de 
fêtes  il  parait  avec  toute  sa  somptuosité  réelle.  En  effet,  il 
est  plaqué  de  lapis-lazuli  et  incrusté  de  bronze  doré;  il  y 
a au  pied  une  boule  de  la  même  pierre  précieuse  et  deux 
anges  de  marbre  blanc  à genoux.  Au-dessus  est  un  de  ces 
bas  reliefs  , formant  tableau  et  dont  les  figures  se  déta- 
chent en  ronde  bosse,  tels  qu’on  en  voit  beaucoup  à Rome , 
et  qui  ont  été  exécutés  par  de  grands  maîtres.  Celui-ci  est 
du  statuaire  français  Legros.  Il  représente  saint  Louis 
entouré  d’anges.  La  décoration  supérieure  s'appuie  sur 
quatre  colonnes  torses  de  vert  antique  , entourées  de  guir- 
landes de  bronze  doré.  La  balustrade  , de  marbre  jaune , 
porte  deux  anges  de  marbre  blanc , debout  et  tenant  un 
lys  à la  main  : ils  ont  été  faits  par  Ludovisi , ainsi  que  les 
deux  autres  placés  sur  le  fronton.  Plus  haut , près  de  la 
porte  latérale , est  le  superbe  tombeau  de  Grégoire  XV7 , 
orné  de  statues  de  différents  auteurs. 

De  l’autre  côté  , près  de  la  sacristie  , sont  quatre  statues 
remarquables  : la  foi,  l’espérance,  la  charité  et  la  reli- 
gion. 

La  chapelle  du  bras  gauche  du  tranceps,  fannonciation, 
fait  le  digne  pendant  de  celle  de  saint  Louis  de  Gonzague. 

I.  32 
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K faudrait  voir  cette  eglise  le  21  juin,  couverte  sur  ses 
murs  de  riches  tentures  cramoisies , toute  brillante  de 
lumières , et  remplie  d’une  multitude  de  jeunes  gens  qui 
chantent  en  chœur  des  morceaux  délicieux.  En  1844  , ce 
jour  de  la  fête  de  leur  saint  Patron  , les  élèves  du  Collège 
Romain  accompagnaient  à la  table  sainte  un  illustre  vieil- 
lard qui  s’y  présentait  pour  la  première  fois  et  dont  !e 
bonheur  ineffable  se  communiquait  à tous  les  assistants. 
C’était  M.  Hurler,  historien  et  président  du  consistoire  de 
Schaffouse,  qui  avait  fait  son  abjuration  peu  de  jours  au- 
paravant. Il  était  surtout  entouré  des  élèves  du  Collège 
Germanique,  qui  étaient  venus  se  joindre  à la  jeunesse 
romaine , heureux  et  fiers  de  voir  parmi  eux  un  homme 
si  recommandable , qui  a écrit  dans  leur  langue  et  qu*ils 
pouvaient  considérer  comme  appartenant  à leur  nation. 
Les  motifs  de  la  conversion  de  M.  Hurler  ne  peuvent  être 
suspectés  ; il  n’avait  aucun  interet  à quitter  une  position 
qui , en  Suisse , est  à la  fois  honorable  et  influente  , et 
sous  un  autre  rapport,  voilà  un  changement  de  religion 
qui  ne  finit  pas  comme  tant  d'autres , par  un  mariage! 

Quant  à la  fête  de  saint  Louis  de  Gonzague  en  elle- 
même  , ajoutons  : quel  est  ie  catholique,  vraiment  digne 
de  ce  nom , qui  n’aimerait  pas  les  maisons  d’éducation 
dont  les  maîtres  et  les  élèves  communient  tous  ensemble 
en  ces  jours  de  solennités  ? Ceux  qui  ont  leurs  raisons  pour 
détester  les  congrégations  religieuses  devraient  bien  pen- 
ser que  les  vrais  catholiques  ont  aussi  leurs  raisons  pour 
les  aimer , et  laisser  à ceux-ci  une  liberté , celle  d'être 
conséquents  ! 

Il  y a au  Collège  Romain  une  chambre  métamorphosée 
en  chapelle , que  tout  pèlerin  doit  visiter  avec  un  pieux 
empressement , c’est  celle  dans  laquelle  mourut  l’angéli- 
que saint  Louis.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d’y  célébrer 
les  saints  mystères.  Elle  est  ornée  de  tableaux  qui  retra- 
cent sa  vie  s?  pure  et.  si  dévouée  , d’objets  qui  lui  ont  ap- 
partenu et  d’une  page  autographe  de  son  écriture.  Quelle 
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sainteté  sublime  dans  ce  jeune  prince  , qui  abandonne  les 
plus  brillantes  espérances  du  monde  pour  embrasser  une 
carrière  de  pauvreté,  d'obéissance  , de  renoncement  ab- 
solu , et  qui  meurt  à vingt-trois  ans,  victime  de  son  dé- 
vouement pour  les  malades  d’un  hôpital  ! 

L’église  de  Saint-Ignace  et  le  collège  forment  une  île 
immense  , et  encore  , une  galerie  jetée  en  arc  sur  la  rue 
du  côté  oriental  établit  une  communication  avec  l'ora- 
toire des  Garaviîes  qui  appartient  au  même  établissement. 

Cet  oratoire,  ou  plutôt , cette  belle  église  a été  bâtie  par 
le  père  Garavita,  aux  frais  des  fidèles  qui  y viennent  de- 
puis entendre  la  parole  de  Dieu  et  assister  à des  exercices 
spirituels.  Nous  y sommes  entré  plusieurs  fois  pendant 
le  mois  de  Marie.  Une  foule  considérable  d'hommes  y 
étaient  rassemblés  , écoutant  avec  recueillement  d’excel- 
lents discours  sur  les  vertus  et  sur  les  grandeurs  de  la 
Mère  de  Dieu.  Après  la  bénédiction  , pendant  laquelle 
l’église  était  magnifiquement  illuminée  , plusieurs  se  réu- 
nissaient à la  porte  et  s’en  allaient  de  deux  en  deux  , nue- 
t 'te , et  récitant  des  prières  à haute  voix.  Cet  usage  de 
prier  le  soir  dans  les  rues  et  de  chanter  des  cantiques  de- 
vant mie  image  de  la  Sainte  Vierge  se  conserve  toujours 
ôltome.  L’oratoire  des  Garavites  est  célèbre  par  un  autre 
usage  qui  certainement  ne  serait  pas  compris  ni  encore 
moins  goûté  de  tout  le  monde.  Deux  fois  la  semaine  en 
carême,  de  neuf  à dix  heures  du  soir,  beaucoup  d’hom- 
mes s’y  réunissent , pour  entendre  d’abord  une  courte 
mais  vive  exhortation  sur  la  passion  de  Jésus-Christ , ou 
sur  la  pénitence  ; ensuite , on  récite  le  Miserere , pendant 
que  les  portes  se  ferment  ; on  ne  laisse  briller  que  la  faible 
lumière  de  la  lampe  , et  chacun  se  donne  vigoureusement 
la  discipline.  Ce  spectacle  si  nouveau  et  si  étrange , ce  bruit 
des  coups  assez  longtemps  répétés  , font  sur  un  étranger 
un  effet  qu’il  n’est  pas  facile  de  décrire. 

Nous  avons  dit  que  la  dévotion  des  Romains  est  sincère, 
si  elle  n’est  pas  toujours  conséquente.  Au  témoignage  de 
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M.  de  Lamennais  en  colère  contre  Rome  (1) , joignons  ici 
celui  de  madame  de  Staël , quoique  je  n’aime  pas  trop  de 
citer  l’auteur  de  Corinne,  par  la  raison  que  je  n'aime  pas 
de  pareils  romans,  surtout  quand  ils  sont  écrits  par  des 
femmes.  Elle  juge  souvent  avec  impartialité , à la  diffé- 
rence d’une  autre  femme  protestante,  lady  Morgan,  qui  a 
parlé  de  l’Italie  avec  une  sorte  de  rage  frénétique.  Ainsi , 
après  avoir  fait  observer  qu’il  y a en  général  beaucoup  de 
bonne  foi  dans  les  sentiments  d'une  nation  dont  V imagi- 
nation est  vive,  elle  assure  que  l’hypocrisie  n’est  pas  pos- 
sible chez  les  Italiens.  Et  ce  n’est  pas  seulement  en  reli- 
gion qu’elle  est  inconnue,  ajoute-t-elle;  une  italienne  ne 
se  fait  pas  prier  deux  fois  pour  chanter  ou  pour  danser  ; 
dans  les  passions  mêmes,  il  n’y  a pas  chez  les  Italiens  cet 
amour-propre  qui  ailleurs  l’emporte  de  beaucoup  sur  le 
sentiment,  et  ceux  qui  paraissent  plus  corrompus  ne  sont 
au  fond  que  moins  déguisés  et  moins  habiles.  — On  re- 
trouve ces  jugements  de  cette  femme  célèbre  dans  divers 
chapitres  de  son  livre.  En  quoi  elle  se  trompe  , par  exem- 
ple, c’est  quand  elle  prétend  que  les  prédicateurs  prêchent 
toujours  le  dogme  et  jamais  la  morale  ; nous  l’avons  re- 
marqué à Rome,  comme  à Florence,  c’est  précisément  le 
contraire  qui  est  vrai , et  les  prédicateurs  ne  devaient  pas 
plus  prêcher  le  dogme  il  y a cinquante  ans  , puisque  leurs 
auditeurs  devaient  être  pour  le  moins  aussi  croyants  qu’ils 
le  sont  aujourd’hui.  (2) 


(î)  Dans  son  libelle  les  affaires  de  Borne. 

(2)  L’auteur  de  Cor'nnc  vante  toujours  la  moralité  de  l’An- 
gleterre. 3e  ne  sais  pas  si  elle  était  fort  grande  de  son  temps; 
mais,  entre  autres  preuves  du  contraire  , je  puis  citer  un 
fait  qui  en  dira  assez..  Il  y a quatre  ans,  un  ministre  anglican 
se  plaignait  , dans  un  journal  de  sa  secle,  que  les  tilles  qui  se 
mariaient  avaient  cessé  pour  la  plupart  d’étre  vierges  avant 
leur  mariage. 
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LE  COLLEGE  ROM  A l IV. 

Ce  collège  forme  une  niasse  élevée,  sévère,  imposante, 
îl  a été  bâti  sous  Grégoire  XIH  par  le  célèbre  Ammanati, 
qui  a fait  la  cour  si  grandiose  du  palais  Pitti,  à Florence. 
Sa  vaste  cour,  dont  l’entrée  principale  est  au  midi , est 
entourée  de  deux  rangs  de  portiques  étagés  l’un  sur  l’au- 
tre , autour  desquels  sont  distribuées  les  salles  et  les  clas- 
ses. On  y enseigne  les  langues  mortes , les  belles  lettres  , 
les  sciences  physiques  et  les  mathématiques.  Il  n’y  a pas  de 
pensionnnaires  et  d'autres  maisons  d’éducation  y envoient 
leurs  élèves.  L’instruction  est  gratuite  Le  cours  de  théo- 
logie , auquel  se  rendent  de  jeunes  ecclésiastiques  de  di- 
vers établissements  et  même  des  probes,  est  professé  de- 
puis quelque  temps  par  le  célèbre  père  Péronne , dont  la 
théologie  a été  traduite  dans  noire  langue.  Nous  avons 
voulu  l'entendre  une  fois,  mais  nous  n’avons  pu  saisir 
tout  ce  qu’il  disait  sur  une  matière  très-abstraite,  parce 
que  la  prononciation  italienne  du  latin  et  la  sonorité 
d’une  salie  trop  vaste  ne  nous  permettaient  pas  toujours 
de  le  suivre. 

« La  division  des  classes  du  Collège  Romain  est  fort  cu- 
« rieuse,  dit  M.  Poujoulat  : elle  excite  l’ardeur  par  des 
« rivalités  toujours  en  présence  et  tient  l’émulation  tou- 
« jours  en  haleine.  Les  classes  de  grammaire  sont  parta- 
« gées  en  deux  camps , les  Romains  et  les  Carthaginois. 
« Les  classes  d'humanités  présentent  quatre  factions , à 
« l’imitation  de  celles  des  jeux  du  grand  cirque  : la  pre- 
« mière  s’appelle  blanche;  la  deuxième,  rouge;  la  troi- 
« sième  bleue  ; la  quatrième  , verte.  Les  écoliers  de  rhe- 
« torique  forment  quatre  académies;  la  Tusculane  et  la 
« Formiane  luttent  au  cours  du  matin  pour  la  prose;  le 
« Rois  Arcadien  et  le  Bois  Héliconien  se  disputent  au 
« cours  de  l’après-midi  les  palmes  de  la  poésie.  Divers 
« grades  sont  le  prix  du  succès.  Ces  continuels  combats 
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« littéraires  livrés  à Rome  par  l’enfance  et  la  jeunesse  en> 
« prnntent  un  grand  charme  aux  souvenirs  du  passé.  * 

Les  Jésuites  possèdent  dans  ce  collège  une  bibliothè- 
que de  70  mille  volumes  et  un  musée  qui  est  un  des  plus 
curieux  de  l’Europe.  Le  musée  Kircher,  ainsi  appelée  du 
nom  du  savant  Jésuite,  ne  contient  pas  seulement  de  pré- 
cieuses antiquités  étrusques  et  romaines  , mais  encore  des 
objets  très-curieux  que  les  pères  missionnaires  ont  appor- 
tés de  la  Chine , des  Indes  et  de  l’Amérique.  Un  observa- 
toire est  aussi  attaché  à cet  etablissement  et  les  savants 
professeurs  sont  en  correspondance  avec  les  plus  grands 
astronomes  (le  l’Europe , qui  profitent  souvent  de  leurs 
observations,  dont  les  journaux  parlent  quelquefois. 

Sur  la  place  du  College  Romain,  on  remarque  une  des 
façades  de  Pimmei.te  palais  Pamphiii-Doria  et  la  petite 
église  de  Sainte-Marthe.  Saint  Ignace  de  Loyola  avait 
fondé  à Sainte-Marthe  une  maison  de  filles  repenties  qui 
furent  ensuite  transférées  à sainte  Madelaine  du  Coûts. 

ÉGLISE  DES  SAIÎNTS  APOTRES. 

Après  avoir  traversé  le  Corso  en  ligne  droite,  nous  ar- 
rivons bientôt  sur  la  place  des  saints  apôtres,  place  lon- 
gue mais  étroite,  sur  laquelle  est  feglise  qui  lui  a donné 
son  nom  et  qui  est  entourée  de  beaux  palais. 

Le  premier  palais  à droite  est  celui  des  Odescalchi.  Le  pa- 
lais Colonna  touche  à l’église  du  côté  du  midi  : il  est  mainte- 
nant occupé  par  l’ambassade  française.  Sa  galerie  principale 
est  une  des  plus  vastes  et  la  mieux  ornée  qu’il  y ait  à 
Rome  ; elle  contient  de  précieux  tableaux  des  grands  maî- 
tres. Des  arceaux  jetés  sur  la  rue  du  côté  du  Quirinal 
conduisent  de  la  galerie  aux  jardins.  Nous  ne  parlons  pas 
des  autres  palais  , ni  des  objets  curieux  qu’ils  renferment. 
1res  du  palais  Odescalchi  est  celui  de  Muti-Papazuri , où 
habita  et  mourut  Jacques  III , Stuart. 

L’église  des  Saints-Apôtres  est  ainsi  nommée  parce  qu'on 
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v conserve  les  restes  de  saint  Philippe  et.  de  saint  Jacques 
le  Mineur,  frère  de  saint  Jude  et  parent  de  la  Sainte 
Vierge.  On  la  croit  d’origine  constantinienne.  Elle  fut 
collegiale  jusqu’à  ce  que  Pie  11  la  donna  aux  Cordeliers, 
qui  ont  ici  leur  maison  principale.  Après  diverses  restau- 
rations, elle  a été  rebâtie  en  entier  au  commencement  du 
xvme  siècle,  dans  le  style  corinthien,  et  l’on  n’a  conservé 
de  l’ancienne  que  le  portique.  Sous  ce  portique , on  voit 
sur  le  mur  à droite  un  bas-relief  antique,  et  à gauche  un 
bas-relief  de  Canova  en  l’honneur  de  Volpoto,  fameux  gra- 
veur vénitien.  A l’intérieur,  la  nef  du  milieu  présente  un 
vaisseau  majestueux,  dont  la  voûte  est  ornée  du  triomphe 
de  saint  François,  peint  par  le  Baciccio.  Le  monument  le 
plus  remarquable  de  cette  église,  c’est  le  tombeau  de  Clé- 
ment XIV,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  l’immortel  Ca- 
uova  , qui  le  lit  a l’âge  de  24  ans.  Bien  n’est  saisissant 
comme  l’une  des  statues  qui  exprime  une  douleur  pro- 
fonde mais  résignée,  et  la  beauté  de  la  forme  répond  par- 
faitement 5 celle  de  l’expression.  Les  deux  m tins  en  croix 
que  l’on  voit  groupées  avec  la  tiare  et  les  clefs  sont  le 
symbole  particulier  des  mineurs  conventuels,  auxquels 
appartenait  Clément  XIV. 

Au  milieu  de  l’église,  est  l’ouverture  du  souterrain  en- 
tourée d’une  balustrade.  U y a dans  cette  crypte  d**s  reli- 
ques de  martyrs,  entre  autres  , le  corps  de  sainte  Fugénie 
qui  fut  tranféré  de  la  voie  Latine,  au  ixe  siècle. 

L’église  des  Saints-Apôtres  est,  comme  l’église  de  Saint- 
Itoch , à Paris , le  rendez-vous  du  monde  élégant  : les 
Zerbini  et  les  Civet  noie  s’y  rencontrent  aux  dernieres 
messes,  que  ces  fashionables  des  deux  sexes  n’entendent 
pas  peut-être  sans  distraction. 

On  y célèbre  avec  pompe  la  fête  de  saint  Antoine  de 
Padoue , le  13  juin.  Il  y a chapelle  des  cardinaux  le  14 
juillet,  en  l'honneur  de  saint  Bonaveuture. 
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PLACE  DE  VENISE. 

Revenant  an  cours , avant  d?  parvenir  à la  place  de 
Venise , nous  avons  à droite  une  façade  du  palais  Pam- 
phili  Doria , dont  on  visite  la  cour  et  les  galeries  précieu- 
ses pour  les  amateurs  des  arts.  L’escalier,  le  vestibule  et 
la  voûte  plate  dont  Borromini  a été  l’architecte  sont  du 
côté  du  Collège  Romain. 

Vis-à-vis  est  l’ancien  palais  de  l’académie  de  France  ; il 
appartient  aujourd'hui  au  prince  Sciarra. 

En  arrivant  sur  la  place  de  Venise  , à l’extrémité  du 
cours,  on  a,  à droite,  un  beau  palais  qui  fait  l’angle.  C’est 
celui  qu’habita  la  mère  de  Napoléon  jusqu’à  sa  mort  et 
qu’occupe  maintenant  le  prince  Charles  Bonaparte,  fils  de 
Lucien. 

Plus  avant , et  sur  la  gauche  est  le  palais  Torlonia , ci- 
devant  Bolognetti.  C'est  là  que  le  prince  tient  sa  banque  ; 
mais  en  même  temps  il  l'a  orné  d’objets  d’art  et  de  tout 
ce  que  le  luxe  a de  plus  somptueux;  on  remarque  dans 
un  beau  cabinet  le  groupe  colossal  de  Canova  , représen- 
tant Hercule  furieux  qui  jette  Lycas  dans  la  mer. 

L’immense  palais  de  Venise  se  reconnaît  à son  architec- 
ture ancienne  et  sévère  et  à sa  couronne  de  créneaux  ; il 
est  facile  de  le  distinguer  au  milieu  de  cette  réunion  de 
palais,  dont  on  ne  trouverr.it  guère  la  pareille  hors  de  la 
ville  de  Borne  ; il  ressemble  même  a un  château  gothique.  11 
fut-  bâti  vers  la  (in  du  we  siècle,  par  Pau!  H , sous  la  di- 
rection de  Julien  de  Maïano,  qui  employa  des  pierres  du 
Colisée  et  du  forum  de  Nerva.  Les  souverains  Pontifes 
l'habitèrent  quelquefois  en  été,  avant  la  fondation  du  pa- 
. tais  Quirinal.  Charles  VIII,  roi  de  France  y logea  en  1494, 
lorsqu’il  allait  conquérir  le  royaume  de  Naples.  Cent  ans 
après,  le  pape  Clément  Y! Il  le  donna  a la  république  de 
Venise,  pour  loger  son  ambassadeur.  II  appartient  main- 
tenant à i’2mbassade  d’Autriche. 


A:t  nord  de  fa  place  est  encore  une  façade  du  pelais  Doria. 
Après,  vient  le  palais  Grazioli,  et  ensuite  le  palais  Altierî. 
Ce  dernier  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes;  il  fut 
bâti  sous  le  pontificat  de  Clément  X , de  la  famille  Altieri , 
qui  vient  de  donner  encore  un  cardinal  à l’Église  romaine. 
Un  jour  du  mois  de  mai  1845,  cette  superbe  résidence 
était  brillamment  illuminée  et  le  nouveau  dignitaire  y rece- 
vait la  visite  des  cardinaux  , des  ambassadeurs  et  des 
grands  personnages. 

Vis-à-vis  est 


l’église  DE  JÉSUS. 

Les  Ttaliens  appellent  tout  brièvement  il  Gesù , le  Jésus, 
une  église  qui  appartient  au  : Jésuites.  Ces  religieux  en  ont 
de  fort  belles  en  Italie  ; mais  celle  que  nous  allons  visiter 
est  une  des  plus  magnifiquesqu’il  y ait  au  monde.  A Rome, 
à force  de  voir  de  beaux  monuments,  on  est  moins  frappé 
de  la  vue  de  chacun  en  particulier  : il  y en  a tant  qui  ex- 
citeraient , ce  me  semble , une  admiration  beaucoup  plus 
grande  s’ils  étaient  dispersés  dans  des  villes  différentes  ! 
Cependant,  chaque  fois  que  j’entrais  an  Jésus , j’étais 
peut-être  toujours  plus  ébloui  C'est  une  de  ces  grandes 
églises  où  les  bronzes,  les  marbres  les  plus  rares  et  les 
pierres  précieuses  sont  prodiguées  dans  toutes  les  parties, 
avec  les  dorures  , les  tableaux  et  les  statues,  ce  qui  forme 
un  ensemble  de  magnificence  dont  nous  n’avons  pas  l’idée 
en  France. 

Le  cardinal  Alexandre  Farnèse , neveu  de  Paul  III,  la 
fit  édifier  en  1575  par  le  célèbre  architecte  Vignole.  Elle 
fut  achevée  par  Jacques  délia  Porta  , élève  de  celui-ci.  La 
façade  est  ornée  des  deux  ordres  superposés  corinthien  et 
composite  , et  ce  dernier  règne  dans  tout  l’intérieur.  Au 
centre  de  la  croisée  s’élève  une  grande  coupole  , dont  les 
peintures,  ainsi  que  celles  du  chœur  et  de  la  voûte  de  la 
nef  principale  , sont  des  ouvrages  très-estimés  du  Baeiccio. 
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Négligeant  la  description  des  chapelles  qui  s?  prolon- 
gent sur  les  nefs  latérales  , quoiqu’elles  soient  toutes  bien 
remarquables,  nous  nous  arrêterons  devant  les  deux  qui 
occupent  tout  le  fond  de  chacun, des  bras  de  la  croix  la- 
tine , ce  qui  veut  dire  qu’elles  ont  les  proportions  d’un 
chœur  d’une  de  nos  grandes  églises  du  midi. 

Celle  de  droite  est  dédiée  à saint  François-Xavier.  Sa 
décoration  est  l’œuvre  de  Pierre  de  Cortone , et  son  grand 
tableau,  de  Charles  Maratte,  véprésente  la  mort  du  glo- 
rieux apôtre  des  Indes.  Sur  l’autel,  qui  est  composé  des 
marbres  les  plus  précieux  , ainsi  que  les  marches,  on  voit 
un  médaillon  ovale  de  bronze  doré  et  orné  d’un  bas-re- 
lief : ce  médaillon  couvre  le  bras  droit  de  l’illustre  saint, 
dont  le  corps  est  à Goa,  ville  de  l’Inde  où  les  Portugais  le 
retinrent.  L’immense  fronton  qui  s’élève  au  dessus  de 
l’autel  est  porté  par  quatre  superbes  colonnes  de  jaune 
antique.  Sur  la  massive  balustrade  de  bronze  qui  entoure 
le  sanctuaire  sont  des  anges  du  même  métal  dont  chacun 
tient  une  lampe  allumée. 

Mais  comment  décrire  l’étonnante  chapelle  de  Saint- 
Ignace  , en  face  de  celle-ci  ? Il  n’est  pas  possible  de  pein- 
dre ni  d’exagérer  cette  magnificence  vraiment  prodigieuse. 
Sa  décoration  architecturale  est  formée  de  quatre  grandes 
colonnes  revêtues  de  lapis-lazuli  et  rayées  de  bronze  doré; 
les  piédestaux , l’entablement  et  le  fronton  sont  de  vert 
antique  ; au  milieu  du  fronton  est  un  groupe  de  marbre 
qui  représente  la  très-sainte  Trinité,  et  le  globe  que  tient 
le  Père  éternel  est  le  plus  gros  morceau  de  lapis-lazuli 
qu’on  connaisse , ce  qui  le  suppose  d’un  prix  inestimable. 
Le  tableau  de  saint  Ignace  est  du  père  Pozzi,  qui  a dessiné 
le  plan  de  la  chapelle;  ce  tableau  est  tout  juste  de  la  di- 
mension d’une  grande  niche  qu’il  cache  entièrement  et  i! 
disparaît,  à l’aide  d’un  mécanisme  ingénieux,  pour  laisser 
voir  aux  grandes  fêtes  la  riche  statue  de  saiut  Ignace  qui 
a neuf  pieds  de  hauteur.  Cette  statue,  qui  fait  groupe 
avec  trois  anges,  a la  tête  et  la  chasuble  d’argent  et  le 
reste  est  de  cuivre  argente.  Il  y en  avait  une  autre  toute 
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d'argent,  que  Pie  V]  se  vit  contraint  à regret  de.  faire  fon- 
dre quand  il  paya  l'énorme  tribut  imposé  par  le  Directoire, 
lors  du  traité  de  Tolentioo.  Celle-ci  était  l’œuvre  de  Le- 
gros. Le  corps  du  saint  est  dans  le  tombeau  de  l’autel,  qui 
est  de  bronze  doré  , orné  de  pierres  précieuses  et  de  bas- 
reliefs  : mais  un  Jésuite  nous  dit  que  ces  saints  ossements 
avaient  beaucoup  souffert  d’une  inondation  extraordinaire 
du  Tibre , qui  était  monté  jusqu’à  la  table  de  l'autei.  Le 
marchepied  est  une  riche  mosaïque;  les  degrés  et  le  pavé 
sont  faits  de  marbres  choisis;  la  balustrade  est  comme 
celle  de  la  chapelle  de  Saint-François-Xavier  , mais  d’un 
travail  encore  [dus  compliqué. 

Aux  côtés  de  l’autel  sont  deux  groupes  de  formes  colos- 
sales et  d’un  grand  effet;  l’un  représente  la  foi  chrétienne 
recevant  les  hommages  des  peuples  barbares  et  l’autre  la 
religion  qui , armée  de  la  croix,  terrasse  l’hérésie  furieuse. 
Ce  dernier  sujet  est  de  Legros. 

La  somptueuse  décoration  de  cette  chapelle  est  complé- 
tée par  des  bas-reliefs  de  marbre  et  de  bronze  qui  retra- 
cent les  faits  de  la  vie  du  saint  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

La  décoration  du  maître-autel  est  toute  nouvelle  ; mais 
quoiqu’elle  ait  coûté  des  sommes  énormes , il  nous  a paru 
qu’elle  ne  répondait  pas  assez  à la  magnificence  des  au- 
tres ni  à la  majesté  du  vaisseau.  A côté  est  le  tombeau  de 
l’illustre  Bellarmin  , que  la  volonté  du  pape  Clément  VIII 
força  à accepter  la  pourpre  et  qui  fut  heureux  de  se  reti- 
rer au  noviciat  des  Jésuites  avant  la  fin  de  sa  vie.  Il  y a 
peu  d’années  qu’on  a vu  le  a r dînai  prince  Odescalchi  re- 
noncer à toutes  ses  dignités , pour  entrer  dans  la  même 
société. 

ïl  y a deux  orgues  richement  décorées  dans  les  bras  du 
tranceps.  Nous  avons  entendu  , un  jour  de  fête  , une 
messe  en  musique  chantée  par  de.  très-belles  voix  et  ac- 
compagnée par  un  habile  organiste.  Pendant  cette  grand*- 
messe , nous  eûmes  l’occasion  de  remarquer , comme  à 
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Florence,  un  usage  qui  nous  paraît  toujours  plus  intolé- 
rable, c’est  que  i'on  disait  beaucoup  de  messes  basses  en 
même-temps  et  qu’il  en  résultait  un  mouvement  continuel 
qui  nuisait  au  recueillement  de  chacun  , à l’effet  des 
chants  et  des  cérémonies. 

Un  jour,  à l’heure  que  les  églises  sont  fermées,  l’excel- 
lent père  de  Villefort , notre  compatriote  , dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler  encore  au  sujet  de  la  conversion 
de  M.  Ratisbonne,  eut  l’extrême  complaisance  de  nous 
introduire  dans  cette  église , avec  une  troupe  nombreuse 
de  voyageurs  logés  à notre  hôtel.  Un  frère  du  couvent 
monta  sur  l’autel  de  saint  François-Xavier,  détacha  le 
devant  du  médaillon  doré  qui  est  sur  le  tabernacle  et  nous 
montra  à découvert , sous  un  verre  , le  bras  droit  dessé- 
ché , mais  intact,  du  plus  grand  apôtre  des  temps  moder- 
nes. Les  cinq  doigts  sont  ornés  de  pierres  précieuses.  Les 
lecteurs  pour  lesquels  nous  écrivons  plus  spécialement 
comprendront  Fémotion  que  nous  avons  dû  éprouver  a la 
vue  de  ce  bras  qui  a baptisé  tant  de  milliers  d'infidèles! 
Chacun  de  nous  voulut  monter  sur  l’autel  pour  contem- 
pler de  plus  près  cette  insigne  relique. 

Un  ecclésiastique  de  Paris  nous  avait  assuré  que  les 
communions  fréquentes  étaient  peu  connues  à Rome.  Ce- 
pendant , M.  Poujoulat  dit  qu’on  a souvent  compté  envi- 
ron cent  trente  mille  communions  par  an  dans  la  seule 
église  de  Jésus,  que  les  étrangers  fréquentent  beaucoup  à 
la  vérité.  Ce  qui  est  certain  , c'est  qu’on  y voit  les  nom- 
breux confessionnaux  toujour^  encombrés  et  que  j’ai  vu 
moi-même  beaucoup  de  communions  aux  messes  qui  se 
célèbrent  à la  fois. 

Des  personnes  influentes  voulaient  que  les  révérends 
pères  fussent  mis  à la  place  des  Cordeliers,  comme  péni- 
tenciers de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Grégoire  XVI  a 
toujours  répondu  : Ni/iil  innovetur , point  d’innovation. 

La  Maison  Professe , qui  tient  à l'église  de  Jésus , fut 
bâtie  par  un  autre  cardinal  Fanièse.  Elle  fut  habitée  par  des 


prêtres  séculiers  , après  !e  bannissement  des  religieux,  qui 
ne  porta  pas  bonheur  aux  successeurs  de  Clément  XIV. 
C’est  la  résidence  du  supérieur-général  et  du  provincial. 

La  chambre  où  mourut  saint  Ignace  a été  transfor- 
mée en  chapelle  Saint  Charles  Borromée  voulut  célébrer 
sa  seconde  messe  sur  l’autel  : les  prêtres  étrangers  obtien- 
nent aisément  cette  permission. 

En  finissant,  je  dirai  un  mot  des  Jésuites.  Ce  mot  suf- 
fira pour  ceux  qui  les  aiment  et  pour  ceux  qui  ne  les  ai- 
ment pas.  Bien  des  raisons  m’ont  fait  ranger  parmi  les  pre- 
miers, c’est  que  les  Jésuites  ont  toujours  eu  contre  eux 
les  protestants,  les  jansénistes,  les  impies  de  toutes  les 
sectes,  les  caractères  faibles,  les  prudents  dont  la  pru- 
dence n'a  jamais  servi  de  rien  , les  écrivains  sans  con- 
victions qui  ont  exploité  leur  impopularité  pour  donner  de 
la  vogue  à leurs  ouvrages  ou  pour  gagner  beaucoup  d'ar- 
gent, et  les  ambitieux  qui  comptent  pour  rien  la  justice 
quand  il  s’agit  de  l’intérêt  politique. 

En  dehors  de  cette  masse  d'ennemis  , il  y a quelques  ca- 
tholiques qui  ont  été  élevés  dans  de  certains  préjugés  con- 
tre la  société  de  Jésus  et  qui  sont  de  bonne  foi.  Ces  pré- 
jugés auraient  dd  disparaître  à la  vue  des  hommes  qui 
composent  cette  masse  d’ennemis  dont  nous  venons  de 
pailer  : pionne  qui  oderunt  te , f)omine,  oderam? 

Il  y a ensuite  les  niais  , qui  sont  aussi  les  dupes.  Quoi- 
que cette  classe  soit  assez  nombreuse  , je  me  soucie  fort 
peu  de  lui  appartenir. 

EGLISE  DF.  «SAINT  MARC. 

Prenons  la  rue  à gauche  en  sortant,  et  nous  dirigeant 
à l’est , nous  arriverons  aussitôt  à la  place  de  saint  Marc  , 
sur  laquelle  on  voit  des  débris  d'antiquités. 

L’église  de  Saint-Marc,  indépendamment  de  sa  magni- 
ficence, a quelque  chose  dans  sa  forme  qui  lui  donne  un 
charme  tout  particulier.  C’est  une  de  celles  que  j’aimais  à 
t.  sa 
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revoir.  Tout  y est  peint,  doré,  couvert  de  beaux  marbres; 
mais  ce  qui  la  distingue  , c’est  le  genre  de  construction  des 
piliers  et  des  arcs  qui  séparent  la  grande  nef  des  nefs  laté- 
rales. Ces  petits  arcs  très-gracieux  de  marbre  blanc  à veines 
bleues  reposent  sur  de  légers  piliers  du  même  marbre  et  sur 
une  élégante  colonne  ionique  revêtue  de  jaspe  de  Sicile  qui 
se  détache  en  avant.  Par  suite  de  cette  disposition  des  arcs, 
les  chapelles  sont  petites;  mais  elles  sont  si  jolies  , si  bien 
décorées , et  le  pavé  est  si  beau  partout  que  vraiment  cette 
église  fait  grand  plaisir  à voir  dans  ses  détails  comme  dans 
son  ensemble,  11  y a des  tableaux  de  Pérugin  , de  Roma- 
nelli , du  Bourguignon  , de  Palma  et  du  Titien. 

Le  maître-autel,  disposécomme  dans  les  grandes  basi- 
liques, est  surmonté  d’un  baldaquin  que  portent  quatre 
belles  colonnes  de  porphyre.  Au  dessous  est  le  corps  du 
pape  saint  Marc , avec  les  reliques  des  martyrs  persans 
Abdon  et  Sennen  et  quelques  ossements  de  saint  Hermès, 
martyrisé  sous  l’empereur  Adrien.  Le  tombeau  de  ce  saint 
Hermès,  qu’on  a trouvé  dans  les  catacombes  de  la  voie 
Salara,  est  un  des  plus  curieux  , et  M.  Raoul-Rochette  en 
a donné  une  longue  description.  (!) 

Ce  qu’un  voyageur  chrétien  trouve  de  bien  intéressant 
dans  cette  église  de  Saint-Marc,  c’est  la  chapelle  des  re- 
liques, à la  droite  du  chœur.  Nous  les  y avons  vues  expo- 
sées le  lundi  de  Pentecôte.  Les  reliquaires  sont  rangés 
sur  des  tables  tout  autour  ; leurs  formes  sont  variées  ainsi 
que  la  matière  ; il  y en  a de  bronze  doré  , de  bois,  de  cris- 
tal , et  quelques-uns  sont  très-riches.  Plusieurs  contien- 
nent les  objets  les  pjus  sacrés,  comme  une  épine  de  la 
couronne  de  Notre-Seigneur , un  morceau  du  voile  de  la 
sainte  Vierge,  etc.  Nous  avons  remarqué  aussi  le  eamail 
de  saint  Pie  V et  le  cilice  entier  de  sainte  Brigitte. 

Le  vingt-cinq  avril , à huit  heures  du  matin  , la  proces- 
sion des  Litanies-Majeures  sort  de  saint  Marc  pour  aller 
faire  sa  station  à la  basilique  du  Vatican. 

(1)  Tableau  des  catacombes,  page  11  et  suivantes. 
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Un  aimable  chanoine  de  cette  collégiale  nous  montra 
les  reliquaires  et  les  objets  curieux  de  la  sacristie  avec  une 
complaisance  parfaite.  Nous  apprîmes  en  causant  avec  lui 
que  si  les  revenus  de  son  église  sont  considérables,  il  n’en 
est  pas  de  meme  de  ceux  du  Chapitre  : chacun  de  ses 
membres  n’a  que  six  cents  francs,  et  celui  qui  n’aurait  pas 
quelque  patrimoine  serait  bien  en  peine  de  vivre.  Je  con- 
signe ici  cette  observation  , pour  que  l’on  sache  bien  qu’à 
Home,  et  en  général  dans  l’Italie,  la  plupart  d js  prêtres 
séculiers  sont  bien  moins  riches  qu’on  ne  le  suppose.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  que  le  luxe  des  églises  s’étend  à ceux 
qui  les  desservent  ; parmi  ceux-ci , il  en  est  qui  sont  litté- 
ralement pauvres.  Beaucoup  de  curés  n’ont  pas  mille 
francs  et  j’ai  pu  me  convaincre  en  achetant  certains  ob- 
jets dans  les  magasins  que  les  Romains  regardent  les  prê- 
tres français  comme  beaucoup  plus  riches  que  les  leurs. 
Il  y a dans  les  États  du  pape  beaucoup  d’évêchés  qui  ne 
rapportent  pas  10,000  francs  et  sur  lesquels  pèsent  des 
charges  nombreuses.  Quant  aux  religieux  et  surtout  aux 
religieuses  de  Home,  on  peut  dire  que  la  plupart  sont 
réellement  dans  la  misère.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  en 
visitant  les  églises  , si  des  moines  acceptent  facilement  la 
honne-main , mais  on  ne  doit  pas  non  plus  se  trop  livrer 
à un  sentiment  pénible  en  la  leur  offrant , car  leur  sim- 
plicité ne  soupçonne  pas  même  l’orgueil  qui  se  mêle  quel- 
quefois à cet  embarras  des  étrangers.  Ils  ne  sont  pas  hu- 
miliés comme  on  se  l’imagine  : non  , ils  reçoivent  la  cha- 
rité comme  ils  la  font  à leur  tour,  sans  aucune  pensée 
d’amour-propre.  C’est  bien  là  l’Évangile.  A joutons  encore 
qu’à  Home  la  vie  n’est  pas  chère  pour  ceux  qui  pratiquent 
une  sobriété  plus  commune  dans  les  pays  chauds.  Les 
prêtres  trouvent  ensuite  dans  une  multitude  d'établisse- 
ments d’utiles  auxiliaires  pour  les  œuvres  de  charité  et  des 
asiles  pour  eux-mêmes  quand  ils  deviennent  infirmes. 
Ainsi,  la  part  de  Dieu  dans  les  églises  est  bien  plus  con- 
sidérable que  celle  de  ses  serviteurs,  et  ceux-ci  pratiquent 
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encore  ia  bienfaisance  envers  de  plus  pauvres  qu'eux.  La 
piété  et  la  charité  sont  deux  vertus  qui  distinguent  tous 
les  Romains. 

L’Église  de  Saint-Marc  , bâtie  d’abord  par  le  pape  de 
ce  nom , dans  le  ive  siècle , restaurée  ensuite  par  Gré- 
goire IV  , qui  orna  le  chœur  des  mosaïques  conservées 
encore , fut  rebâtie  en  même  temps  que  le  palais  de 
Venise , par  Paul  II , vénitien. 

ÉGLISE  DE  S AINTE-FR  ANÇOISE  ROM A INK,  F. T RUINES 
DE  LA  BASILIQUE  DE  CONSTANTIN. 

Nous  terminerons  cette  journée  par  une  visite  au  tombeau 
d’une  sainte  héroïne  de  la  charité , dans  une  église  a la- 
quelle se  rattache  aussi  un  souvenir  historique  du  prince 
des  apôtres.  Elle  est  située  dans  un  quartier  où  tout  voya- 
geur aime  à revenir  souvent-  Les  environs  du  Forum  et 
du  Colisée  inspirent  des  réflexions  toujours  graves  à celui 
dont  l’esprit  n’est  pas  facilement  porté  aux  méditations 
religieuses , et  les  pensées  du  philosophe  chrétien  y ac- 
quièrent encore  plus  de  profondeur.  Partout , à Rome, 
la  plus  grande  somme  de  jouissances  intellectuelles  est 
dévolue  à celui-ci, 

Allant  droit  au  Forum  de  Trajan , en  sortant  de  saint- 
Marc,  nous  prenons  la  rue  Alexandrine,  qui  s'ouvre  au 
sud-est  de  la  place  et  qui  nous  conduit  directement  a la 
basilique  de  Constantin  , près  de  sainte  Françoise. 

Il  y a divergence  d’opinions,  parmi  les  savants  anti- 
quaires , au  sujet  de  la  basilique  de  Constantin  , que 
d'autres  appellent  le  temple  de  ia  Paix.  Après  avoir  étu- 
dié la  question  et  après  avoir  consulté  à Rome  des  hom- 
mes fort  instruits,  j’adopte  l’opinion  de  ceux  qui  voient 
dans  ces  grandes  ruines  les  restes  de  la  basilique  profane 
élevée  par  Maxence  et  appelée  ensuite  du  nom  de  son 
vainqueur. 
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Vasi  avoue  que  le  temple  de  la  Paix  , coastruit  par 
Vespasien  avec  une  grande  magnificence  et  enrichi  par 
lui  d^s  dépouilles  du  temple  de  Jérusalem  , fut  détruit 
par  les  llnmmes  un  siècle  après  sa  fondation.  Mais  il  sem- 
ble que  les  empereurs  n’ont  pas  dd  laisser  alors  ces  ruines 
abandonnées  au  milieu  d'un  quartier  si  magnifique.  D'ail- 
leurs , telle  n'était  point  la  forme  et  telles  n’étaient  pas 
les  proportions  des  temples  païens  : car,  on  voit  encore  que 
cet  édifice,  divisé  en  trois  nefs,  avait  trois  cents  pieds 
de  longueur  et  deux  cents  de  largeur.  Les  fouilles  de 
1828  ont  fourni  un  argument  qui  devrait  être  décisif  en 
faveur  de  l’opinion  contraire.  Dans  un  massif  écroule  de 
la  voûte,  on  a trouvé  une  médaille  en  argent  à l'effigie 
de  Maxence.  Or  , comment  cette  médaille  se  serait-t-elle 
trouvée  là  , dans  les  débris  d’un  monument  construit  plus 
de  deux  siècles  auparavant  par  Vespasien  ? Nibby  ajoute 
a cette  preuve  que  le  style  de  l’architecture  et  de  l’orne- 
mentation est  identique  avec  celui  des  thermes  de  Dioclé- 
tien et  de  Constantin  et  que  les  marques  des  grandes  bri- 
ques portent  le  timbre  de  cette  époque.  Ces  ruines  ne  sont 
donc  pas  celles  du  temple  de  la  Paix. 

La  basilique  avait  trois  nefs  séparées  par  d’énormes  pi- 
liers. Celle  du  milieu  , élevée  de  70  pieds , était  décorée 
de  huit  colonnes  de  marbre  blanc,  dont  la  seule  qui  était 
restée  a été  transportée  sur  la  place  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. La  partie  septentrionale  est  assez  bien  conservée  , 
quoique  dépouillée  de  tous  ses  ornements  ; trois  voûtes 
subsistent  avec  leurs  caissons  : on  a transporté  ailleurs 
des  hases  , des  chapitaux  et  des  tronçons  de  colonnes. 

1/Kglise  de  Sainte-Françoise  est  entre  ces  ruines  et 
l’arc  de  Titus  Avant  de  monter  le  perron  vous  marchez 
sur  l'ancien  pavé  qui  a été  retrouvé  tout  récemment  quand 
on  a déblayé  le  sol  et  abattu  des  maisons  autour  de  l’arc 
triomphal.  Cette  église  s’appelait  Sainte-Marie-Neuve , 
quand  elle  fut  donm  e aux  religieux  Olivétains  , dans  le 
xi\"  siècle  ^ ils  firent  la  façade  elle  portique  tels  qu’lis 
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existent  à présent.  Au  x\*  siècle  , Françoise,  dame  ro- 
.maine  , qui  se  voua  aux  bonnes  œuvres  avec  une  ardeur 
toute  nouvelle , après  la  mort  de  son  mari , se  mit  sous 
la  conduite  des  Olivétains,  Bénédictins  mitigés.  Elle  fonda 
la  maison  dite  Tour  de  Speccbi , entre  le  mont  Capitolin 
et  le  Tibre  , pour  les  veuves  et  les  filles  qui  voulaient  me- 
ner une  vie  de  communauté  religieuse,  sans  se  lier  par 
aucun  vœu.  On  les  appela  Oblates  ; elles  s’occupaient  tout 
particulièrement  des  œuvres  de  charité.  La  sainte  fonda- 
trice fut  en  si  grande  vénération  que  tout  le  peuple  l'in- 
voqua après  sa  mort , sans  attendre  que  l’Église  l’eût  ca- 
nonisée. Sa  fête  est  toujours  célébrée  avec  pompe  et  le 
sacré  collège  assiste  à la  grand-messe,  le  9 mars  Le  peu- 
ple l’appelle  encore  Sainte-Françoise-Romaine,  tant  il  est 
lier  «le  sa  sainte , et  reconnaissant  à son  égard  ! Nous  avons 
fait  déjà  remarquer  combien  les  l^éroïnes  de  Rome  chré- 
tienne sont  au  dessus  de,  celles  de  l’antique  cité  ; mais  si 
les  Clélie  et  les  Lucrèce  ont  etc  surpassées  en  courage 
par  des  milliers  de  vierges  , il  faut  ajouter  encore  que  par- 
mi les  dames  de  l'ancienne  Rome  on  ne  vit  jamais  des 
héroïnes  de  charité.  Gela  se  conçoit  bien  : ne  connaissant 
pas  même  le  nom  de  cette  grande  vertu  , elles  n’en  pou- 
vaient connaître  ni  le  principe  ni  l’étendue  ! 

Son  tombeau  a été  dessiné  par  le  Bernin.  Il  est  à l'en- 
trée du  chœur , dans  un  caveau  découvert  eu  partie  et 
entouré  de  dix-huit  lampes  de  bronze  doré  qui  brûlent 
sans  cesse.  On  y descend  par  deux  escaliers  placés  aux 
angles  de  la  croisée , qui  mènent  aussi  à d'anciennes  ca- 
tacombes. Il  est  orné  de  marbres  précieux  et  la  Sainte  y 
est  représentée  sur  un  bas-relief  d'un  beau  travail. 

D’autres  lieux  rappellent  le  souvenir  de  Sainte-Fran- 
çoise : elle  naquit  près  de  Sainte-Marie  in  Transtevere , 
église  où  elle  allait  prier  et  se  confesser  dans  les  premiers 
temps,  et  elle  fonda  près  de  sa  maison  un  hôpital  où  elle 
servait  les  malades  de  ses  propres  mains.  Cet  hôpital  te- 
nait à l’oratoire  de  Sainte-Marie  et  de  Saint  Jacques  in 
( apeUa • 
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A droite , dans  le  tranceps  , qui  est,  aiusi  que  le  chœur, 
beaucoup  plus  élevé  que  la  nef,  ou  voit  le  tombeau  re- 
marquable de  Grégoire  XI.  La  ville  l'érigea  à ce  pape  en 
reconnaissance  de  ce  qu’il  avait  rétabli  le  siège  ponti.ical 
dans  l'ancienne  capitale  du  monde  chrétien.  Un  magni- 
fique bas-relief  d’Olivieri  représente  l’entrée  solennelle  de 
ce  pontife  , en  1377, 

Au  fond  de  cette  partie  de  la  croisée  sont  deux  pierres 
incrustées  dans  le  mur.  C’est,  ici  que  nous  rencontrons  le 
souvenir  de  Saint-Pierre  et  que  nous  abordons  l’histoire 
de  la  chute  de  Simon  le  magicien. 

Sans  avoir  besoin  de  recueillir  ici  les  témoignages  si 
nombreux  de  l'antiquité  , contentons-nous  de  citer  la 
seconde  lettre  pastorale  de  Mgr.  l’évêque  de  Digne,  pour 
le  carême  de  1845  : elle  raconte  le  fait  avec  éloquence 
et  les  preuves  y sont  résumées. 

Pierre  était  allé  présider  a Jérusalem  le  premier  de  tous 
les  conciles  ; il  y avait,  été  ensuite  emprisonné  par  Agrippa: 
délivre  de  ses  chaînes  et  apprenant  que  les  prestiges  d’un 
imposteur  mettent  la  foi  nouvelle  des  Romains  en  grand 
péril  , il  revoie  à Rome  pour  déjouer  les  artifices  de 
Simon. 

« L'Enfer  voyant  l’Église  s’élever  florissante  sur  les 
« ruines  de  son  empire  , essayait , en  ce  temps-là,  comme 
« une  contrefaçon  de  l’œuvre  du  ciel , pour  jeter  le  trou- 
bl e dans  les  esprits  et  l’egarement  dans  les  consciences, 
« Satan  , à l’exemple  du  Christ,  veut  avoir  aussi  son  Église: 
« aux  Apôtres  , il  oppose  des  philosophes,  des  hérésiar- 
« ques  ; il  tente  de  ruiner  l’action  des  vrais  miracles  , par 
« les  prestiges  de  la  magie  ; à l’adorable  Trinité  , il  subs- 
« titue  une  Trinité  fabuleuse  ; un  sacrifice  abominable  ré- 
« présente  la  sainte  Eucharistie  ; la  morale  des  anges  est 
« remplacée  par  celle  des  esprits  immondes  ; et  pour  com- 
« pléter  ce  travestissement  infernal , de  meme  que  l’œuvre 
« divine  du  Christ  est  assise  sur  la  foi  de  Simon  Pierre, 
« de  Galilée  , l’œuvre  odieuse  de  Satan  reposera  sur  l'irn- 
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« posture  d’un  Simon  de  Samarie , surnommé  le  Magi- 
« cien....  Mais  que  peut  le  mensonge  contre  la  vérité  , )e 
« démon  contre  le  Christ  , le  magicien  contre  Pierre  ? 
« car  c’est  à Pierre , au  chef  de  la  foi , au  gardien  de 
« l'unité  catholique  , que  revient,  l'honneur  de  vaincre 
celui  qu’on  a justement  nommé  le  premier  né  de  Satan 
« et  le  père  des  hérésies.  (I)  » 

« Déjà  le  saint  apdtre  l'a  confondu  publiquement  à S.a- 
« marie  , i!  a démasqué  ses  impostures  à Jérusalem  , il  l'a 
« poursuivi  partout  dans  la  Judée.  Fuyant  alois  devant 
« son  terrible  adversaire , après  avoir  quelque  temps  traîné 
« dans  les  contrées  de  l’Orient  la  honte  de  sa  défaite , 
« plein  de  confiance  encore  en  la  puissance  de  ses  pres- 
« tiges,  l’ennemi  de  Dieu  vient  s'établir  au  centre  de  l’em- 
« pire  romain.  Simon  y ressemble  toutes  ses  forces  , dit 
« saint  lrénée  , pour  lutter  de  pourvoir  surnaturel  et  ri- 
« valiser  de  gloire  avec  les  Apôtres  (2)  Afin  d’ajouter  au 
« bruit  de  sa  renommée , en  augmentant  l’étonnement 
« de  ses  adeptes  , il  scrute  de  nouveau  toutes  les  profon- 
« deurs  de  la  science  infernale.  Il  appelle  à son  secours 
« les  esprit  s de  l’abîme  , qui  répondent  à ses  horribles 
« invocations  et  se  mettent  à ses  ordres.  Il  veut  faire  assaut 
de  miracles  avec  Dieu  ; ou  plutôt  l’impie  ! il  se  déclare 
« Dieu  lui-même  ; il  enseigne  qu’ayant  paru  d’abord 
« comme  Fils  chez  les  Juifs , il  était  descendu  ensuite 
« comme  Père  à Samarie , et  se  manifestait  actuellement 
« comme  Esprit-Saint  parmi  les  nations.  Et  en  se  procia- 
« niant  la  puissance  la  plus  haute  du  ciel  , il  se  vante  de 
« faire  marcher  les  statues  des  dieux  , d’entrer  dans  une 
« fournaise  sans  se  brûler  , de  briser  des  chaînes  de  fer 
« de  son  souffle , de  changer  des  pierres  en  pains  et  de 
« s’environner  des  ombres  des  morts.  (3)  A la  vue  de  ces 

(1)  Iffnat,  martyr . ad  Trallian . — KpipUan.  tiare*  23. 

(2)  Saint-trouée , iib.  t c.  23. 

(3)  Anast.  .\tcan.  quastio.  23. 
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• prodiges,  jeux  de  son  art  sacrilège  , la  foi  de  plusieurs 
« chrétiens  tombe  ou  chancelle  , la  multitude  des  païens 
« est  séduite  , l’illusion  gagne  l’empereur  Claude  et  le  sé- 
« nat  lui-même , qui , décernant  au  blasphémateur  les 
« honneurs  divins , lui  font  ériger,  dans  Me  du  libre  , 

• une  statue  , avec  cette  inscription  : à Simon  , le  Dieu 
« Saint.  (1)  » 

« Le  magicien  triomphe...  Néron  a succédé  à Claude  , 
« Néron,  l’effroi  et  la  honte  de  l'humanité.  Cet  empe- 
« reur  histrion  qui  fut , au  témoignage  de  Pline  , peut-être 
« encore  moins  épris  de  la  lyre  et  du  chant  que  des  folles 
« superstitions  de  la  magie  , prétendait  par  cet  art  diabo- 
« lique  commander  aux  dieux  mêmes.  (2)  Jamais  grand 
« de  la  terre,  disent  les  historiens  , ne  prodigua  plus  d’fcn- 
« couragemeüts  et  de  trésors  à une  science  aussi  frivole 
« qu'impie.  Tiridate  fut , à ce  titre  , gratifié  d’un  royau- 
« me.  Simon  devait  donc  être  bien  accueilli  à la  cour  d’un 
« prince  qui  poussait  cette  passion  jusqu’à  l'extravagance. 
« Mais  il  lui  fallait  soutenir  tout-à-la-fois  et  son  crédit 
« auprès  de  l’empereur  et  sa  renommée  parmi  le  peuple. 
« Dans  ce  but,  pour  faire  voir  qu’il  est  le  Christ,  le  puis- 
« saut  des  dieux  , il  annonce  solennellement  qu’il  mon- 
« tera  au  ciel , porté  dans  un  char  de  feu  par  les  anges  qui 
« le  servent.  L’orateur  Dion  et  l’historien  Suétone  nous 
« apprennent  que  le  nouvel  Icare,  en  attendant  son  as- 
« eension  , habitait  le  palais  des  Césars.  Le  jour  fixé  ar- 
« rive  enfin  : Néron  est  présent  avec  sa  cour , le  sénat  a 
« pris  place,  la  foule  est  innombrable  et  attentive.  Simon 
« paraît  sur  le  théâtre  de  scs  opérations  magiques.  Tout- 
« à-coup  il  prend  en  effet,  son  essor  , et  les  yeux  fascinés 
« de  la  multitude  croient  l’apercevoir  dans  un  char  de  lu- 
« mière.  D’immenses  acclamations  se  font  entendre  en 

(1)  Saint-Justin  le  philosophe  parle  de  cette  statue  avec  son 
inscription  comme  existant  encore,  120  ans  après.  Ai>oiug. 
pr  ) Christ . 
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« son  honneur.  Les  chrétiens  sont  consternés...  Pierre 
« s’est  mis  à genoux.  La  prière  de  l’Apôtre  devance  le  vol 
« de  l’imposteur.  Llle  s’élève  jusqu’au  trône  de  la  majesté 
« divine  outragée,  et  en  redescend  avec  la  foudre,  qui 
« précipite  l’audacieux  imposteur  sur  la  terre  et  ses  invi- 
•<  sibles  suppôts  dans  l’enfer. 

« Pendant  que  nous  nous  représentions , à Rome,  cette 
* scène  sur  le  lieu  même  où  elle  est  arrivée  , nous  nous 
« rappelions  la  parole  du  Sauveur  à ses  disciples  : « Je 
« voyais  Satan  tomber  du  ciel  comme  l’éclair.  » 

« On  assure  que  les  chrétiens  voulurent  recueillir, 
« comme  monument  de  sa  victoire,  la  pierre  sur  laquelle 
« le  saint  Apôtre  s’était  mis  à genoux.  Nous  l’avons  vue  , 
« cette  pierre,  dans  l’antique  église  bâtie  ô la  place  môme 
« où  le  vicaire  de  Dieu , après  son  ardente  prière , avait 
« commandé  aux  démons  délaisser  choir  l’impie 
« Le  nouvel  Icare  , dit  Suétone  , tomba  à côté  de  la 
« loge  de  l’empereur  et  l’arrosa  de  son  sang.  Pline  le  na- 
« luruliste  et  Dion  étaient  contemporains  de  l’événement, 
« et  Suétone  vivait  un  peu  après.  Baronius  et  Tiileniont 
« citent  une  foule  d’auteurs  chrétiens  qui  confirment  la 
« tradition  de  l'Église  de  Rome.  » 

C’est  ici  le  lieu  de  répéter  que  ces  traditions  sont  bien 
croyables  pour  quiconque  croit  au  témoignage  des  livres 
saints.  Or  , l’Évangile  nous  montre  la  puissance  des  dé- 
mons dans  la  tentation  de  Jésus  , dans  les  possédés  et 
dans  d’autres  faits.  Les  Actes  des  Apôtres  parlent  de  Simon 
et  de  ses  opérations  magiques , et  sans  doute  saint  Luc 
aurait  raconté  encore  sa  chute  dans  Rome,  si  les  Actes  ne 
s’arrêtaient  pas  à l’arrivée  de  saint  Pau!.  C’est  cet  impos- 
teur qui  a fait  donner  le  nom  de  simonie  au  trafic  coupa- 
ble des  choses  saintes. 

A partir  de  cet  événement . la  fureur  de  Néron  fut 
grande  contre  le  prince  des  apôtres,  et  bientôt  après  il 
donna  l’ordre  de  l’arrêter. 

Le  vestibule  de  la  maison  dores  de  Néron  occupait  l’em- 
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placement  où  s’élève  maintenant  l’église  , qui  d’abord  fut 
dédiée,  à saint  Pierre  par  le  pape  saint  Sylvestre  , en  mé- 
moire de  la  chute  de  Simon , arrivée  en  cet  endroit  Le 
jardin  du  couvent  est  aussi  en  partie  sur  cet  emplacement 
du  vestibule , dont  l’étendue  répondait  à celle  que  le  fou 
couronné  avait  donné  à son  palais.  Adrien  fit  construire 
en  ce  lieu  le  vaste  et  magnifique  temple  de  Vénus  et  de 
Rome.  Ce  temple  avait  deux  portiques  opposés  et  deux 
sanctuaires.  Outre  les  ruines  et  les  fragments  qui  se  voient 
à l’est  de  l’église , il  reste  les  deux  ccllæ  jointes  ensemble 
qui  sont  epcore  debout  dans  le  jardin. 

Un  souvenir  d’un  autre  genre  est  attaché  à ce  monas- 
tère de  sainte  Françoise.  À une  époque  où  le  Tasse  était 
abandonné  de  ses  amis  et  sans  ressource,  il  se  réfugia 
pour  quelque  temps  dans  cet  asile  ! il  a dû  souvent  prier 
ei  se  consoler  devant  le  tombeau  de  l’héroïne  de  la  cha- 
rité , qui  donna  aussi  un  bel  exemple  de  résignation  T 
quand  le  roi  de  Naples  Ladislas  emmena  prisonniers  soo 
mari  Ponzani , son  fils  aîné  et  son  beau-frère. 
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